Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 





^^hM 


kSVù^ 


^^tâE^ 




^^^i 




^^^% 




^S:^^S 


Hv^M^^ 


^fe^ 




^^^ 




!^^^ 


^B&3^W4.1'9^> 1 


^îi^^^^ 



■' * t..- 



ÉTUDE 



siH 



HARTMANN D'AUE 



y 



ETUDE 



M\K 




D AllË 



PAH 



F. PIQUET 



DOCTEUR KS I. ETTRKK 



ACtKKUK l»K I. l'MVKHSITK, PROFBSSFCTR AT f.YOKK DK liKSAXrOX 



PARIS 

ERNEST LEROUX. ÉDITEUR 

^, RIJK BOXAl'ARTK. tf< 



ISIIH 



a 



250302 



• • 



• • 



• • • • 



• • • 






• -• 









• • < 









Monsieur Gaston PARIS 



DE l'académie française 



ET DE L*ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES 



ADMINISTRATEUR DU COLLÈGE DE FRANCE 



HOMMAGE DE RESPECTUEUSE GRATITUDE 



INDEX BIBLIOGRAPHIQUE ' 



A. f . d. A. : Anzeiger fur deutsches Altertum und deutsche Litteratur. 

Barthel : Leben und Dichten Hartmann's von Aue. Berlin, 1854. 

Bartsch : Altfranzôsische Romanzen und Pastourellen. Leipzi^j;, 1870. 

Bartsch : Germanistische Studien IL Vienne, 1875. 

Behaghel : Heinrichs von Veldeke Enéide, hgb. von Otto Behaghel. 
Heilbronn, 1882. 

Bieling : Ein Beitrag zur Ueberlieferung der Gregorlegende. Ber- 
lin, 1874. 

Blume : Ueber den Iwein des Hartmann von Aue. Vienne, 1879. 

Bossert : La littérature allemande au moyen âge. Paris, 1882. 

Burdach : Reinmar der Alte und Walther von der Vogelweide. 
Leipzig, 1880. 

Gassel : Die Symbolik des Blutes und Der arme Heinrich. Berlin, 1882. 

Constans : La légende d'Œdipe au moyen âge. Paris, 1881. 

Dinaux : Trouvères, jongleurs et ménestrels du nord de la France et 
du midi de la Belgique. Paris, 1836-1843. 

Dreyer : Hartmanns von Aue Erec und seine altfranzôsische Quelle. 
Kônigsberg, 1893. 

Erlanger Beitrâge zur englischen Philologie. 

Fôrster : Erec und Enide von Christian von Troves. Halle, 1890. 

Fôrster : Erec und Enide von Christian von Troyes. Halle, 1896. 

Fôrster : Der Lôwenritter von Christian von Troyes. Halle, 1887. 

Gelbhaus : Mittelhochdeutsche Dichtung in ihrer Beziehung zur 
biblisch-rabbinischen Litteratur, IV. Francfort, i8îK3. 

Germ. : Germania. Vierteljahrsschrift fiir deutsche Alterthuraskunde. 

1. Nous nous bornons à signaler ici les ouvrages pom* lesquels nous avons 
dû recourir à des abréviations ou ceux qui ont été cités plusieurs fois. Nous 
excluons de cette liste les œuvres qui ne sont que des publications de textes, 
ainsi que les articles publiés dans les revues, nous nous contentons de donner 
le nom des revues elles-mêmes. On trouvera une bibliographie complète des 
ouvrages concernant Hartmann dans Piper : Hartmann von Ave und aein^ 
Xachahmer ;Kurschners Deutsche Nationallitteratur;. Stuttgart. 



Mit INDEX BIBLIOGRAPHIOUE 

Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtunpf. Leipzig, 1871. 

Golther : Geschichte der deutschen Litteratui*. Erster Teil. Stuttgart. 

Grève : Leben und Werke Hartmann's von Aue. Fellin, 1879. 

J. Grimm : Deutsche Mythologie. Berlin, 1875. 

W. Grimm : Kleinere Schriften. Berlin, 1881. 

W. Grimm : Zur Greschichte des Reims. Abhandiung der Berl. Akad. 

phil. hist. Klasse, 1852. 
Grdr. : Paul : Grundriss der germanischen Philologie. Strasbourg, 

1891-1893. 
Hausen : Die Kampfschilderungen bei Hartmann von Aue und 

Wirnt von Gravenberg. Halle, 1885. 
Henrici : Hartmann von Aue. Iwein, der Ritter mit dem Lôwen. 

2ter Teil. Halle, 1893. 
Holland : Ghrestien von ïroies. Tubingue, 1854. 
Jeanroy : Les origines de la poésie lyrique en France au moyen âge. 

Paris, 1889. 
H. Kauffmann : Ueber Hartmann» Lyrik. Dantzig, 1885. 
F. Kauffmann : Geschichte der schwâbischen Mundart. Stras- 
bourg, 1800. 
Kôlbing : Beitriige zur vergleichenden Geschichte der romantischen 

Poésie und Prosa des Mittelalters. Breslau, 1876. 
Krabbes : Die Frau im altfranzôsischen Karlsepos. Marbourg, 1884. 
Lange : Etude sur Walther von der Vogelweide. Paris, 1879. 
H. Lichtenberger : Le poème et la légende des Niebelungen. Paris, 1891 . 
Lippold : Ueber die Quelle des Gregorius Hartmanns von Aue. Al- 

tenbourg, 1809. 
Littré : Histoire de la langue française. Paris, 1863. 
J. Loth : Les Mabinogion. Paris, 1889. 
Michel : Heinrich von Morungen und die Troubadours (Quellen und 

Forschungen, 38). 
M. S. F. : Des Minnesangs Frûhling, hgb. von Lachmann und Haupt. 

4t« Ausg. besorgt von F. Vogt. Leipzig, 1888. 
M. S. H. : Von der Hagen : Minnesinger. Deutsche Liederdichter des 

Xn, Xni, XIV Jahrhunderta. Leipzig, 1838. 
Morte Darthur. Londres et New- York, 1879. 
Neussel : Ueber die altfranz., mittelhochd. und mittelengl. Bearbei- 

tungen der Sage von Gregorius. Halle, 1886. 
Niedner : Das deutsche Turnier im XII und XIII Jahrhundert. Ber- 
lin, 1881. 
Nutt : Studies on the legend of the Holy Grail. Londres, 1888. 
Gaston Paris : La littérature française au moyen ftge (Manuel d'an- 

t'ien français). Paris, 1890. 



rNDEX BIBLiOORAPHIOUfi. IX 

Panlin Paris : Les romans de la Table Ronde. Paris, 1868-1877. 
Pass : Das Passional, hgb. von Kopke. Quedlinbourg et Leipzig, 1852. 
P. B. B. : Beitràge zur Geschichte der deutscben Sprache und Lite- 

ratur, hgb. von Paul und Braune. 
Rauch : Die wiilische, franzosische und deutsche Bearbeitung der 

Iweinsage. Berlin, 18G9. 
Kbys : Studies in the Arthurian legend. Oxford, 1891. 
Rœttecken : Die Behandlung der einzelnen Stoffelemente in den Epen 

Veldekes und Hartmanns. Halle, 1887. 
Rom. : Romania. Recueil trimestriel consacré a Tétude des langues 

et des littératures romanes, publié par Paul Meyer et Gaston Paris. 
Saran : Hartmann von Aue als Lyriker. Halle, 1889. 
W.; Scherer : Deutsche Studien (aus den Wiener S. B., 64, 77). 

1870,1874. 
W. Scherer : (ie8chi»;hte der deutschen Litteratur. Berlin, 1887'. 
L. Schraid : Des Minnesàngers Hartmann von Aue Stand, Heimath 

und Geschlecht. Tubingue, 1875. 
E. Schmidt : Reinmar und Rugge (Quellen und Forschungen, 4). 
Sclimuhl : Beitnige zur Wnrdigung des Stiles von Hartmann von 

Aue. Halle, 1881. 
Schônbach : Ueber Plartmann von Aue. Graz, 1894. 
Schreyer : Untersuchungen liber das Leben und die Dichtungen 

Hartmanns von Aue. Naumbourg, 1874. 
A. Schultz : Das hôfische Leben zurZeit der Minnesinger. Leipzig, 1889. 
Settegast : Hartmanns Iwein vergliclien mit seiner altfranz. Quelle. 

Marbourg, 1873. 
Simrock : Deutsche Volksbiicher. Berlin et Francfort, 18îJ9. 
Uhland : Scliriften zur Geschichte der Dichtung und Sage. Stutt- 
gart, 1870. 
W. Wackernagel : Altfranzosische Lieder und Leiche. Bàle, 1846. 
W. Wackernagel : Geschichte der deutschen Litteratur. Bàle, 1879. 
Wackern.-Toischer : Hartmanns Armer Heinrich mit Anmerkungen 

und Abhandlungen von W. Wackernagel, hgb. von Toischer. 

BîMe, 1885. 
Wahlund : Mélanges de philologie romaine dédiés a Cari Wahlund. 

Mi\con, 1896. 
K. Weinhold : Aleniannische Grammatik. Berlin, 186î3. 
K. Weinhold : Die deutschen Frauen in dem Mittelalter. Vienne, 1882. 
Wiener : French words in Wolfram von Esclienbacli (American Jour- 
nal of Philology 16, n» 8, p. î326-8()l). 
Wilmanns : T.eben und Dichten Walthers von der Vogohveide. 

Bonn, 1882. 



X INDEX BIBLlOORAPniQUE. 

Z. f. d. A. : Zeitachrift fur deutsches Altertum und deutsohô râttera- 

tur. 
Z. f. d. P. : Zeitschrift fur deutsche Philologie. 
Zimmer : Nennius vindicatus. Berlini 1893. 

Nous nous sommes servi des abréviations suivantes pour désigner 
les œuvres de Hartmann : 
BiichL : Bûchlein 
F>. : Érec et Énide. 
Grég. : Grégoire, 
Iv. : Ivain, 
P. H. : Le Pauvre HentH. 

Les citations des œuvres de Hartmann se réfèrent à Fédition de 
M. Bech, sauf celles qui se rapportent à Grégoire, cité d'après l'édi- 
tion de M. Paul (Halle, iS9ià), et à ses poésies lyriques, pour les- 
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INTRODUCTION 



Presque tous les classiques allemands du moyen âge ont 
été, en France, Tobjet d'études spéciales. De savants travaux 
ont paru sur Wolfram d'Eschenbach, Godefroi de Strasbourg, 
Walther de la Vogelweide, le Nibelungenlied et Gudrun. 
Seul ou à peu près des grands poètes que l'Allemagne a en- 
fantés au xii' et au xiii'' siècle, Hartmann d'Aue, le délicat 
et charmant auteur d'Ivain, à'Érec, de Grégoire^ du Pauvre 
Henriy est resté ignoré du public français ^ Nul de ses 
contemporains ne mérite plus que lui pourtant d'attirer 
notre attention. Il a été en Allemagne le plus pur représen- 
tant de notre génie national. Ses qualités sont celles que 
nous estimons le plus : bon sens, clarté, gaieté, mesure, 
harmonie. Il a aimé nos poètes et leur a rendu le plus délicat 
hommage en s'efforçant d'acquérir leurs mérites. Il s'est fait 
dans son pnys l'intermédiaire le plus efficace de notre civi- 
lisation et a contribué h porter au loin le respect de nos 
idées, de nos mœurs et de nos goûts. 

D'autres raisons, moins particulières, justifient notre essai. 
De nombreuses études ont été consacrées en Allemagne à 
Hartmann : mais les critiques qui les ont entreprises se sont 

1. Il serait injuste cepenclant de ne pas mentionner les pages intéressantes 
consacrées a notre poète par M. Bossert dans son ouvrage intitulé : La litté- 
rature allemande au moyen àye et les origines de Vèpopèe germanique, 
Paris, 1882. 
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bornés à examiner rJiacun un point particulier de ses œuvres. 
Nul ne s'est préoccupé de donner une vue d'ensemble de 
rhomme et de ses productions. Nous avons tenté de combler 
cette lacune. Il ne nous parait pas douteux qu'un travail 
embrassant la totalité des œuvres de Hartmann ne permette 
une appréciation plus juste de son talent et n'éclaire d'une 
plus vive lumière certains points obscurs de sa vie et de ses 
poèmes. Il peut, en tout cas, faire mieux comprendre l'écri- 
vain et mieux aimer l'homme. 

Il est, de plus, une question intéressant à la fois Hart- 
mann d'Aue et la littérature française, qui, à notre sens, 
réclamait des recherches nouvelles : c'est celle des rapports 
du poète allemand avec les auteurs français qu'il a imités. 
Les compatriotes de Hartmann, qui seuls jusqu'ici ont entre- 
pris cette tâche, ne nous semblent pas l'avoir conduite à 
bien. Séduits par une langue dont les beautés leur sont plus 
familières, par une tournure d'esprit avec laquelle ils ont 
plus de conformité, ils ont, en comparant l'auteur d'Ivain ot 
d'Érec avec ses modèles, exalté le premier plus qu'il n'était 
équitable, et méconnu la valeur des œuvres dont il s'est ins- 
piré. Il y avait lieu de reviser ce procès, où l'une des parties 
avait seule été entendue. Sans autre souci que de rendre 
justice à chacun, nous avons minutieusement étudié les 
textes, mis en regard l'original et l'imitation, et (ait ressor- 
tir les mérites de chacun. Le jugement que nous avons porté 
sur Hartmann est moins enthousiaste que celui des critiques 
allemands. Notre admiration avouée pour le poète dans le 
commerce duquel nous avons vécu de longues années est un 
sûr garant qu'il nous a fallu de bonnes raisons pour le placer 
moins haut que Chrétien de Troyes. 

C'est pour nous un devoir, et très agréable à remplir, que 
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de reconnaître publiquement combien nous ont été utiles les 
précieuses indications de M. Gaston Paris, dont la haute et 
vaste compétence nous a suggéré bon nombre d'améliora- 
tions, les conseils de M. Henri Lichten berger, qui nous a 
rendu l'inappréciable service de nous guider, de la façon la 
plus obligeante et la plus sûre, au début do notre travail, 
les bienveillants encouragements de M. Bossert, enfin les 
excellents avis de MM. Droz et Jeanroy, qui, en cette cir- 
constance comme en d'autres, nous ont donné d'inoubliables 
témoignages de Tamitié la plus dévouée. 
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Lieu de naissance de Hartmann. — Sa famille. — Son enfance. — 
Voyage en France. — La croisade. — Chronologie des œuvres. — 
Le minislérial. — Caractère de l'homme d'après ses œuvres. 

De son vivant, Hartmann d*Aue élail considéré comme Tune 
des gloires lilléraires de l'Allemagne. Aujourd'hui il est rangé 
parmi les trois grands maîtres de la poésie épique du moyen 
âge. Malgré celte éclatante renommée, nous ne savons presque 
rien de sa vie. Quand est-il né? En quel pays ? Quels ont été les 
événements de son existence? Où et quand est-il mort? A 
toutes ces questions il est impossible de donner une réponse 
sûre. Quelques vagues indications trouvées dans ses œuvres, 
des renseignements sans précision fournis par ses contempo- 
rains, des conjectures faites d'après certains noms rencontrés 
dans les documents hi.^îloriques de l'époque, voilà la base fragile 
sur laquelle on est réduit à construire la biographie de l'auteur 
d'Érec et d'/vain. 

Si incertaine est la question de son origine qu'on a pu se 
demander s'il était né en Souabe ou en Franconie. A vrai dire, 
en faveur de cette dernière hypothèse, il n'y a guère qu'un 

HARTMANN. 1 



V 






2 ÇT^K. SUR llARTJâANN d'aUK. 

argument sériQtf5^':;£Vsl. le passage d'une chanson de croisade, 
où le poète. ctpcTlaré que Saladin et son armée ne le feraient pas 
quitter la>Yarîconie si Tamour divin ne le contraignait à fran- 
chir, les mers K Mais on a objecté que Hartmann a pu habiter 

.ïjîOinênlanémenl la Franconie. Dans le séjour plus ou moins 

• • • •■ 

;Vt(*g qu'il y a fait, il a écrit sa chanson de croisade. Uien n'em- 
•;.. ■ pèche qu'il soit né et ait vécu dans un autre pays. Un certain 
nombre de raisons autorisent à croire que ce pays est la 
Souabe. Un conlemporain, Henri du Tûrlin, parlant de VÉrec 
de Harlmarm, dit que cette œuvre a été faite par un poète de 
Souabe 2. Hartmann lui-même, dans son Grégoire^ parle avec 
un certain mépris des chevaliers de Franconie 3 : se serait-il 
permis ce jugement sévère sur ses compatriotes? Nous n'avons 
pas le droit de le penser. En outre, le héros du Pauvre Ifenri^ 
autre œuvre de Hartmann, s'appelle d'Aue, comme Hartmann 
lui-même. Cette similitude de noms n'est certes pas l'effet d'un 
pur hasard et il y a quelque relation entre le héros du poème 
et l'auteur. Hartmann ne dit-il pas avoir lu l'hisloire de Henri 
d'Aue 4? Elle était peul-être conservée dans les archives de la 
maison, dont il était soit un membre, soit un vassal. Mais 
comme il ressort clairement des affirmations de Hartmann que 
ce Henri d'Aue élait Souabe 5, il nous faut bien admettre que 
Hartmann appartenait à la même province. L'éloge que, dans 
le même poème, il fait des Souabes et de leurs qualités de 
cœur, semble prouver qu'il parle de gens qu'il connaît et qu'il 
aime, au milieu desquels il a été élevé et a vécu <5. On découvre 
enfin certaines particularités de langage, dans les œuvres de 
Hartmann, qui semblent fournir une preuve de son origine 
souabe t. 



1. M. S. F.. 218 : 19 el s. — 2. Den von der Strabe lande, — Uns hrâhte ein 
(ihtaere (Kronr, 23o3 ot s.). Pour celte inlorpréUition, v. Llin^on : War Ilart- 
itiann ron Ane ein Franke oder ein Schivahef p. 27. — 3. On'i^»^., 1573 ni ss. 
— 4. P. H.. 2î). — 5. P. H., 31, 1421^ — 6. Ceux qui se sont étonnés que dans 
cp passaj:o Hartmann n'ait pas fait ressortir davanla^'o les liens qui ratta- 
chaient A ce pays ont oublie que le modeste poète a voulu éviter de paraître 
se jfloritier lui-même en faisant l'élofre de ses compatriotes. H était plus dis- 
cret de dire : Les Souabes sont jrens de cu^ur, que d'atlirmer : Nous autres, 
Soualjcs. etc. — 7. Jlimes pflach : sprach, hestè'cich : siceih, Paul, /'. li. li., I, 
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Mais la Souabe est vaste, el nombreuses sont dans cette ré- 
gion les localités portant le nom d'Aue, dont le sens, bas-fond, 
prairie humide, explique la diffusion. On a songé à Heichenau, 
qui s'appelait aussi Ouwe, et dont l'abbaye avait pour vassaux 
les seigneurs de VVesperspûl, possesseurs d'armoiries identiques 
à celles que certains manuscrits attribuent à Hartmann. Cette 
opinion de Lassberg, von der Ilagen et Greith a été réfutée par 
J. Grimm et notamment par M. Schmid *, qui a fait une étude 
approfondie de la question. Certains savants ont placé la patrie 
de Hartmann dans le Brisgau, près de Fribourg. Cette hypo- 
thèse, dont les principaux défenseurs sont Lachmann, Stalin et 
Wackernagel, et qui se fondait aussi sur la similitude des 
armes de Hartmann avec celles de Fribourg, a été abandonnée. 
11 a été remarqué que les armes peintes sur les manuscrits 
datent d'une époque de longtemps postérieure à la mort des 
poètes et, ce qui est le cas pour Wolfram d'Eschenbach, peuvent 
facilement induire en erreur. La plupart des critiques s'accor- 
dent aujourd'hui à reconnaître que la patrie de Hartmann est 
Obernau, non loin de la petite ville de Rotenburg, sur le Neckar. 
Un fait assez important vient à l'appui de cette opinion. Nous 
savons par une chanson de croisade de Hartmann que son 
maitre est mort vers 119C '*. Il se trouve justement qu'un 
comte Frédéric de Hohenberg, qui tenait en fief de l'évèque de 
Bamberg le domaine de Rolenburg avec ses dépendances, dont 
faisait partie le château d'Aue, disparait des documents à partir 
de 1195, sans laisser trace de descendance. Tout fait croire que 
c'est là le suzerain dont Hartmann déplore la perle '^. Il ne peut, 
en tout cas, être question, comme on l'a prétendu, du jeune 
duc Conrad de Souabe, fils de l'empereur Frédéric P% tué à la 

539. V. Grève : Lcben und Werke Jlartmanns von Aue^ p. 45 et ss. Nous 
n'attachons ptOs grande iniportan^^o ;\ cotte preuve, la langue de Hartmann 
étant presque pure de particularités dialectales (V. Weinhold : mhd. Gram., 
p. 4). Certains faits phonétiques, très rares d'ailleurs, semblent démontrer que 
Hartmann a connu un autre dialecte que le soualic. (V. Kaull'mann : Gcsch. 
det achtrah, Miindart. p. 2S2.) — 1. Des Minuearingcrs Hartmann ron Aue 
Stand, Heimat und Gesvhlecht^ p. 127 et ss. — 2. Nous donnerons plus loin 
les raisons qui nous font croire que Hartmann a pris j)art à la croisade de 
1197 et non à celle de 1189. — 3. V. Martin, .1. f. d. A.. I. p. 127. 
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bataille de Durlacli, en 1196, dont le caractère violent n'aurait 
certainement pas été sympathique au doux et humain Hart- 
mann K 

11 est donc vraisemblable que c'est dans la verdoyante 
vallée du Neckar que s'est écoulée la plus grande partie de la 
vie de Hartmann. Reste une autre question^ Quelle était sa con- 
dition sociale? Il déclare, dans le Pauvre Henri^ qu'il était 
ministérial. Dienstman was er ze Ouwe 2. Mais ce vers admet 
deux interprétations. Les uns ont entendu : il était le ministé- 
rial des seigneurs d'Aue et portait le nom du domaine de ses 
maîtres. L'explication est plausible et justifiée par des cas ana- 
logues. Bernard de Ventadour tire également son nom de la 
famille qu'il servaiL D'autres, cependant, se fondant sur une 
variante d'un manuscrit 3 ainsi que sur le titre d'Aue que Hart- 
mann s'attribue régulièrement et que lui donnent ses contem- 
porains, pensent que ce titre est celui de sa famille et que, tout 
en étant ministérial, il était de condition libre et de naissance 
noble. 

L'histoire du seigneur Henri d'Aue, qui fait le sujet du Pauvre 
I/enrij fournit quelque éclaircissement sur cette question. Bien 
que Hartmann ne dise pas expressément qu'il y a un lien de 
parenté entre sa famille ou celle de son suzerain et le héros de 
son poème, il serait surprenant que ce Henri, qui porte le même 
nom que lui, lui soit complètement étranger. Etait-ce son an- 
cêtre? Était-ce celui de son maître? La seconde opinion est plus 
vraisemblable. Dans son récit, Hartmann donne le héros comme 
étant de naissance princière et le dit possesseur de grands 
biens. Malgré toute l'exagération permise à un poète et le bon 
marché que le Pauvre Henri fait lui-même de sa noblesse (il 
laisse entendre qu'il ne se mésallie pas en épousant la fille d'un 
vilain ^), nous ne pouvons croire que le grand seigneur Henri 



1. Dans un article récent do la Z. f. d. A., 41, p. 261 et ss., M. Aloss Schulte 
a essayé do démontrer que la patrie de Hartmann est Eglisau, dans le canton 
de Zurich : nial^rré rinjronieuso argumentation du savant critique, cette « hypo- 
thèse » est trop pou étayëo pour remporter sur colle qui prévaut actuelle- 
mont. — 2. V. n., 5. Sur les fonctions des ministériaux, v. plus loin. — 3. Lo 
manuscrit H., dont lo texte porte : Kin dienstman von oice. — 4. P. H , 1507. 
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d*Aue ait eu pour descendant le minislérial Hartmann d'Aue. 
Nous estimons donc que Hartmann n'était pas un seigneur 
d'Aue, mais le vassal d'une famille portant ce titre K 

L'époque exacte à laquelle a vécu Hartmann n'est pas fixée. 
Les renseignements qui se trouvent dans ses œuvres et les 
témoignages des contemporains ne permettent de donner que 
des dates approximatives. 

Dans les premières poésies de Hartmann se montre l'influence 
de Keinmar de Haguenau, dont il a imité des locutions, des 
pensées et même des strophes entières 2. Comme Heinmar 
était dans la force de son talent vers 1190, c'est à cette date 
que Hartmann aura commencé à écrire ses poésies lyriques, 
qui sont ses premières œuvres, et nous ne nous tromperons 
pas de beaucoup en donnant l'année 1170 comme date de sa 
naissance. 

L'année de la mort de Hartmann n'est pas mieux connue. 
Godefroi de Strasbourg fait de lui, dans son Tristan, un éloge 
enthousiaste et en parle comme s'il vivait encore. D'autre part, 
Henri du Tûrlin, dans sa Couronne, déplore sa mort. Le Tristan 
ayant été écrit vers 1210, la Couronne entre 1215 et 1220, c'est 
donc entre 1210 et 1220 que notre poète est mort. 

De la jeunesse de Hartmann nous ne savons rien de positif. 
Les connaissances que décèlent ses divers ouvrages témoignent 
qu'il a eu une instruction rare pour son temps. Alors que 
nombre de poètes ne savaient ni lire ni écrire, qu'un Wolfram 
d'Eschenbach se targuait de son ignorance, Hartmann non seu- 
lement lisait l'allemand, mais entendait le français et le latin. 
L'emploi de certains mots latins dans Grégoire 3, la citation de 
Lucain dans £rec ^, certains emprunts faits à Virgile s, à Ovide 6 

1. Hartmann est ministérial d'Aue \m Aue) comme Henri d'Ems, ministé- 
rial des comtes de Montfort, se nomme, dans le Willielm ron Orlens, dietist- 
mann zu Mont fort (Schulte, Z. f. d. .4., 41, p. 263). — 2. V. Burdach : 
Reinmar und Walther...., p. 52 et s. V. aussi appendice II et chap. ii 
de cet ouvrage. — 3. Crede mich lti28, Divinitas 1187, Grammaticns 1183, 
Legibui 1193. — 4. H. Er., 5216 et ss. — 5. V. ScUônbach : Uebei' Hartmann 
von Aue, p. 181 et 186. — 6. Schonbach, op. c , p. 185. L'influence d'Ovide 
nous parait démontrée dans les deux passages suivants : Owé war taetes einetn 
man — Dem si doch vient waere, — SU si sô tvol verderben kan — Ir friunt 
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et à Lucain lui-même ^ démonlrenl que la lillérature et la 
langue latines lui étaient familières.. Il était également versé 
dans la littérature sacrée. Il connaissait la Bible pour Tavoir 
lue lui-même et non pas seulement par les citations des prédi- 
cateurs î. Dans Grégoire et dans Érec apparaissent un certain 
nombre de personnages bibliques étrangers au texte français 3. 
Un grand nombre d'images, de sentences, d^allusions révèle une 
étude approfondie de TEcriture et des légendes hagiographi- 
ques *, de même que certaines comparaisons et locutions, dont 
les équivalents se retrouvent dans la littérature ecclésiastique 
de répoque, démontrent que ce domaine n'était pas étranger à 
Hartmann. 

'Où notre poète a-t-il acquis celte instruction? Un passage de 
Grégoire, curieux parce qu'il constitue une addition à la source 
française, semble fournir à ce sujet quelques renseignements. 
Hartmann expose exactement le cours des études faites par le 
héros dans une école monastique. « Après qu'il eut, dit-il, appris 
la science des livres (à lire et à écrire), on lui enseigna la 
grammaire (le trivium et le quadrivium), puis la théologie et 
enfin le droit canon •">. » Ces indications, ajoutées assez inutile- 
ment au texte original, l'exacte énumération des matières en- 
seignées, l'appréciation des rapides progrès du jeune écolier, 
trahissent de la part de Hartmann un intérêt qui ne s'explique 
que par un souvenir du temps où lui aussi était assis sur les 
bancs de l'école ^. Il a assurément évoqué ici les années de son 

9nit mancger ao-acre f (M. S. F,, 209 : 15 et ks.) Cf. Quid fu<'cros hosti, qui sir 
cxcludis ainantomf (Ainour«, I, VI, 31j; des spectaclos qu'offre lo fond des 
mers liartinunn dit : Dà irerdent si in danne hunty — Mit grôzetn schaden, 
mit liitielin frutnen — nù rate ich minen friunden sutnen — Das si die 
niugevnc làn — Und hie heime bestfhi. (Ev., 7t>32 et ^*s.), et Ovide : Ha.»c ulii 
référant : at vos, quod quisque loquutur, — Crédite : credenti uuHa procella 
nocet (Aniour«. XI, 21 et «.). — 1. Schonbach. op. c, p. 183 et s. Ce n'est peut- 
être pas A Ovide, comme le» trroit M. Schonbaeli, qu'est due l'allusion j\ l'Iiis- 
toiro de Pyrame et Thi»l)é. mais à Chrétien do Troyes, qui a traduit cette lé- 
jrende en fran(:ais. — 2. Schonluich» op. c, p. lUl. — 3. Al)el, Adam, .Judas. 
Davi<l. Saiil, Jonaiha», Alisalon. Kve. Jonas; Ahsalon, David, Ooliath, Sam- 
son. — 4. Schônbach, op. c, i>. 101 ri ss. ; 1*. H., 873 et ss. — 5. Gré|.'., 1163 
et ss. — 6. Il n'est pas exact que, comme le croit M. Sclionbacli (p. 224), la 
source française représente le couvent oti Gré^j^oire est recueilli comme un 
petit établissement. La contradiction remarquée entre le mot zelle (petit mo- 
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enfance, dont le^souvenir lui était agréable, car nous pouvons 
croire que, comme son héros, il a facilement dépassé ses con- 
disciples Jet appris « sans être battu. » L'éloge qu'il a fait de 
rinsiruction comme moyen d'éducation est une preuve qu'il en 
avait reconnu les avantages ^. C 

Grégoire était destiné à l'élal monacal. Ses études étaient 
une préparation à la vie ecclésiastique. Hartmann peut avoir 
fréquenté ^une école latine dans les mêmes conditions. 11 est 
possible aussi qu'il n'ait jamais songé à celle vocation. Nous 
savons, en effet, que les écoles de couvent étaient accessibles 
aux laïques, qui s'armaient là d'une solide instruction en vue 
des luttes du siècle 2. Les ministériaux, chargés de défendre 
les intérêts de leurs suzerains, avaient plus que personne le 
devoir d'étudier pour se préparer aux fonctions de conseillers 3, 
d'administrateurs *, de juges &, de précepteurs 6, etc., qu'ils 
remplissaient à la cour de leurs maîtres. Ceux-ci, d'ailleurs, se 
rendant compte de l'intérêt qu'il y avait pour eux à posséder 
des serviteurs instruits, plaçaient eux-mêmes les fils de leurs 
ministériaux dans des écoles 7. Peut-être Hartmann a-t-il été 
l'objet d'une faveur semblable? La reconnaissance qu'il en a 
éprouvée expliquerait son attachement pour le maître dont la 
mort lui a été un si grand deuil. 

Nous devons confesser cependant que si Hartmann a été à 
l'école un excellent théologien, il a, plus tard, oublié une partie 
de sa science. 11 a commis, en parlant des usages religieux, un 
certain nombre d'erreurs graves, qui trahissent une singulière 
ignorance des prescriptions de l'Église, à moins que ce ne soit 
l'insouciance, excusable chez un chevalier, de conformer rigou- 
reusement les données de sa fiction aux coutumes religieuses ». 



naslère), employé pour désigner labbayo, ci l'importance des études qui y sont 
faites est une de ces inconséquences dont Hartmann est coutumier. — 1. Orég., 
1164 et s. — 2. Z. f. d. .1., 36. p. 160. — 3. Sclimid, op. c, p. 18 et s. — 
4. Schmid, p. 15. — 5. Schniid, p. 18. — 6. Schmid, p. 19. — 7. Schniid, p. 20. 
— 8. Citons quelques-unes de ces erreurs de Hartmann. L'archange saint Mi- 
chel ne tire pas les âmes de l'enfer, comme le croit Hartmann (Er., 3649), 
mais du purgatoire. Le poète fait de son Grégoire un pape, sans qu'il ait préa- 
lablement reçu les ordres, ce qui est contre les usages. I/abbé est à la fois offi- 
ciant et parrain lors du baptême de Grégoire, ce qu'interdisent les règlements. 
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Après les années de classe, Hartmann revint sans doute au 
manoir du suzerain. C'est là, en effet, que les enfants des vas- 
saux faisaient leur éducation militaire et sociale. Dans ce 
milieu, le jeune écuyer apprit à connaître la vie chevaleresque 
sous ses deux principaux aspects : les exercices militaires et les 
distractions de Tesprit. H a eu, pour les uns comme pour les 
autres, un véritable enthousiasme et pris en main avec une 
é^ale ardeur la plume et l'épée. A lui comme à Grégoire, comme 
à Érec *, Texistence du chevalier a paru la plus enviable. Nous 
constatons en effet que c'est avec une véritable joie et une 
science consommée qu'il décrit les jeux, les exercices, les 
joutes, les tournois, plaisir et nécessité de la vie féodale. En- 
core se plaint-il que les cours, à son époque, soient un séjour 
moins brillant qu'au temps d'Arthur 2. Nul doute qu'il ne se soit 
livré avec succès à ces travaux belliqueux. Il a tracé de main 
de maître les règles de l'assaut d'armes, exposé l'art de manier 
le cheval, énuméré et illustré, par l'exemple de ses héros, les 
qualités d'élégance, de souplesse et d'habileté qui doivent dis- 
tinguer le chevalier. 

Si la chasse, l'équitation et les exercices militaires remplis- 
saient les journées des habitants du château, les soirées restaient 
inoccupées. C'est alors, vraisemblablement, qu'intervenaient les 
t dits et les chants. » Nous savons, par des témoignages de 
l'époque, que composer des poésies était un moyen de faire sa 
cour au suzerain 3. Nous savons également par les œuvres de 
Hartmann lui-même que < dire et chanter » constitue un plaisir 
de la journée *. Dans le tableau des réjouissances à la cour 
d'Arthur, nous trouvons, à côté des divertissements corporels, 
les jouissances plus nobles de l'esprit : certains chevaliers 
écoutent les récits de dangereuses aventures, les autres des 
poésies où il est question d'amour ^. C'est probablement à cette 
époque (vers 1190) que Hartmann a lu ou entendu chanter les 



1. (rrôK- 1«>31 Cl S8., Kl*., 7256 oi ss. — 2. Iv.. 31 et kh. — 3. Vous grani 
seigneur, vous damoiscl — Qui à compas, qui à cisel — Taillez et compassez 
les rimen, — Equivoques et léoniues — Les biaus diiiés et les biaus contes 
— Por conter aus Roys et aus contes.... Les miracles de la Vierrje, Oauticr 
de Coinci, p. 377. — 4. /. Btichl.y 681. — 5. Iv., 71 et s. 



L HOSCME. 9 

poésies des Minnesinger célèbres du temps, des Feuis, des 
Hausen, des Keinmar, dont Tinfluence sur lui est incontes- 
table «. 

11 est à présumer que Hartmann s'est bientôt élevé du rôle 
d'auditeur à celui de poète. L'étroit cercle du manoir seigneu- 
rial a eu certainement la primeur de mainte poésie bientôt 
connue dans tout le pays. 

Dans ces années de jeunesse de Hartmann, se place un évé- 
nement important de la vie du poète. La traduction que fit 
Hartmann du poème français de Grégoire, ainsi que celle d'/vain 
et à*Érec, de Chrétien de Troyes, prouve qu'il connaissait noire 
langue. Où Tavait-il apprise? Dans une croisade où il se serait 
trouvé en relations avec des Français, a-t-on répondu. Mais si, 
comme la plupart des critiques le croient et comme nous le 
pensons aussi, Hartmann a pris part à la croisade de 1197, 
l'explication est inexacte, cette expédition ayant été faite par 
des chevaliers allemands, à l'exclusion des Français. H nous 
parait plus sâr d'admettre que Hartmann, comme le Lauzidant 
de Parzival 2, comme Tristan 3, comme maint de ses compa- 
triotes *, a séjourné quelque temps en France, et notamment 
dans la France du Nord. Nous donnerons tout à l'heure des té- 
moignages de diverse nature, qui paraissent probantsà ce sujet. 

Les provinces du Hainaut, du Brabant, de la Flandre et de 
l'Artois étaient alors le centre d'une civilisation florissante. C'est 
là que la chevalerie se développa le plus rapidement, que le 
luxe se montra le plus brillant, que la poésie fut le plus en 
honneur. Un roi des ménestrels était attaché à la cour du comte 
de Hainaut. L'art de la ménestrandie était en honneur dans toute 
la province *. Lorsque Philippe-Auguste chassa de sa cour, en 
1181, tous les jongleurs et ménestrels, la Flandre, le Brabant 
et le Hainaut leur firent un accueil empressé. De fréquents et 
renommés pnys d'amour étaient tenus à Arras. Dans ces con- 



L V. chap. II et appendice II. — 2. Der ist ze Kârlingen komen — und hàt 
die spràche an sich genomen (Parz., 87, 21 et ss.). — 3. God. Trist., 2061. — 
4. Manger hin ze Paris vert — Der tnenlk lernet und vil versert (Hugo de 
Trimberg, Renner, 13390). — 5. Dinaux : Les trouvères de la Flandre et du 
TournaisiSy p. 54. 
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Irées, les princes étaient les protecteurs des poètes, et les prin- 
cesses, leurs éclairées lectrices. Henri l" de Brabant (1183-1235) 
attirait les trouvères à sa cour. Philippe d'Alsace, comte de 
Flandre, fut le Mécène de Chrétien de Troyes, à qui il fit cadeau 
d*un manuscrit du SaintGraal et qui lui dédia son Tristan. Bau- 
douin V le Courageux fit copier le Turpin K La femme de Bau- 
douin VI de Hainaut, qui devint plus tard empereur de Conslan- 
tinople, était la fille de Marie de Champagne, qui choisit le 
sujet du Lancelot de Chrétien, et la petite-fille de la célèbre 
Aliéner do Poitiers. Elle hérita de sa mère et de sa grand'mère 
le goût des choses de l'esprit. La comtesse Yolande, sœur de 
Baudouin le Bâtisseur (f 1171), reçut de son frère, comme un 
cadeau qu'il savait devoir lui plaire, la Vie de Charlemagne^ que 
cette princesse fil traduire en roman. Elisabeth ou Isabel de 
Vermandois, femme de Philippe d'Alsace, est Tune des dames 
qui, dans le livre fameux d'André le Chapelain, Flos amoriSy 
sont chargées de prononcer les « jugements d'amour 2. > Ces 
goûts littéraires remontaient bien loin dans le passé de la 
France du Nord, puisque, dès Tannée 1125, un moine dédiait à 
Aélis de Louvain un poème sur la légende de Saint Drandan, 

Parmi les souverains de cette région, quelques-uns ne se con- 
tentaient pas de protéger les poètes : ils étaient eux-mêmes des 
poètes de mérite. Baudouin V cultivait les sciences et les let- 
tres 3. Baudouin VI de Hainaut se fit un nom comme poète pro- 
vençal. Baudouin II, comte de Guines (1169-1206), fut également 
un amaleur capable d'égaler les jongleurs les plus renommés 
in canlilenis gestoriiSy sive in eventuris nobilium, sive in fabel- 
lis ignobilium *. 

La cour de ces princes lettrés était, comme on se l'imagine 
facilement, le rendez-vous des poètes du pays et même des ré- 
gions éloignées. Chrétien de Troyes, qui composa son Conte du 
Graal chez Philippe de Flandre, Raoul de Houdan, Iluon d'Oisi, 
Conon de Béthune, Gautier d'Arras étaient les chefs du chœur 
qui fit retentir de ses harmonieux accents les résidences sei- 



1. G. Paris, Rom.» 12, p 525, note 2. — 2. V. Rum., 17, p. 591. — 3. Maxime 
in potitica imhutus fuit, — 4. O. Paris : La litt. fr. au moyen âge *, p. 110. 
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gneuriales de ces heureuses contrées i. La plupart étaient en 
possession d'une belle renommée lorsque Hartmann, soit en 
accompagnant son maître, soit dans d'autres conditions, se ren- 
dit dans leur pays. 

Ébloui par cette abondante et remarquable production poé- 
tique, le jeune et intelligent Souabese mit à Técole avec ardeur. 
Il étudia les poésies de Chrétien, dont il traduisit plus tard 
ïlvain et VÉrec, mais dont il avait lu, avant de faire ce travail, 
le Conte de la Charrette 2 et probablement aussi la traduction 
des Métamorphoses d'Ovide 3 et de VArl d'aimer *. 11 a connu 
là les chansons de Conon de Béthune, tout au moins sa chan- 
son de croisade, dont il a imité plusieurs motifs 5, les poésies 
de Baude delà Kakerie (ou delà Quarrière), dont le Dialogue du 
cœur et de Cœil lui a fourni matière à un développement de 

1. V. la liste complète dans Wackern., Afr. l. u. /., p. 190. — 2. Comme le 
prouve l'épisode de renlëvement de Guenièvre, inséré dans son Ivain. — 3. C'est 
probablement là qu'il a lu l'histoire de Pyrame et Thisbé, qu'il résume en 
quelques vers dans Érec. — 4. V. chap. m. — 5. Comparez les passages sui- 
vants : 

Si li cors va servir nostre signour Sich mac mîn lip von der guoten wol scbeiden 

Li cuers remaiot del tout en sa baillio min herze min wille muoz bi ir beliben. 

Dinaux : Trouvères artésien», p. 397. M. S. F., 215 : 23 et s. 

Tuit U clcrgies et li home d'éuge Swelch vrowe sendet Ueben man 

Qui en aumosne et en bienfals mainront mit rehtem muote ùf dise vart, 

Partiront tout à cest pèlerinage dlu koufet halbcn lOn daran, 

Et les dames qui chastement vi\Tont ob si sich heime also bewart 

Se loiauté font à ceux qui iront.... daz si verdienet kiuschiu wort. 

Dinaux : op. c, p. 398. M. S. F., 211 : 20 et ss. 

Et sachent bien li grant et li meneur Swes schilt le was zer werlte bereit 

Que là doit-on faire chevalerie ûf hôhen pris, 

Où on conquiert Paradis et honour ob er den gote nû verseit. 

Et pris et los, et l'amour de sa mie. der ist niht wls. 

Dinaux : op. c, p. 397. wan swem daz ist beschert 

daz er dà wol gevert, 
daz giltet beidiu tell 
der werlte iop, der sèle heil. 

M. S. F., 210 : 3 et ss. 

Peut-être sont-ce les regrets exprimés ci-dessous par le trouvère que blâme 
Hartmann quand il dit : 

Âhi ! amors, com dure départie Oucb ist ez niht ein kleiner haft 
Bie convenra faire de la millour dem turitben man 

Qu'onques fust aimée ne servie ! der sime libe meisterschaft 
Oiex me ramainc à li par sa douçour niht halten kan. 

Si voirement que je m'en pars à doulour. M. S. F., 209 : 29 et ss. 

Dinaux : op. c, p. 397. 
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son /. Buchlein ^, le poème du Débat du corps et de rame, au- 
quel il a fait certains emprunts 2. Nous trouvons la trace de 
cette influence des poètes français sur lui, non seulement dans 
les idées 3, mais encore dans les locutions * et même les mots, 
formés sur le français ^. 

C'est, pensons-nous, dans les œuvres des trouvères français 
qu'il a trouvé le charme magique que, dans le /. Buchlein, il 
dit avoir rapporté de Carliiigie c, et qui n'est autre chose que 
l'ensemble des vertus nécessaires à l'homme qui veut se faire 

1. V. chap. m. — 2. V. chap. m. — 3. Lorsque Hartmann regrette dans ses 
chansons d'amour d'avoir trop peu de courtoisie pour mériter l'amour de sa 
dame, il ne fait que reproduire une pensée de Chrétien de Troyes : Nuls sil 
nest cortois et saiges — Ne puet riens damors aprendro (Wackorn., Altfr, l. 
und l.y p. 15). Si dans le /. UUchlein il dit qu'il n'y a rien de meilleur que sa 
dame (587), il répèle un passage d'une chanson de Conon de Béthune : or sai-je 
bien ke riens ne puet valoir — Tantcom celi decui jai tantchantei (Wackern., 
op. c, p. 15). La possibilité de se faire aimer d'une grande dame pour sa 
vertu (/. Biichl., 1474 et ss.) a été exprimée avant Hartmann par Conon de 
Béthune : Et nonporcant maint poure clievalier — Fait riches cuers venir a liaute 
honor (Wackern., op. c, p. 15). Les malédictions sur les amants félons 
(/. BilcfU,, 217 et ss.) sont le développement d'un passage de Guiotde Provins : 
Cil jangleor nos font grant dcstorbier, ki se vantent dameir per traixon. — As 
amans font lor joie dclaier — Et as dames sont crueil et félon. — Jai dame 
deus no lor faico pardon (Wackern., op. c, p. 30;. — 4 Von minne marne 
siie^e spil (/. Biichl., 278) : Tant li est ses jeus douz et buens (Lancelot, 4674). 
Got si der uns gelUche gebe (/. Biichl.^ 1068] formé à l'instar de je suis cil qui 
(W'ackern, op. c, p. 198). Anjagencin honht an fluht ein zageî {Ctrég.» 19WJ) : 
A l'issir fu touz li premiers, — Et al rentrer touz li darriers {Illo et Oaleron, 
2409 et s.). Sam ez waere ein fuies hast (Er., 2798) : Or ne vaut pas un pouri 
fust (Eracle, 1869). Diu kint diu vor drin jàren — Zuo gesetzct irdren — Mit 
kunst ez diu sô scfiiet^ erruor..,, Wie gerne ez Ane siège mit hete — Stnes 
meisters wiilen tête! (Grég., 11T3 et ss., 1167 et s.) : Moût est .senez, car il 
aprent — Plus en un an qu'autres en quatre ; — Ne se fait laidengier ne batre 
(Eracle, 264 et ss.). Alsam ist in ervallen — Da: honec mit der gallen (Grég.» 
455 et s.) ; Amer et douceur a en miel — Ou a mcsié et suie et miel (Eracle, 
2486 et s.). Des muge tcir an der kerzen sehen — Ein wàrez bilde geschefien, 
daz si z'einer eschen trirt — Enmitten dà si lieht birt (P. H., 101 et ss.) : moût 
par ert bien espris mes cierges — Et bien me chandoile aluméo — Quant cil 
le tourna en fumée — Qui l'aluma premièrement (Eracle, 3359 et ss.). — 
5. Starker muot (/. Bitchl., 97) : fier coraige (Girard de Valenciennes. Dinaux : 
Trouvères brabançons, p. 312). Si underkusten fusent stunt (Iv., 7503) : Sou- 
vent se sont enirebaisié (Ille et (Jaleron, 450). Tempern (/. Bûchl.^ 1306) paraît 
tiré du français atanprir (Cligès, 3249). Remarquons enfin que c'est peut-être 
dans le nord de la France que Hartmann a connu le mot rofcwange qu'il a 
employé dans Erec (6717). — 6. /. BOchl., 1280. 
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aimer, c'est-à-dire des qualités que les poètes français recon- 
naissent au parfait chevalier ^. Ce n*estpas en Allemagne qu'il 
avait trouvé Tidéal chevaleresque qu'il propose à l'imitation : ni 
les poètes lyriques ni les poètes épiques de ce pays n'avaient 
songé à tracer les devoirs de l'homme courtois que Hartmann 
admira en France dans la fiction et dans la réalité 2. 

Le souvenir de la perfection physique et morale du chevalier 
français et spécialement du chevalier du Brabant, du Hainaut 
et du pays d'Hasbain, resta pour toute sa vie fixé dans son 
esprit. Plus lard, lorsqu'il composa son Grégoire, il fit, par la 
bouche de son jeune héros, un parallèle entre ce type accompli 
d'adresse et d'élégance et le lourdaud de Bavière ou de Fran- 
conie. Où avait-il appris à connaître et à apprécier les gentils 
seigneurs des Pays-Bas? Là même où il avait connu et appré- 
cié les œuvres des poètes flamands, hennuyers et artésiens. 

11 est enfin un passage du /. Bûchlein qui nous contraint à 
admettre, avant la rédaction de ce poème, un voyage en France. 
« Ils ne savent pas, dit l'auteur, que mon âme se comporte 
comme les flots de la mer ; lorsque souffle une brise favorable 
et que l'onde est calme, la navigation est douce ; mais voilà que 
tout à coup s'agitent les profondeurs (ceux qui aussi y ont élé 
le savent bien) ; du sein des eaux s'élève un ouragan que l'on 
nomme selpwege, qui entre-choque violemment les vagues et qui 
a, par un funeste échange, donné la mort à beaucoup d'homiiies 
en prenant leur vie et englouti plus d'un solide navire dans les 
abîmes de la mer 3. » Le phénomène dont parle ici Hartmann 
est particulier à la mer Baltique et à la mer du Nord. Les mate- 
lots lui donnent, de nos jours, le nom d'Ours marin (Seebâr). 
Le poète n'a donc pu en être témoin, comme on l'a dit, ni sur 
le lac de Constance ni sur la Méditerranée. Il faut ou que les 

1. Pourquoi cette allusion de Hartmann à un voyage en France serait-elle, 
comme l'a dit M. Erich Schmidt (/Îtfi7i;>ia?' und Rugge, p. 114;, une réclame? 
Hartmann n'a pas l'habitude de se vanter et encore moins de mentir pour se 
donner de l'importance. — 2. Les Français de l'époque parlaient avec mépris 
des Allemands. « I^s Allemands sont grossiers et communs. Quand l'un d eux 
se met en tête de faire le courtois, c'est d'un ennui mortel. » Peire Vidal : 
Bon* aventura. « Ele n'est pas d'Alemaigne — Ysahiaux que savon. * Huon 
d'Oisi : Li tornois des dames Monseigneur. — 3. /. Bitchl., :fôO. 
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liabilants du liUoral de la mer du Nord ou de la mer Baltique le 
lui aient raconté, ou quMl l'ail vu de ses propres yeux. Mais 
l'exactitude des circonstances, confirmée par une récente rela- 
tion ', ainsi que le souvenir du terme technique, montrent que 
le poète a dû subir personnellement l'assaut de cette sorte d'ou- 
ragan et être surpris par cette tempête éclatant dans le calme 
des airs. Il a, d'ailleurs, bien soin de remarquer que ceux qui 
aussi y ont été connaissent ce phénomène, ce qu'il n'aurait pas 
dit s'il n'avait lui-même été l'un d'entre eux. 

Ce voyage dans la France septentrionale, accompagné d'une 
traversée, a précédé le /. Bùchlein : il est, à plus forte raison, 
antérieur à Érec, Il ne faut donc pas s'étonner si, dans ce der- 
nier poème, Hartmann fait à diverses reprises allusion à la mer. 
Tantôt il compare l'état d'Érec, près de succomber à ses bles- 
sures, au naufragé qu'une planche fragile soutient au milieu 
des flots -. Tantôt il parle des poissons et des monstres qui 
habitent le fond de l'océan et dissuade ses amis d'aller contem- 
pler ces spectacles 3. Tantôt enfin il donne l'idée de l'allure 
paisible et douce d'un palefroi, en faisant appel à l'image d'un 
navire qui vogue sur une mer unie ^. 

Revenu dans sa patrie, Hartmann a continué à composer des 
poésies lyriques. C'est alors qu'il a probablement écrit le 
/. nuchleiriy où se rencontrent tant de traces de l'imitation fran- 
çnliàP ^. C'est également à ce moment qu'il a éprouvé l'un des 
grands chagrins de sa vie. Le maître pour qui il avait une pro- 
fonde affection vint à mourir, emportant avec lui les plus pures 
joies du poète, qui donna cours à sa douleur dans des vers 
émus et promit à Tàme du défunt une partie de la récompense 
qu'il allait mériter par la croisade. 

A ce moment, en effet, c'est-à-dire à la fin de l'année 1195, 
un mouvement puissant entraînait l'Allemagne entière. L'empe- 
reur Henri VI, mû par un désir ambitieux plus que par la vo- 



1. V. Siiran : Hartmann von Ant: als Lyrikci\ p. 112. — 2. Er., 7061 et ss. 
— W. Kr., 7<K)y et ss. — 4. Kr., 771H) ot ss. 11 est vrai que ee inolil' se ren- 
contre chez Chrétien JKr., 1401 et s.). C'est à tort que M. Nauniann [Zeitsch, 
f. (l. A., 22, ]}. Î30 et s.) et M. Kauflfmann [ither Ilai'hnannti Lyrik^ p. 45] ont 
pr«»ien<lii l(î contraire. — 5. \. cliap. m. 
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lonlé de reconquérir à la chrétienté le royaume de Jérusalem, 
avait à Bari (Pâques 119S), à Gelrahausen (octobre 1195), à 
Worms (décembre 1193), annoncé une nouvelle croisade. A la 
diète tenue dans celte dernière ville, une foule de princes, d'é- 
vèques, de grands seigneurs jurèrent de prendre la croix. Hart- 
mann s'associa à Tenlhousiasme général. Chevalier, il promit 
son épée ; poète, il fit résonner sa lyre. Ses vers enflammés 
expriment la joie de la résolution prise, Tardeur du sacrifice, 
le désir d*entrainer les indifférents. 

La participation de Hartmann à cette croisade de 1197 n*a pas 
été admise par tous les critiques. Un certain nombre, et non des 
moins autorisés, pensent que c'est à la croisade de 1189, celle 
où Frédéric Barberousse trouva la mort, que Hartmann a pris 
part. A côté de raisons de moindre valeur *, on a invoqué un 
passage de Tune des chansons de croisade de Hartmann. Ce 
sont deux vers qui peuvent s'interpréter de deux façons : « Si 
mon maître vivait encore, Saladin et son armée ne me feraient 
pas quitter la Franconie. » Si ce passage est ainsi entendu, il 
est certain que, Saladin n'étant mort qu'en 1193, la croisade 
chantée par Hartmann ne peut être que celle de 1189. Mais il y 
a un second sens, plus conforme d'ailleurs à la ponctuation du 
manuscrit, que l'on a donné aux vers en discussion : « Si mes- 
sire Saladin vivait encore, lui et son armée ne me feraient pas 
partir de la Franconie 2. > Saladin était donc morl au moment 
où écrivait Hartmann : il s'agit donc de la croisade de 1197. 
C'est cette seconde manière de voir qui nous paraît la plus plau- 
sible. Elle seule tient compte de la lecture exacte du manuscrit, 

1. M. Paul cl M. Saran affirment à tort que seule la croisade de 1189 a pu 
susciter l'enthousiasme qui anime les vers de Hartmann. M Saran, remar- 
quant qw, la croisade do 1189 a été proclamée au printemps, s'inia^'ine que 
c'est à cette saison et aux fleurs qu'elle produit que Hartmann doit la compa- 
raison de la croix avec les fleurs du Christ (Saran, op. c. p 21). Los ima^^cs 
tirées de la nature peuvent, pensons-nous, venir à l'esprit en toute saison. Kn- 
fin, comme Hartmann se réjouit de n'être retenu par aucun obstacle matériel, 
on a cité l'ordonnance de Frédéric Barberousse interdisant la croisade ù ceux 
qui possédaient moins de trois marcs. M. Schonbacli (op. c, p 161 et s ) a ré- 
futé cet argument. — 2. L'emploi de min herrc devant un nom jiropre, dans 
le sens do monsieur^ n'est pas particulier k Hartmann. Wolfram en fait usaj:o 
plusieurs fois : Parz., 143 : 21, 184 : 4. 
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elle seule aussi concorde avec lous les faits que nous avons 
présentés jusqu*ici : rimilalion de Reinmar, qui ne peul remon- 
ter avant U90, la mort du maître de Hartmann, qui a eu lieu 
en 1196, la connaissance des poètes français qu^il est difficile 
de reporter au delà de 1190 K 

On sait ce qu*il advint de cette croisade. Les chevaliers alle- 
mands se mirent en route au printemps de 1197, sous la con- 
duite du chevalier Conrad, et arrivèrent par bandes sur les 
côtes orientales de ritalie, où étaient préparés les vaisseaux 
destinés à les transporter en Palestine. L'armée allait s'embar- 
quer, lorsqu'elle reçut la nouvelle de la mort de l'empereur 
Henri VI (28 septembre). Le promoteur de l'expédition dispa- 
raissant, celle-ci avorta. Les croisés rentrèrent en Allemagne. 

Hartmann faisait donc partie de cette armée qui. parait il, 
laissa d'assez mauvais souvenirs sur son passage 2. Bien que 
certains poètes aient chanté la croisade sans s'y associer 3, il 
nous répugnerait de croire que le loyal Hartmann n'ait pas 
conformé ses actes à ses paroles. Celui qui a si vertement fait 
la leçon aux Minnesinger, « prodigues de paroles, mais dont 
on ne voit pas les œuvres, » ne peut être resté paisiblement 
assis à son foyer, alors que l'élite de la noblesse allemande 
affrontait les dangers de la lointaine guerre. 

La croisade termine probablement la première partie de la 
vie poétique de Hartmann. A partir de ce moment il cesse d'é- 
crire des poésies lyriques. Le ton religieux et moral de ses 
chansons de croisade, le regret qu'il y témoigne d'avoii cédé 
aux séductions du monde, le souci qu'il y fait paraître de la vie 

1. Pour la croisade de 1197 so sont prononces : Sclireycr, W'ilmanns, Wol- 
fram, Burdach, Schônbach, haron d'Ow, Egjj^crt, Heiuzol, Rauffmann, Nau- 
mann, Lemkc; pour la croisade de 1189 : Paul, (Irevo, Boch, Saran. Quelques 
critiques ont admis que Hartmann a participé aux deux croisades : Baier, 
Schmid et LUngen. Cette hypothèse conciliante paraît peu fondée. — 2. En 
Apulic ils se comportaient moins en pèlerins qu'en loups ravisseurs (Zeller : 
Histoire résutèièe de V Allemagne^ }^. 561). —-3. V. Lan^'o : Walther ron der 
Vogeltreide, p. 210 et ss. 11 est très douteux que Rugge ait participé à une 
croisade (P. B. B., ii, 526). L'archevêque de Canlorbèry écrivait : Mnlti sunt 
in Anglia qui.... crucem assumpserunt^ f't licet vofuni possint ^yerficere^ ta- 
>fien ah executione ejusdem se subtrahehant in siiarutfi pericitlum anima ' 
ruiH. \Volfram : /. /*. d. A., !30, p. 110. 
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éternelle, nous autorisent à croire qu'il a dès lors rompu défini- 
tivement avec la poésie amoureuse. Aux œuvres que Ton pour- 
rait réunir sous le titre Amour succèdent les poèmes épiques, 
les récits que Ton peut grouper sous le nom Aventure et qui se 
composent de deux œuvres de longue haleine : /vain et É7'ec, 
Outre cette sorte de conversion, d'autres raisons ont pu déter- 
miner Hartmann à abandonner la chanson pour Tépopée. H est 
cerlain que ses poésies lyriques n'ont pas eu l'éclatant succès 
de celles de Hausen, de Reinmar et d'autres Minnesinger mieux 
doués. Il est possible aussi que Hartmann se soit rendu compte 
que son talent abondant se prêtait mieux à la poésie narrative 
qu a la poésie lyrique. Peut-être enfin est-ce, comme on l'a dit, 
le succès de V Enéide de Veldcke ^ ainsi que la faveur dont il 
avait vu honorer en France les poèmes arthuriens, qui l'ont dé- 
cidé à introduire ce genre en Allemagne. Quoi qu'il en soit, ce 
fut, pour l'auteur du /. Biichlein, la meilleure des inspirations de 
délaisser le Minnesang pour aborder le récit arthurien. C'est ici, 
en effet, qu'il a acquis la gloire la plus retentissante et la plus 
durable. Érec et Ivain, la grande nouveauté de l'époque, eurent 
sur le-champ un immense succès. Presque inconnu la veille, 
Hartmann passait subitement au rang des premiers poètes de 
l'Allemagne, dont il devint bientôt le plus imilé. 

Et cependant Hartmann lui-même ne créait pas de toutes 
pièces. Le conteur qui servit de modèle à tant d'autres travail- 
lait, lui aussi, d'après un modèle. Dos œuvres françaises qu'il 
avait connues dans son séjour en Carlingie, celles de Chrétien 
de Troyes, le plus célèbre et le plus habile de ceux qui, en 
France, mirent en vers la « matière de Bretagne, » lui avaient 
paru les plus intéressantes. !l choisit, dans le nombre considé- 
rable des productions du fertile Champenois, le poème d'/yam 
et celui d'Érec; il les traduisit en allemand, ne faisant subir au 
premier que des modifications peu importantes, traitant le 
second plus librement. 

Il est impossible de déterminer de façon exacte l'époque à 
laquelle ces deux poèmes ont vu le jour. Dans le cinquième livre 

1. Saran, op. c, p. 106. 

HARTMANN. 2 
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de son Parzival, Wolfram d'Eschenbach fait allusion à Ivain »; 
le sixième livre du Pa7*zival nyani été écril après Télé de 1203 *, 
il faul donc qu'Ivain ait été terminé dans les dernières années 
du xn° siècle ou au commencement du xiii*. Après loain (nous 
donnerons plus loin les raisons de celle chronologie, qui est en 
contradiction avec l'opinion généralement admise ^), Hartmann 
a composé Érec. 

Malgré tout le succès ol)lenu par ces deux poèmes, Hartmann 
ne continuera pas à exploiter la mine féconde du cycle arthu- 
rien. Inaugurant la troisième et dernière phase de sa vie poé- 
tique» il délaisse V Aventure pour VÉdl/ication, le récit chevale- 
res(iue pour la légende pieuse. Las de servir le monde, il passe 
au service de Dieu. Après avoir évoqué les brillantes figures de 
la Table ronde, il s'attache à décrire l'histoire de ceux que la 
colère divine punit pour avoir trop aimé les joies terrestres. 
Après Ivain et AV^c, il écrit Grégoire et le Pauvre Henri. Que 
cette évolution soit la manifestation d'un désir de piété, une 
conversion analogue à celle qui fil de l'auteur de Phèdre celui 
iïEsiher et d'Athalie, nous ne pouvons nous refuser à le 
croire. Le poète du Pauvre Henri s'est expliqué nettement sur 
la vanilé des choses humaines et le néant des joies d'ici-bas; 
celui de Grégoire a déclaré qu'il espérait, « en confessant la 
vérité, » alléger le fardeau de ses péchés. A moins d'accuser 
Hartmann de supercherie, et cela dans un ordre de choses qui 
lui commandait le respect, ou d'instabilité dans les convictions, 
ce que dément son caractère, nous sommes forcés de recon- 
nailre qu'il n'est pas revenu au poème arthurien après ses 
légendes pieuses. 

A côlé de ces raisons tirées du caraclère de Hartmann, il en 
est d'autres qui démontrent la postériorité du Pauvre Henri 
relativement à /rain. Nous ne répéterons pas les arguments 
que l'on trouvera dans les œuvres des critiques qui se sont 
occupés de celte queslion *. Q^iî^nt à Grégoire, nous ferons 

1. Parz , 2.">3, 10 et ss. — 2. Hciupt : I)er avme Heinrich *, p. xvii. — 3. V. 
diap. IV, 5. — 4. San Marte : Mien ttnd Dichten Wulframs ron Escfienbach, 
II, îî?î>; Siinrock : Jh'r arnu: Ileinrirh von Hart/nann von Ane t'ibersetsf, 
VIII; liechstcin : I)as ht'ifische JCpos. XII, note; Slahl : Die Reimhrechung 
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remarquer que telle assertion produite dans Ivain serait étrange 
si ce poème avait été écrit après Grégoire ^ 

Entre Érec et Grégoire, il n'a pas dû s*écouler un long espace 
de temps. Ces deux poèmes, en eflfel, présentent une concor- 
dance d'idées et d'expressions qui prouvent que Hartmann, en 
écrivant le second, était encore sous l'influence des pensées et 
des sentiments qui l'inspiraient lorsqu'il Iravaillail au premier. 
Ses souvenirs n'avaient pas encore eu le temps de s'effacer ; de 
là les nombreuses et caractéristiques analogies dont nous 
signalons plus loin les principales 2. 

Des deux légendes pieuses de Hartmann, c'est Grégoire qui 
est la première en date. L'esprit, en effet, comme nous le mon- 

• 

trerons plus loin 3, en est plus mondain, moins austère, moins 
détaché des choses terrestres. Mais Grégoire non plus n'est 
pas une œuvre originale : c'est l'adaptation d'une ancienne 
légende française ^ que Hartmann, procédant comme il l'a fait 
pour Érec, a traduite assez librement, retranchant, modifiant et 
surtout ajoutant. 

Le Pauvre Henri est le dernier poème de Hartmann. Il est 
assurément le plus achevé pour la forme. C'est une gracieuse 
idylle, qui célèbre le triomphe du plus sublime dévouement. 

Si nous en croyons Gliers, Hartmann serait l'auteur de lais •'». 
Dans le cas où Gliers aurait été bien renseigné, ces produits de 
la muse de Hartmann se sont perdus dans le cours dos siècles. 
Jusqu'ici, du moins, on n'en a pas trouvé trace. 

Nous avons vu, dans ce rapide exposé, la vie de Hartmann se 



bei Hartmann von Ane, p. 7 el ss. ; Saran, op. c, p 46 et ss. — 1. Dans Ivain, 
le poète, après avoir rapporté que son héros passe la nuit dans une chambre 
où dort une femme qui n'est pas sa parente, dit qu'il ne faut pas s'en étonner, 
« car un honnête homme peut imposer silence à ses désirs s'il le veut * ((i574 
et ss.). n n'aurait vraisemblablement pas fait cette déclaration, qu'il n'a pas 
trouvée dans Toriginal français, après avoir, dans Grégoire, averti le lecteur 
de ne se permettre aucune familiarité ni avec sœur ni avec parente, sous 
peine d'attiser ainsi le mal que l'on doit conjurer (415 et ss.) — Celte exhorta- 
tion de Grégoire se trouve dans l'un des textes français, v. Appendice IIL — 
2. V. Appendice I. — 3. V. chap. vi. — 4. V. chap v. — 5. Oliers joint le 
nom de Hartmann à celui de plusieurs poètes dont il dit : Bas vâren aise 
guote man, — Dac tnan an leichen ir genôz — nicmer ruer gevinden kan 
(M. S. H., I, 42»»}. 
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dérouler de la façon la plus logique. Sa poésie prend un carac- 
tère de plus en plus austère, se préoccupe de plus en plus dos 
choses du salul. C'est suivant une progression ininterrompue 
que les intérêts spirituels, la tendance à l'édification, le souci 
de servir la religion se manifestent dans ses œuvres. Le jeune 
homme célèbre l'amour, ses plaisirs et surtout ses tourments; 
il donne des conseils sur les moyens de se faire aimer, supplie 
sa dame de l'écouler, se plaint de ses dédains, maudit les faux 
amants, bref, n'a en vue que la passion *. L'homme fait, encore 
sous l'empire des enchantemenis du monde, exalte dans /«amies 
dehors brillants de la vie chevaleresque. 11 considère l'honneur 
et le bonheur comme le but suprême de l'existence. Cependant, 
la légèreté morale a disparu. Le ton est plus grave, le sentiment 
religieux perce parfois. Érec nous montre le poète encore plus 
sévère, il est dominé davantage par les idées pieuses; il ajoute 
à son original un certain nombre de passages qui donnent à son 
œuvre un air moins frivole, et termine son poème en souhai- 
tant à ses lecteurs les béatitudes éternelles ^ Avec Grégoire^ 
les considérations de salut et de vie future prennent le dessus, 
malgré quelques incursions sur le domaine chevaleresque. 11 
s'agit ici de repentir et de pénilence : le poème a été écrit afin 
de faire comprendre aux lecteurs qu'il n'est jamais trop tard 
pour expier ses fautes. Enfin, le Pauvre Henri est l'œuvre d'é- 
dification par excellence. L'exemple du héros montre que 
riiomme doit s'humilier devant Dieu. Les réflexions sur l'ins- 
tabililé des choses de ce monde, sur la futilité des joies terres- 
tres, sur le néant de cette vie mise en regard de l'éternité, sont 
dignes d'un sermon. 

Les travaux poétiques tenaient une large part dans la vie 
de Hartmann; ils ne la remplissaient pas cependant et n'en for- 
maient même pas l'occupation la plus importante, il déclare que 
c'est lorsqu'il ne savait tirer un meilleur parti de son temps 
qu'il se livniit à la poésie '^ Quels étaient donc les travaux qui 
absorbaient ses journées? 

\. Nous laissons do côté les chansons do croisade, qui sont l'explosion acci- 
dentelle et momentanée d'un enthousiasme reli^neux dû A des causes exté- 
rieures. — 2. V. chap. IV. — 3. Iv., 21 et ss. 
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Hartmann nous informe qu'il était minislérial {dienstman). Il 
appartenait, étant chevalier, à la première classe de ces servi- 
teurs liés au suzerain par un service personnel K Les devoirs 
des minislériaux étaient de diverse nature. Les quatre charges 
les plus importantes qui leur élaienl dévolues étaient celles de 
chambellan (Kdmmerer), d'échanson (Schenk), d'écuyer tran- 
chant ou sénéchal (Truchsess) et de maréchal [Marschall), 
Moins considérés étaient les emplois de gouverneur, d'adminis- 
trateur, de préposé aux routes, etc. A côté de ces fonctions 
civiles, les ministériaux fournissaient le service militaire. Us 
portaient les armes soit comme fantassins, soit comme cava- 
liers, et accompagnaient le seigneur dans ses expéditions et 
ses déplacements. Us étaient en quelque sorte sa garde du 
corps, son escorte personnelle, formaient la garnison du châ- 
teau, la troupe permanente toujours prête à l'attaque et à la 
défense. Le comte félon vient, dans Érec, pour enlever Énide, à 
la tète de dix-neuf compagnons à cheval 2 : ce sont vraisembla- 
blement les ministériaux qui habitent le château et se tiennent 
à la disposition immédiate du châtelain 3. Leur réunion consti- 
tue làjani {Gesinde), qui, dans Ivai7i, se met en devoir de ven- 
ger la mort d'Ascalon 4, et, dans Érec, forme la suite du comte 
de Limors 5. 

Les chansons de croisade de Hartmann, sa dignité de cheva- 
Uer, l'intérêt qu'U témoigne aux joules, tournois et combats, 
prouvent qu'il était du nombre de ces gens de guerre prêls à 
servir leur maitre de la lance et de l'épée. Si, en plus, il a eu 
des fonctions civiles, U nous en a laissé ignorer la nature. 

Comme tous les ministériaux, \\ était sans doute le conseiller 
de son maitre. Ses poèmes nous montrent les serviteurs de la 
maison soit unis aux vassaux et parents de leur maitre, soit, à 
l'exclusion de ceux-ci, assistant le seigneur de leurs avis. Us 
apprécient librement sa conduite, approuvent ou blâment ses 
actes, lui conseillent de se marier ou l'en détournent. La déci- 

1. La seconde était occupée à des travaux manuels (Paul : Grundviss der 
gemt, Phil , II», p. 122). — 2. Er., 4039 et ss. — 3. Chez Chrétien c'est le séné- 
chal qui attaque le premier Érec, Chr. Er., 3572 et rs. — 4. H. Iv., 1160 et ss. 
— 5. H. Er., 6131. Hartmann déclare expressément que ce sont des chevaliers. 
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sion que prend le suzerain est loiijours subordonnée à l'acquies- 
cement de ses gens >. 

Dans les circonslances importantes de la vie, ils intervien- 
nent en qualité de témoins. Non seulement leur présence est 
nécessaire aux mariages, mais ils se tiennent auprès du lit de 
mort du seigneur. Dans Grégoire, le duc d'Aquitaine réunit, 
lorsqu'il sent sa fin approcher, ses fidèles, parents, vassaux et 
ministériaux et leur recommande ses enfants ^. 

Hartmann a dû remplir ces devoirs avec le bon sens, le tact 
et la prudence d'un sage éclairé par les livres et l'expérience 
des hommes et dont il fournit la preuve dans ses poésies 3. H a 
aussi connu les plaisirs que la vie du château réservait à ceux 
qui habitaient la résidence du seigneur. Comme les autres mi- 
nistériaux, il prenait sa part des divertissements, joules, 
danses, chasses, festins, qui égayaient le manoir. Plus que 
ceux de sa condition il a dû être aimé et fêté. Ses talents de 
poète et la gloire qu'il devait à ses œuvres lui ont certainement 
concilié, comme il le désirait, la bienveillance de son entou- 
rage 4. 

Son caractère, d'ailleurs, autant que nous pouvons en juger 
par ses œuvres, devait le rendre sympathique à tous ceux qui 
l'approchaient. Nul peut-être des auteurs de son temps ne mé- 
rite au même degré que lui l'épithète d'aimable. Partout où 
l'homme apparait derrière le poète, on se trouve en présence 
d'une figure respirant la bonhomie, non sans quelque pointe de 
malice, la gaieté avec un grain de mélancolie, la modestie et la 
loyauté, la' douceur et la sagesse. 

Sa dignité est incontestable. Bien des poètes de son temps 
font un appel non déguisé à la libéralité des grands. Walther 
de la Vogelweide avoue franchement qu'il a en vue le profit : 
tantôt il demande, tantôt il remercie. Un fief, un diamant, des 
habits, il accepte tout î^. Spervogel, un prédécesseur de Ilart- 

1. Nous trouvons rintervcntion des vassaux et ministériaux dans Ivain, 2382 
ot 8.; Crréfc'., 21i*9 et ss.; Êrcc, 6204 et ss. ; T. Henri, 1478 et ss. — 2. Grég., 195 
et 88. — 3. V. notamment les conseils donnés dans Grèy. (3793 et ss.) à ceux 
qui ont mission do gouverner, — 4. P. H., 14 et s. ; Iv., 26. — 5. Lange, op. c, 
p. 230 et s. 
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mann, ne décerne d'éloges que contre récompense K Ruie se 
plaint de la parcimonie de l'empereur envers lui ^. Si Hartmann 
ne méconnaît pas l'obligation, pour les grands seigneurs, de se 
montrer libéraux envers les gens de leur maison 3 ou les jon- 
gleurs 4, en revanche il n'a jamais rien demandé personnelle- 
ment. On ne peut pas citer un seul mot de lui, permettant de 
supposer qu'il ail jamais trafiqué de ses vers ou même qu'il ail 
sollicité la moindre faveur, le moindre don. 

Ce serait un tort pourtant de croire que sa situation maté- 
rielle ait toujours été florissante el que la richesse lui assurait 
l'indépendance. A diverses reprises, en effet, il fait un plaidoyer 
si éloquent en faveur du pauvre qui, par sa vertu et sa vaillance, 
sait s'élever à un rang supérieur, qu'il faut voir là une allusion 
personnelle. Le jeune Grégoire, qui a beaucoup de Iraits coni. 
muns avec le poète, déclare fièrement que si, par son courage, 
il parvient à acquérir honneurs et biens, on l'estimera plus que 
l'héritier de grandes richesses 5. Ailleurs, Hartmann remarque 
que l'homme contraint de lutter contre le mauvais vouloir de la 
fortune, lorsqu'il est arrivé au but qu'il s'est fixé, ne doit de 
reconnaissance qu'à lui-même et peut porter haut la tète 6. 
Mieux vaut, dit un de ses personnages, être un homme de cou- 
rage sans fortune que de se laisser aller à l'oisiveté au milieu 
des biens 7. a ceux qui veulent se rendre dignes d'être aimés 
Hartmann recommande Taclion, l'effort viril, l'énergique entre- 
prise 8. Si cette idée de la valeur et du mérite de l'homme qui 
s'élève par ses seules qualités n'avait eu aucun rapport avec sa 
propre destinée, il ne l'aurait probablement pas exposée avec 
celle insistance et cette chaleur. 

La noble et légitime fierté avec laquelle Hartmann parle des 
vertus qui l'ont fait triompher dans la lutte pour la vie n'a rien 
du sot orgueil du parvenu. Notre poète était par nature d'une 
rare modestie. 11 connaît peu ses beaux côtés, en revanche il se 
reproche souvent ce qui lui manque. Si, malgré sa constance et 
son loyal service, il ne parvient pas à se faire aimer, il s'en 

1. Wilmanns : Walthev von der Vogeltceide, p. 33. —2. M. S. F., 116 : 25. 
— 3. Er., 29Ô4. — 4. Er., 2165 et ss. — 5. Grég., 1715 et ss. - 6. /. Biichl., 
788 et 88. — 7. Iv., 2879 et ss. — 8. /. JJUchl,, 801 et ss. 
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étonne peu : ses défauts délournenl sa dame de lui K II va plus 
loin, il approuve celle dont il veut conquérir la tendresse de le 
dédaigner 2. c De quel démon, dit son cœur à son corps, devrait 
être possédée la femme qui le voudrait du bien 3? > Use nomme 
fréquemment insensé et avoue quil n'a nulle prétention à la 
sagesse 4. Il est des poètes qui font volontiers parade de leur 
courage : Hartmann avoue que son cœur est accessible à la 
crainte. S'il décrit la frayeur de gens saisis d'une terreur pa- 
nique, il ajoutera avec une charmante candeur qu'à leur place 
il aurait fait comme eux 5. Aussi humain que sensible, il déplore, 
lui l'admirateur des beaux coups de lance, les combats qui en- 
trainenl mort d'homme (Iv., 6935). 

Les regrets qu'il a témoignés à deux reprises de la mort de 
son maître montrent de quelle affection il était capable. Avec 
son bienfaiteur, dit-il, toutes les joies lui ont été ravies. Son 
chagrin est tel qu'il en a pris le monde en aversion. Mais il ne 
croit pas que sa dette de reconnaissance soit payée par les vers 
où il donne cours à sa douleur. 11 partira pour la croisade et 
attribuera à celui qui n'est plus une partie des mérites de la 
sainte expédition ^. Son âme aimante se révèle par l'intérêt 
qu'il prend au sort de ses personnages. Comme on l'a remarqué 
justement, ses héros sont pour lui de véritables amis ". Ce 
n'est qu'envers les déloyaux et les méchants qu'il se montre 
sévère et dur. Encore est-il si peu capable de rancune qu'il est 
rare de trouver chez lui un personnage absolument antipathique 
et qu'il excuse ou atténue les fautes des coupables «. 11 a eu le 
culte de l'amitié, dont il a tracé les devoirs à plusieurs reprises. 
11 enseigne comment deux amis doivent s'y prendre pour régler 
un différend 'J, et considère comme une obligation de consoler 
un ami dans son malheur •«. De la simple camaraderie qui unit 
Ivain à Gauvain dans le poème de Chrétien, il a fait une pro- 
fonde affection, plus forte que l'amour fraternel même et ca- 
pable des suprêmes dévouements **. 

1. M. s. F., 205 : 10 et ss. — 2. M. S. F., 205 : 22. — 3. /. BiichL, 818 et s». 

- 4. /. Biickl., 1479 et ss. — 5. Er., 6679 et sa — 6. M. S. F., 210 : 23 et ss. 

- 7. Bartsch : Genn., VII. p. 170. — 8. Grég., 323 et 88.; Er., 3717 et ss. — 

9. /. BifchL, 986 et 8s — 10. Grég., 552. — 11. Iv., 2697 et ss., 2712 ot s. 
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« L'honneur el le bonheur sont le loi de l'homme dont le 
cœur s'applique à la véritable bonté, » dit Hartmann au début 
dVvam. 11 ne semble pas, si nous nous en rapportons h certains 
passages de ses poésies lyriques et si nous n'en restreignons 
pas la portée à sa vie amoureuse, que Hartmann ail joui pleine- 
ment de ce bonheur qui est le partage des hommes vertueux. 
11 se plaint souvent d'être en butte aux attaques de la destinée. 
Là où tout autre, ami de la Fortune, aurait réussi, il a, lui, la- 
mentablement échoué K Le bonheur, dit-il en poète, a croisé 
sa route comme un chien el lui a fait une morsure par où coule 
son sang 2. Le Destin l'a banni du séjour des joies el l'a pour- 
suivi de sa haine 3. Aussi représente-l-il la Fortune comme dé- 
cevante, hostile même. Il faut l'atteindre à la course, la dompter, 
lui arracher ses faveurs *. 

Cette lutte, Hartmann Ta tentée el il en est sorti victorieux. 
Cependant la crainte qu'il avait de l'inconstante déesse le ren- 
dait facilement mélancolique. Le malheur d'autrui le fait craindre 
pour lui-même 5. H avoue être parfois en proie à de sombres 
pressentiments. S'il s'abandonne à la gaieté, ses soupirs vien- 
nent lui annoncer un prochain malheur 6. De là découle sa pitié 
pour les misérables, sa sympathie pour ceux qui souffrent, le 
vif intérêt qu'il témoigne aux persécutés de la Destinée. 11 est à 
remarquer que, dans tous les sujets qu'il a traités, se rencontre 
quelque infortune, souvent imméritée, et qui a excité sa sensi- 
bilité. Ivain est l'histoire d'un brillant chevalier banni de son 
foyer; Grégoire, celle d'un criminel que la Fatalité seule a rendu 
coupable ; dans Érec, le poète retrace les épreuves d'une femme 
dont l'amour conjugal est méconnu; dans le Pauvre Henri, la 
chute d'un grand seigneur du faite de la félicité dans la pire des 
misères. 

Le siècle de Hartmann avait foi en celle puissance aveugle, 
que les anciens plaçaient au-dessus de tous les dieux. La philo- 
sophie des Minnesinger n'est qu'une soumission résignée à une 
prédestination contre laquelle il n'y a pas de recours. Guoten- 

V. Settegast : Uartmanns hvein verglichen hut seiner altfranzôsischen 
Quelle, p. 29 et s. — 1. /. Buchl , 111. — 2. /. Bachl., 1671 et ss. — 3. /. Biichl., 
1715. — 4. /. Btfchl., 1742 et ss. — 5. Grég., 644 et ss. — 6. Iv., 3098 et ss. 
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bure S Reinrnar '^, courbent la léle sous les coups de la Fatalilé, 
se contentant de murmurer, comme consolation : Ce qui doit 
arriver arrive. Hartmann a partagé celte croyance. Dans toutes 
ses œuvres, celles de la jeunesse aussi bien que de Tàge mùr, 
se fait jour cette conception d'un Destin lout-puissant et 
inflexible. « Quoi quMl fasse, Thomme né pour la souffrance ne 
goûtera jamais le bonheur 3. » C'est là une pensée qu'il varie 
de diverses façons. Tantôt il montre la Chance, diu Saelde, diri- 
geant les choses humaines et, déesse capricieuse, favorisant 
plus souvent l'indigne que le vertueux *. Tantôt il reconnaît que 
sansTaidc de la Fortune bien des choses seraient impossibles i>. 
Tantôt il lire du fatalisme un motif de courage : « Comporte-loi 
bien, sois inlrépide, il t'arrivera ce qui doit advenir ol non autre 
chose, » dit un de ses héros «, ou de résignalion ; il laisse, 
dit-il, se dissiper sa tristesse qui élail dans l'ordre des choses 
et garde sa foi en l'avenir 7. 

Nous n'oublions pas que, surtout dans les œuvres où le senti- 
ment religieux domine. Dieu se substitue souvent au Destin, 
ou, plus exactemenl, que le Deslin est une des formes de la Pro- 
vidence. Le poète, d'ailleurs, n'a pas toujours distingué nellement 
la Fortune (Saelekeit) et Dieu. Dans deux passages assez rap- 
prochés et au sujet de la même action, il attribue une première 
fois à la Fortune ce qu'il dit ensuite être un effet de la volonté 
de Dieu ». 

Il est vraisemblable que Hartmann n'a pas connu les violents 
chagrins pas plus que les grandes passions. Aucune de ses œu- 
vres ne donne la sensation d'une àme endolorie par de sombres 
deuils ou ébranlée par le choc de profondes émotions. La mo- 
dération qu'il recommande aux autres était assurément un trait 
de son caractère et lui a permis de goûter paisiblement le calme 
bonheur d'une existence qui n'a pas dû être traversée de gros 
orages. 

1. M. s. F., 74 : 3. — 2. M. S. F., 164 : 2. 177 : 21. — 3. Kr., 6005. — 
4. 1. Bilchl., 755 et ss. — 5. Er . 9898 et ss. — 6. Iv., 6566 et rs. — 7. M. S. 
F., 211 : 29 et ss. - 8. Er., 6712 et 6725. 
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POESIES LYRIQUES 



Coup d'œil sur le Minnesang. — Son caractère. — Causes de la froideur 
de celte poésie : ton courtois, rang de la dame, recherches psycholo- 
giques, tristesse des Minnesinger. — Récompense de Tamant. — But 
du Minnesinger, — La nature dans le Minnesang, — Les poésies 
lyriques de Hartmann. — Chansons de femme. — Chansons de croi- 
sade. — Les poésies des Minnesinger ne sont pas l'expression de faits 
réels. — Hartmann n'est pas un poète lyrique original, ni un grand 
poète. 

A côté de la poésie épique, le genre littéraire qui, au 
xii* siècle, semble avoir été le plus goùlé des cercles aristocra- 
tiques est la poésie lyrique. Nous voyons en effet chevaliers, 
princes, empereurs même, s'y adonner, et les appréciations des 
auteurs de l'époque ne nous laissent aucun doute sur le pres- 
tige dont onl joui les Minnesinger et sur le succès de leurs 
œuvres. 

Des .trois périodes que Ton peut compter dans le Minnesang i, 
une seule nous intéresse, c'est celle qui s'étend de H70 à 1190 
environ, celle qu'on a appelée le printemps du Minnesang. 
Dans celle période même, nous envisageons plus spécialement 
les poésies nées dans l'Allemagne occidentale. Ce sont elles, en 
effet, qui onl exercé une influence considérable sur Hartmann, 
tout jeune encore lorsqu'il composa les siennes; motifs, senti- 
ments, forme, il a presque tout emprunté à ses devanciers, 
comme va nous le prouver un coup d'œil jeté sur les œuvres de 
ces derniers et l'analyse de ses propres poésies. 

L V. Golther : Geschichte der deutschen Litteratur^ p. 254 et s. 
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Minnesang signifie chanson d'amour : aussi Tamour est-il le 
thème presque exclusif des poèmes que Ton compreLd sous 
celte dénomination. Que l'auteur exprime son désir d'être aimé 
ou son désespoir de se voir dédaigné, qu'il déplore les cha- 
grins de la séparation ou chante les joies du retour, qu'il en- 
voie un messager pour attendrir sa dame ou lui offre son cœur 
en personne, c'est toujours un incident de la vie amoureuse qui 
fail l'objet de ses vers. Ne nous étonnons pas de celte large 
place faile à l'amour : rien, au xii* siècle, n'était assuré d'un 
succès aussi vif que les œuvres dont il faisait le sujet. 

Malheureusement, l'amour comme le comprennent les Min- 
nesinger ne ressemble que par quelques côtés extérieurs à la 
passion aux effels multiples qui, de Sapho à Musset ou à 
Heine, a suscité de si magnifiques élans ou inspiré des accents 
d'une tendresse infinie. L'amour des Minnesinger est un amour 
de convention, né d'un besoin social, restreint à certains cas, 
limité à certaines conditions, soumis à d'immuables lois. Le 
plus souvent dépourvu de sincérité, sorte de jeu de l'esprit, il 
siège dans la tète du poète et laisse son cœur en repos. Il ne 
connaît ni les éclats vibrants, ni la profondeur de sentiment, 
ni la naïve sincérité qui caractérisent l'amour vrai. Les poésies 
qui le célèbrent sont, le plus souvent, fades et dépourvues de 
vie. 

Tout concourait à condammer le Minnesang à la plus terne 
monotonie, à la plus oiseuse répétition. Moins libre encore que 
le Français « né chrétien » dont parle La Bruyère, le Minne- 
singer se heurtait à chaque pas à des obstacles qui le rame- 
naient sans cesse dans un cercle infranchissable. 

Les mœurs courtoises lui interdisaient les naïves et franches 
expansions de la poésie populaire : « Qui porte des habits usés, 
disait-on, n'est pas digne du Minnesang i. » Une sorte de code 
régissait la matière. De même que le chevalier devait, sous peine 
d'être disqualifié, s'abstenir de traiter le vilain d'égal à égal, de 
même le poète avait à éviter dans ses vers le ton, l'allure, la 
forme même de la poésie populaire : au moins était-il tenu de 

L Duwenburjj:, M. S. H., 2, 263 b. 
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s'en écarter le plus possible. Produit d'une société où régnait le 
bon ton, où tout était réglé suivant les lois sévères d'une stricte 
étiquette, le Minnesang ne pouvait rien avoir de commun avec 
ces gaies chansons aux joyeux refrains, à la grâce mutine, 
pleines de fraîcheur, de saveur et de malice. La pastourelle ', 
éclose au coin des bois, tout imprégnée des parfums de la 
lande, faite par le peuple et vraisemblablement pour le peuple, 
diflfère de tout point de cette poésie blasonnée du monde féodal 
à l'air étriqué, aux mouvements guindés. 

Non seulement le Minnesinger est limité à un nombre res- 
treint de sujets, mais dans ces bornes étroites il doit encore 
compter avec certaines coutumes qui le privent de nombreuses 
libertés. La dame que chante le poète est généralement de con- 
dition élevée. Sauf, en effet, quelques poésies, la plupart 
anciennes, dont le ton est très libre, la dame des pensées du 
poète est d'un rang supérieur au sien. Lui-même fait souvent 
allusion à la haute situation sociale de celle à qui s'adressent 
ses vers. C'est toujours une grande dame 2, parfois même une 
princesse 3. N'aurions-nous pas, d'ailleurs, l'aveu précis des 
poètes, qu'il nous serait facile, par le Ion de leurs œuvres, de 
juger que ce n'est pas une égale dont ils se disent épris. 
L'amour du Minnesinger pour sa dame présente, en effet, un 
caractère singulier : il ne paraît que rarement inspiré par les 
charmes de l'aimée; l'amant ne se préoccupe que peu de la 
beauté de l'amante; il ne la détaille presque jamais *. Hart- 
mann ne nous dit pas un mot (dans ses Lieder) des perfections 
de corps de sa dame; beaucoup gardent la même réserve. Si, 
comme Morungen, ils donnent quelques indications, ils pren- 
nent à tâche de rester dans la généralité et se contentent de 
traits sans précision. « Elle est plus belle, dit Morungen, que la 
lune envoyant dans la nuit sa sereine clarté î>. * S'ils parlent 



1. Nous avons en vue ici la pastourelle ancienne, anonyme, et non le genre 
cultivé plus tard sous ce nom par les poètes courtois. — 2. Johansdorf, M. S. 
F., 87 : 11; Veldeke, M. S. F., 56 : 19; Morungen, M. S. F., 134 : 14 et ss. - 

3. Burdach : Reinmar der AJte und Walthei-' von der Vogelweide^ p. 47. — 

4. Il imite en cela les troubadours de la Provence. V. Diez : La poésie des trou- 
badours (trad. Ferdinand de lloisin), p. 161. — 5. Mor,, M. S. F., 122 : 4 et ss. 
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des attraits qui les ont séduits, on peut èlre assuré qu'ils se 
garderont de les spécifier et se borneront à dire de sa bouche 
qu'elle est rose, de ses dents qu'elles sont blanches ^ D'aulres 
se dispensent même de ces vagues épilhèles. Veldeke déclare 
que de l'aimée les yeux, la bouche, le menton, ont blessé son 
cœur 2. On préfère célébrer ses qualités morales, sa courtoisie, 
sa noblesse, sa bonté 3, mais on ne dit rien de la couleur de ses 
yeux ou de ses cheveux, de sa laille, de son teint, rien, en un 
mot, qui puisse la désigner aux regards. 

C'est que l'anonymat de la dame, conséquence de son haut 
rang, est une condition du Minnesang. Il s'agit, en eflfel, de no 
pas la compromettre. Nul ne doit savoir à qui s'adressent les 
vœux du poète 4. Aussi, pas de description exacte qui mette les 
indiscrets sur la trace, pas de circonstances particulières qui 
pfTmettraient de lever le voile. Plus réservés encore que les 
troubadours, les Minnesinger se sont abstenus des noms de 
convenlion, dont le mystère pouvait èlre et a été en effet 
percé ^ Bien qu'il ne s'agisse ici que d'une mode, d'une Iradi- 
tion aveuglément suivie (l'amour des Minnesinger étant absolu- 
ment fictif et, par suite, incapable de perdre les femmes de répu- 
lalion), tous les Minnesinger s'y sonl conformés, et d'aucun 
d'eux on ne peut savoir quelle a été l'inspiratrice de ses poésies. 

Par quel moyen, d'autre part, ces amants croient-ils faire 
impression sur celles dont ils briguent la faveur ? Par leur belle 
mine, leur courage, leurs qualités de corps et d'esprit ? Nulle- 
ment. Par un loyal et constant service. La plupart se réclament, 
à la façon des vassaux, de leur fidélité et du long temps passé 
à servir leur dame, pour mériter sa bienveillance. S'ils peuvent, 
comme Ilausen 6, comme Johannsdorf ?, comme Morungen «, 
comme Ueinmar «, comme Ilarlmann 'O, affirmer qu'ils lui obéis- 
sent depuis l'enfance, il semble qu'ils aient invoqué des droits à 
être écoutés. 



1. Mor., M. s. F.. 122 : 22 cl s. - 2. Vold., M. S. P\, 56 : 21 et ss. — 
3. Moinloh von Sevclingon : 12 : 33 et ss.. 15 : 2. — 4. /. Biichl., 23. — 5. Mi- 
chel, Ileinvich von Morunfjcn und die Troubadours, p. 122. — 0. M. S. F., 
50 : 11. — 7. M. S. F., 90 : 16. — 8. M. S. F., 134 : 31 et l:î6 : 11. — 9. M. S. 
F., 162 : 27. — 10. M. S. F., 206 : 17 et 215 : 29. — M. S. F., 181 : 12. 
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Ils ont pour elle le respect qu'ils témoigneraient au suzerain. 
« il n'est pas aisé, dit Reinmar, de conquérir son petit doigt. » 
De sa volonté dépend leur joie ou leur malheur *. Haute (hère) 
est répilhète adressée par Fenis à sa dame 2. Celle de Morun- 
gen dispose de son cœur en maitresse souveraine 3. Jamais le 
poète n*ose lui adresser de reproches : il ne l'accusera, par 
exemple, pas d'infidélité. Si, par hasard, le motif de la jalousie 
paraît, il est traité avec la plus extrême réserve et de façon à 
ne pas offenser le plus ombrageux orgueil *. Lorsque le poète 
croit avoir à se plaindre, il le fait du Ion le plus résigné, en s'at- 
tribuant à lui-même son insuccès 3. Les qualités qu'il vante en sa 
dame sont surtout celles qui conviennent au maître : la bonté, 
la douceur, la clém(3nce, la courtoisie. Bonne est, dans le Min- 
nesang, une sorte d'épithète de nature qui désigne la femme; la 
clémence, la vertu de la dame à laquelle on fait appel «. La dé- 
férence, la subordination est le ton habituel du Minnesinger. La 
présence de sa dame le rend muet ^ et lui ravit l'usage de ses 
sens 8. C'est avec raison que l'un l'appelle sa reine 9, que l'autre 
promet de ne jamais enfreindre ses ordres ^o, que tous se sou- 
mettenl humblement à ses caprices. 

Maintenant nous comprenons pourquoi Hartmann pense que 
sa dame le dédaigne par souci de son honneur plutôt que par 
haine **. Il est, toutes proportions gardées, le « ver de terre 
amoureux d'une étoile : » c'est pourquoi il se contente du plus 
maigre des salaires. Pouvoir nommer celle qu'il aime sa dame 
suffit à son bonheur 1^. C'est une consolation pour lui de ne pou- 
voir plaire à Vamante s'il peut conserver la bienveillance de la 
dame, Morungen n'agit pas autrement lorsque, après avoir dé- 
ploré de recevoir un mauvais accueil de celle qu'il dit aimer, il 
déclare que, malgré tout, elle reste sa dame, et il persiste à ne 
pas quitter son service *^. 

1. Johansdorf, M. S. F., 24 et ss. — 2. M. S. F., 83 : 35. — 3. M. S. F., 126 : 
16 et s. — 4. Reinm , M. S. F , 179 : 30 et ss. — 5. Hart., M. S. F , 205 : 1 et 
ss. — 6. Rugge, M. S. F., 110 : 30. —7. Mor . M. S. F., 141 : 29; 126 : 6; 136 : 
14; Reinm., 153 : 23. — 8. Mor., M. S. F., 138 : 33; Reinm.. 154 : 14 et s. — 
9. Mor., M. S. F., 141 : 7 — 10. Reinm., 158 : 34. — 11. Hart., M. S. F., 205 : 
;fô et s.; 208 : 35. — 12. Hart., M. S. F., 208 : 24 et ss. — 13. Mor., M. S. F„ 
140 : 29 et ss. 
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Les relations du poêle et de la dame ont donc un caraclère 
particulier: ce sont celles d'inférieur à supérieur, de vassal à 
suzerain ^. Aussi ne chercherons-nous pas, dans le Minnesang, 
le joyeux el libre épanchemenl des amants ordinaires, l'ai- 
mable el confiant abandon, les tendres effusions. Le Minnesiii- 
ger remplit une profession, s'acquitte d'un devoir. De là la 
froideur de ses poésies; ses vers ne sont pas et ne peuvent être 
Texpression d'une passion brûlante; c'est en vain qu'on prête 
l'oreille : on n'y entend pas retentir l'hosanna des cœurs. 

Autant que la situation sociale, un certain tour d'esprit, de- 
venu bientôt une mode lyrannique, a nui au Minnesang, Tous 
les auteurs de poésies ont, plus ou moins, cherché non pas à 
chanter simplement leur amour heureux ou malheureux, mais 
à se rendre compte de la nature de l'amour. Ils ont curieuse- 
ment analysé leurs impressions, étudié les phénomènes moraux 
qui en sont les conséquences, bref, fait œuvre de psycholo- 
gues. Au lieu de se laisser aller naïvement aux sentiments divers 
qui ont leur origine dans l'amour, ils ont raisonné, déduit, 
conclu, subtilisé sur l'essence de l'amour. Connaître exacte- 
ment la passion, en scruter les effets, en noter les plus imper- 
ceptibles manifestations : tel est leur but. « Que peut bien être, 
s'écrie l'un d'eux, ce que le monde nomme amour 2? » Tous se 
sont posé celle question el ont cherché à la résoudre. Aussi, 
s'ils sont heureux d'aimer, ce n'est pas à cause des joies que 
donne la passion exaucée, c'est parce qu'ils seront renseignés 
sur la signification du mot amour. Ueinmar laisse échapper 
cet aveu caractéristique : s'il n'a pu gagner le cœur de sa 
dame, il s'en console, il sait du moins ce qu'est le tourment 
d'amour 3. 

L'usage a encore d'autres exigences. Le poète courtois doit 
se conformer au bon ton. il faut qu'il choisisse parmi ses émo- 
tions celles qui sont tolérées par le savoir-vivre, celles que ne 
réprouve pas l'étiquette; il en est d'elles comme des citoyens 

1. Die Dichter erscheinen aU IHenstmannen der Frauen. {Bischofs und 
Dienst/)iannenrecht von liasel^ 38. Wackern, Gesch. der d. Litt. *, I, p. 133, 
note 27 a ) — 2. Hausen, M. S. F.. 53: 15 et ss. — 3. Ueinm., M. S. F., 158 : 

2<^ et s. 
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d'une ville de résidence moderne : les unes sont admises à la 
cour (Hoffdhig), les autres consignées à la porle. C*esl ainsi 
qu'il est bien porté d'être triste. Aussi le rôle de l'amant mélan- 
colique, en butte aux dédains de la dame, est-il fréquemment 
tenu. Il n'est pas de bon Minnesinger qui, selon l'expression de 
Shakespeare, ne porte son cœur en écharpe. Être dans le deuil 
(trûren) est, on l'a dit justement, le mot d'ordre du Minnesang K 
Tout poète qui tient au succès se plaint des rigueurs de l'inexo- 
rable; il jette à tous les échos ses douloureuses lamentations. 
L'amour lui a ravi toute joie ; il en appelle à Dieu de l'amour ; 
il veut arracher à la Minne, l'Eros germanique, son œil torve ; 
il souhaite sa mort 2. Il constate que la fin nécessaire de l'amour 
est la douleur et il porte envie à ceux qu'épargne la passion 3. 
« Depuis Rietenburg, l'amour malheureux est un motif poétique, » 
a-t-on dit * ; on est en droit d'ajouter qu'il est le plus fréquent 
des motifs poétiques. Quoique Morungen dise qu'une poésie 
sans joie est dépourvue de charme ^ et que l'amour accroît la 
félicité du monde c, tous les Minnesinger pourraient commencer 
leurs poésies par ce vers de Johansdorf : « Il y a longtemps que 
je n'ai chanlé la joie 7, » et répéter avec Ueinmar : « Chaque 
fois que je veux rire, mon cœur s'y refuse ». » Le même Morun- 
gen, d'ailleurs, ne laisse pas d'êlre hanté parfois de pensées 
funèbres. 11 veut faire graver sur son tombeau une inscription 
qui rappellera son amour pour l'inflexible ^, Il est en proie aux 
soucis *o, chose nécessaire; Reinmar n'a-t-il pas dit que le souci 
est bon et que l'homme sans souci est sans mérile **? La désola- 
tion guette partout les pauvres poètes. Persévérer dans leur 
amour est source de douleur ; y renoncer, source de douleur ^2. 
Certes, si nous les en croyons, la faute en est à leur dame, dont 
les refus sont constants. « Tu dis toujours non, non, non, non, 
non, cela me brise le cœur ; ne peux-tu dire quelquefois : oui, 



1. Erich Schinidt : Reinmar und Rugge, p. 54. — 2. Hauscn, M. S. F., 53 : 
23 et ss. — - 3 Hart., M. S. F , 217 : 34 et ss. — 4. Scherer : Deutsche Stitdien, 
II. p. 36. —5. Mor., M. S. F., 123 : 37. — 6. Mor., M. S. F., 145 : 9. — 7. Joh., 
M. S. F., 91 : 1. — 8. Reinm., 174 : 5 et s. — 9. Mor., M. S. F., 129 : 36 et ss. 
— 10. Mop.. M. S. F., 128 : 29. — 11. Krich Schmidt, op. c, p. 54. — 12 Reinm., 
M. S. F., 171 : 32. 

HARTMANN, 3 
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oui, oui, oui, oui, oui, oui K » Reinraar cherche en vain où l'ai- 
mée a caché le si doux mot oui 2. 

Nous avons cependant le droit de croire que ces refus sont le 
plus souvent imaginés pour le besoin de la cause, c'est-à-dire 
pour motiver le désespoir du poète, qui, en réalité, se préoccupe 
peu de voir l'offre de son cœur accueillie ou repoussée. Ce qui 
le prouve, c'est que la douleur qu'il témoigne, lorsqu'il est dé- 
daigné, manque de sincérité. Ces amoureux vivent en assez 
bons termes avec leur mal et savent, au milieu de l'explosion de 
leur désespoir, garder un calme surprenant. L'un se déclare un 
maître de patiente résignation et prétend que personne n'est 
capable de supporter sa douleur mieux que lui 3. Un autre 
affirme que son chagrin fait ses plus chères délices ^. Aussi 
leurs contemporains suspectent-ils leur bonne foi î> et parfois se 
moquent de leursairs penchés 6. Comme ces lecteurs sceptiques, 
nous nous refusons à croire qu'ils renonceraient à la vie plutôt 
qu'à leur amour ?, qui, quoi qu'ils en disent, n'est pas plus fort 
que la mort ». Eux-mêmes nous ont prémunis contre une trop 
grande crédulité, lorsqu'ils nous informent des invraisemblables 
noviciats qu'on leur impose et qu'ils acceptent. Veldeke a sou- 
piré sept ans sans dire un mot à sa dame » et semble traîner 
allègrement ses chaînes, que l'insuccès de sa poursuite devrait 
singulièrement alourdir. Gutenburg jouit de la vue de l'aimée 
deux fois dans un an *o et il est la proie du mal d'amour depuis 
bien des années <>. 11 voit, sans s'en émouvoir, reculer à un 
millier d'années le jour où son service sera récompensé '2, Rein- 
mar gyisonne au service de sa belle *3 et craint de mourir avant 
qu'elle ait pu lui témoigner sa constance **. A ces amants de 
profession qui, toute leur vie, ont chanté la même dame, on 
peut répéter la question de leurs lecteurs, qui leur demandaient 
malicieusement quel âge pouvait bien avoir leur adorée ^^. 

1. Mor., M. s. F., 137 : 21 et ss. — 2. Reinm., M. S. F., 195 : 1 et s. — 
3. Reinm.. M. S. F., 163 : 9. - 4. Fouis. M. S. F., 81 : 27. - 5. Mor., M. S. F., 
133 : 21. — 6. Reinm., M. S. F., 158 : 11 ot s. — 7, Riito, M. S. F., 116 : 15 
et ss. — 8. Fenis, M. S. F., 85 : 7 et s.s. — 0. Vehl., M. S. F., 67 : 3 et 88. — 
10. Gut., M, S. F., 72 ; 5 et s. — 11. Out., M S. F., 77 : 19. — 12. Gut., 
M. S. P., 75 : 32. - 13. Reinm., M. S. F., 172 : 11 et ss. — 14. Reinm., M. S- 
F., 186 : 13 et s. — 15. Roinni., M. S. F.. 1()7 et ss. 
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De quelle nature est la récompense que souhaitent ces 
amants et qu'est-ce que Fenis entend par une heure de joie? 
Nous ne serons pas surpris, si nous nous rappelons le rang 
élevé de la dame, que le poète se montre platonique dans l'ex- 
pression de ses vœux. Le plus souvent il ne réclame que la 
présence de Taimée, la faveur de vivre dans son voisinage *. Il 
est rempli de joie à son aspect ^ et se borne à souhaiter qu'elle 
le salue 3. Tantôt, plus hardi, il demande un doux entrelien ^, 
prêt à cesser toule plainte si, pendant la saison d'élé, il pou- 
vait causer librement avec elle deux jours et une nuit ». Tantôt, 
allant encore plus loin, il imagine la joie qui inonderait son cœur 
s'il lui était permis de l'enlacer dans ses bras 6. La faveur la 
plus marquée qu'il ose demander, c'est un baiser. Morungen et 
Reinmar élèvent jusque-là leurs prétentions ?. Pour ce qui est 
de Hartmann, il laisse discrètement dans l'ombre la récompense 
espérée ou obtenue, et lorsqu'il nous apprend que sa dame lui 
a témoigné de la bienveillance, il omet de préciser de quelle fa- 
çon 8. Quant aux désirs hardis, tels que reposer dans les bras de 
V aimée ^ ou autres analogues, on en trouve surtout l'expression 
dans l'ancienne poésie. 

Si l'on se demande quel but se proposaient les Minnesinger 
en composant leurs poésies, on sera bien forcé de reconnaître 
qu'il ne s'agissait pas pour eux d'épancher des sentiments dont 
leur cœur aurait été agité ; leurs vers ne sont pas l'expression 
d'une passion débordante et qui réclame impérieusement une is- 
sue. Gœthe confesse qu'il s'était débarrassé de l'émotion qui l'ob- 
sédait dès qu'il avait pu en faire le sujet d'une fiction poétique. 
Ce n'est pas, bien qu'ils aient osé parfois le prétendre 9, un 
soulagement de ce genre que recherchent les poètes lyriques du 
xii° siècle. Ils ne chantent pas pour leur satisfaction, « comme 
l'oiseau qui demeure dans les branches *o. » Us veulent, nous 
l'avons dit, plaire à leur dame ; ils veulent aussi plaire au pu- 

\. Gut., M. s. F., 74 : 15 et ss. — 2. Rug^re, M. S. F., 105 : 4 et ». — 3. Mor., 
M. S. F., 124 : 23. — 4. Reinm., M. S. F., 190 : 36 et s. — 5. Rugge, M. S. F., 
109 : 18 et ss. — 6. Johansd., M. S. F., 92 : 2S et ss. — 7. Mor.. M. S. F.. 
142 : 8; Reinm., M. S. F., 159 : 37. — 8. lîart., M. S. F., 215 : 22 et ss. — 
9. Fenis, M. S. F., 81 : 30. — 10. Dev Snnger, de Gœthe. 



36 ÉTUDE SUR HARTMANN D*AUE. 

blic. Veldeke Tavoue ingénument. Il exige que ceux qui enten- 
dent ses poésies lui en témoignent leur reconnaissance *. Rein- 
mar, avec une certaine suffisance, se prétend en possession de 
la faveur des lecteurs ou auditeurs et fait dire à sa dame que, si 
elle lui ordonne de suspendre son chant, elle ait à craindre 
d*étre maudite par le monde, à qui elle aura ravi sa joie 2. Mo- 
rungen exprime une idée analogue quand il représente à sa 
dame que, si elle reste inexorable, ce sont les auditeurs qui en 
supporteront la peine 3. Mais celui qui élale le plus naïvement 
sa prétention, c'est Gulenburg, qui fait la promesse, si l'aimée 
veut le récompenser, de répandre sa gloire dans le monde en- 
tier 4. Le Minnesinger a donc en vue la réputation. Il fait des 
vers pour obtenir de la renommée : aussi n'hésile-l-il pas à adres- 
ser des poésies à sa beauté, malgré la défense de celle-ci : d'où l'on 
peut conclure que ces prétendues tragédies d'amour sont, dans 
bon nombre de cas, de pures comédies &. 

Au Minnesang a donc manqué, en général, la naïveté, la sin- 
cérité, l'heureuse variété, la fécondité et la fraîcheur. Comment 
s'explique son succès? Nous avons déjà dit que l'amour, thème 
presque unique do celle poésie, était la passion préférée du 
temps. De plus, les poètes chevaliers célébraient la femme, dont 
le culte se propageait avec lant de rapidité. Enfin le Minnesang 
se proposait, et il a en partie réalisé cet idéal, l'adoucissement 
des mœurs, l'éducation de l'homme; il préconisa la courtoisie, 
l'abnégation, la subordination de la force brutale à la faiblesse 
intelligente. Le commerce de l'homme et de la femme dépouille 
le premier de ses défauts et lui fait acquérir de hautes vertus. 

C'est ce qu'explique, mieux que nous ne saurions le faire, 
une pièce de Johansdorf. Le poète trouve l'aimée sans gardien. 
11 lui déclare son amour et la presse de mettre un terme à ses 
peines. Elle résiste. • Laissez, dit-elle, celte demande, qui ne 
sera jamais accueillie. — Quoi ! s'écrie-t-il, mes chansons et 
mon service ne m'auront servi de rien? — Si, vous serez ré- 
compensé. — Comment l'entendez-vous? — Vous deviendrez 

1. Veld., M. s. F., 67 : 25 et ss. - 2. Reiniii., M. S. F., 177 : 28. - 3. Mor., 
M. S. F., 137 : 37. - 4. Oui., M. S. F., 74 : 8 et 8S. — 5. Mor., M. S. F., 123 : 
22 et ss 
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meilleur et plus noble ^ > D^aulres poêles aussi se sonl rendu 
comple de Tinfluence éducalrice du Minnesang par la bienfai- 
sante intervention des femmes. « Celui qui veut garder l'iion- 
neur des dames, dit Reinmar, a besoin de courtoisie 2. » Gu- 
tenburg avoue qu*il doit son éducation à sa dame 3. Meinloh ^, 
Dietmar s, Reinmar 6, sont d'accord pour constater les heureux 
effets de Tamour, qui accroît la valeur morale de Thomme. Cette 
idée peut paraître de convention; elle est née cependant de la 
conviction qu'avaient les poètes des avantages de la fréquenta- 
tion des femmes, près desquelles les mœurs grossières dispa- 
raissent et sont remplacées par des sentiments généreux 7. 

A cette esquisse de Tétat du Minnesang avant Hartmann 
nous devons ajouter quelques réflexions sur la place que cette 
poésie fait à la nature. 

A Torigine, le Minnesang, imitant peut-être les anciennes 
chansons destinées à saluer le retour du printemps s, se plai- 
sait à caractériser les saisons d*un trait rapide et s'efforçait d*y 
trouver une analogie avec les dispositions de l'àme. Avec les joies 
de rété il faisait contraster les tristesses de Thiver et tiraitdece 
motif des comparaisons avec les sentiments humains. Les 
grâces riantes du renouveau accompagnaient la passion exau- 
cée, comme la désolation des champs dévastés par Thiver s'al- 
liait à Tamour dédaigné. De nombreux poèmes débutent ainsi 
par une allusion à la prairie reverdie, aux chants des oiseaux, 
à réclat triomphant du jeune et tout-puissant soleil, comme 
aussi à la forêt dénudée, à la campagne silencieuse et déserte, 
aux longues nuits des mois glacés. De là le poète passait à Tex- 
positionde sa vie intérieure. « Rien, dit une chanson de femme, 
n'est comparable à Téclat de la rose et à Tamour de mon bien- 



1. Joh., M. s. F., 93 : 11 et 88. — 2. Reinm., M. S. F., 188 : 29 et 8. Cette 
idée est souvent exprimée par les troubadours français. Quillem de Cabestaing 
déclare que par Tamour il est devenu plus humble vis-à-vis des bons et plus 
fier vis-à-vis des méchants {Der Trubador Guillem de Cabestaing. Franz Huf- 
fer, m, 7, 1 et ss.^. Gancelm Faidit reconnaît que c'est de l'amour que nous 
viennent plusieurs qualités (Raynouard, III, 295). — 3. Gut., M. S. F., 78 : 
21. — 4. M. S. F., 11 : 7. — 5. M. S. F., 32 : 26. — 6. M. S. F., 103 : 24; 157 : 
31 et 88. — 7. V. Scherer : Deutsche Studien, Il : 67. — 8. V. Z, f. d. il., 29t 
p. 207, et Jeanroy : Les Origines de la poésie lyrique: en France^ p. 289. 
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aimé *. » Johansdorf met sur la même ligne joie et été -. Au 
retour du printemps, Uietenburgse reprend à espérer, « car il y 
a trop longtemps que les fleurs roses souffrent 3. • |1 serait 
facile de multiplier ces exemples ; il serait également facile d*en 
trouver de nombreux où le morne aspect des paysages assom- 
bris s'associe au deuil d'amour du poète. « Adieu, délices de 
l'été! Les oiseaux n'ont plus de chansons et le tilleul a perdu 
ses feuilles, » s'écrie la femme jalouse deDielmar *. 

Bientôt ce banal parallélisme fut rompu. L'hiver peut avoir 
des charmes si une liaison amoureuse vient l'égayer ^. C'est ce 
qu'exprime Dielmar à plusieurs reprises 6. Hielenburg signale 
le silence du rossignol, mais il est consolé par un doux espoir 7. 
Penser aux joues délicates de sa dame fait oublier à Morungen 
l'absence du soleil et des fleurs ». Bien mieux, il arrive que le 
poète soupire après l'hiver, dont les longues nuits voilent de 
leurs ténèbres propices les rendez-vous des amants 9. Inverse- 
ment, la sérénité des journées ensoleillées ne fait que mieux 
ressortir le chagrin du poète dédaigné. « On dit que l'été et ses 
délices sont arrivés, dit la dame désespérée par la mort de son 
amant, comment pourrais-je m'en réjouir alors que la mort 
m'a causé un chagrin que je ne puis surmonter 'o? • u peut se 
faire encore que l'évocation du monde extérieur soit sans rela- 
tion visible avec le motif amoureux, t Au temps où les roses s'é- 
panouissent, dit Veldeke, il faut maudire les espions ^^ » Allant 
encore plus loin dans cette voie, certains poètes font à la des- 
cription de la nalure une place indépendante. Ainsi Veldeke 
nous apprend que le soleil a fui, que les oiseaux sont muets, 
que les fleurs ont perdu leur éclal, mais il n'en tire nulle con- 
clusion, sinon qu'il est attristé *2. Johansdorf énumère les 
charmes de l'été et se contente de dire qu'il s'en réjouit *3. Mais 
ce n'est là qu'une exception. Les Minnesinger n'ont pas eu un 

1. M. S. F., 3 : 17 et ss. - 2. .Joh., M. S. F., 00 : 31. — 3. Riei., M. S F., 
10 : 7. — 4. Dietmur, M S. F., 37 : 18. — 5. 1)éj;\ Bernard <ic Ventadour chanto : 
« tant ai al cor d'amor — De joie c de doussor — Que l'ivcrns mo Rembla flor 
— Fila neus vcrdura. » Bartsch : Chtrst. pror., p. 62 : 31 et ss. — 6. Diotmar. 
M. S. F., 35 : 16; 39 : 3(); 40 : 3. — 7. Riet., M. S. F., 18 : 17. — 8. Mor., M. 
S F., 140 : 37. — 9. Dictmar, M. S. F., 40 : 3 et ss. — 10. M. S. F., 167 : 31. — 
11. M. S. F., 60 : 2^). — 12. M. S. F., 59 : 11. — 13. M. S. F., 108 : 14. 
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sentimenl de la nalure assez vif pour consacrer une poésie en- 
lière à Texprimer. 

On se tromperait cependant si l'on s'imaginait qu'un usage 
régulier et uniforme a présidé à l'emploi de traits inspirés par 
la contemplation de la nature. Chaque poète a obéi en cela aux 
-impulsions de son tempérament. Si Hausen s'abstient de toute 
comparaison avec le monde extérieur, si Horheim, Uute et 
Steinach observent la même réserve, si Morungen s'intéresse 
surtout aux habitants ailés des forêts et des champs, prêtant 
au rossignol, à l'hirondelle, au sansonnet, des sentiments 
humains; si Meinloh n'assimile que rarement les incidents de 
sa vie amoureuse aux choses du dehors, si Hietenburg s'en tient 
au début traditionnel, Dietmar, en revanche, vit en communion 
intime avec la nature. Le rossignol est pour lui le messager 
d'amour; le vol libre du faucon, l'emblème des âmes qui se cher- 
chent; le gazouillement des oiseaux, la verdure du tilleul, les 
fleurs épanouies sur la bruyère, pénètrent son àme de joie, 
comme le silence des forêts, les arbres dépouillés, le lugubre 
engourdissement des campagnes, le remplissent de mélancolie. 

Quanta Hartmann, il ne possède pas le sentiment de la na- 
ture. Dans les trois passages où il évoque le monde extérieur, 
il s'en est tenu à la tradition. Comme ses prédécesseurs, il a fait 
contraster les charmes de Tété avec son deuil et ses plaintes ^ 
ou avec le malheur de la femme qui a perdu son amant 2 ; 
comme eux il a fait voir les compensations que l'hiver réserve 
à ceux qui aiment 3. u n'a pas innové sur ce point et s'est con- 
tenté de suivre la voie battue. 

Se serait-il montré plus original ailleurs? Lui doit-on de nou- 
veaux motifs, de nouvelles idées, une expression plus vive des 
pensées déjà connues, mieux en harmonie avec les sentiments? 
A-t-il, dans ce concert, donné une note personnelle, jeté dans 
ces plaintes, assez peu variées, un cri parti du cœur, montré une 
émotion plus sincère? La réponse à cette questionnons sera plus 
facile lorsque nous aurons examiné son œuvre lyrique. 



1. M s. F., 205 : 1 et ss. — 2. M. S. F.. 217 : 14 et ss. — 3. M. S. F., 216 : 
1 et ss. 
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Hartmann a composé un certain nombre de Lieder. Chaque 
Lied comprend une ou plusieurs strophes. Ce serait une erreur 
de croire que tous les Lieder des Minnesinger, comme les œu- 
vres des poètes lyriques modernes, renferment un enchaîne- 
ment logique d'idées, ou le développement progressif d'une 
situation, ou une narration suivie, ou une série de tableaux 
s'appelant et se complétant l'un l'autre. Le plus souvent, chaque 
strophe forme un tout, contient un sens complet, peut se lire 
et se comprendre si on l'extrait de la poésie dont elle fait par- 
tie *. Ce qui caractérise le Lied^ c'est uniquement la similitude 
du rythme et la disposition semblable des rimes dans les diverses 
strophes qui le composent. Le plus souvent, il est vrai, chacune 
de ces slrophes traite un sujet identique : c*est la même situa- 
tion, ce sont des réflexions sur un même fait, des sentiments 
résultant d'un même ordre d'émotions, qui en font l'objet. Mais 
cela même ne se rencontre pas toujours : il peut y avoir discor- 
dance entre deux strophes d'un même Lied. Il arrive enfin que le 
même mot ou le composé qui en est formé est répété dans cha- 
cune des strophes '2. Mais ce fait paraît plutôt accidentel ; le même 
mot revient ramené par l'identité de la pensée. En réalité, sauf 
quelques exceptions -^ il n'y a que le ion^ c'est-à-dire la forme 
prosodique, qui constitue le Lied. Le même ion comprend des 
strophes indépendantes, écrites parfois à des époques différentes. 

Des poésies de Hartmann la plupart présentent ce caractère : 
l'analyse que nous allons en donner le démontrera en même 
temps que les considérations dont nous les ferons suivre. 

Ton 1 (M. S. F.,205:l —206:18). 1) Tout l'été le poêle a élé dans 

1. Aussi comprend-on que les éditeurs se soient souvent trouvés embarras- 
sés pour classer les différentes strophes d'un Lied et que l'ordre adopté par 
l'un ait paru inexact à l'autre. — 2. M. S. F., 205 : 12, 24 et 206 : 3, 4 (u'andel)\ 
M. S. F., 211 : 35 et 212 : 15 (staete). — 3. M. Saran [Hartmann von Atte ah 
Lynker, p. 6 et sa.) les range en quatre catégories : V les poésies où la dépen- 
dance des strophes est caractérisée par des moyens extérieurs, refrains, etc.; 
2" celles où chaque strophe forme un fragment devant être complété par une 
autre (M. S. F., 211, 20, et non 220 comme la imprimé M. Saran); 3* celles où 
des circonstances précises indiquent l'unité de la poé.sie ; 4" celles enfin où 
existe d'une strophe à l'autre un développement progressif d'une même pen- 
sée. 
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la trîslesse. 11 a perdu son temps, son service, son long espoir. 
Cependant il ne maudira pas Taimée. 

i) 11 ne peut attribuer son insuccès qu'à lui-même. Son corps et 
son âme sont remplis de défauts. Cest sa faute s'il est maltraité. 

3) Le poète approuve Taimée de ne lui avoir témoigné qu'in- 
différence. Rien ne lui servirait d'ailleurs de se livrer à la colère. 
Ce n'est pas tant par haine que par souci de son propre honneur 
qu'elle le fait. 

4) Elle le connaissait mal lorsqu'elle a agréé son service : 
c'est l'insuftisance de son mérite qui l'a éloignée de lui. Elle a 
accordé ce qu'elle lui avait promis et ce qu'elle lui devait. 

5) Le poète a le droit de se consumer dans la tristesse. Il a 
expié toutes les joies qui lui ont été départies depuis l'enfance. 
La mort de son maitre l'a plongé dans le deuil. Un autre malle 
peine. Une femme qu'il a servie avec constance depuis qu'il 
chevauchait le bâton lui refuse sa faveur. 

Les quatre premières strophes de cette poésie ont dû être 
composées lorsque Hartmann débutait. Le ton humble du soupi- 
rant évincé, la répétition des mêmes idées, sous une forme par- 
fois identique ^ enfin les imitations nombreuses, soit d'expres- 
sions, soit de pensées de poètes antérieurs, en sont la preuve *. 

Ces strophes sont indépendantes les unes des autres. La 
première est considérée comme telle par M. Burdach 3. M. Sa- 
ran va plus loin et sépare également les trois suivantes *. Ajou- 
tons aux raisons qu'il donne l'incohérence des idées. Dans la 
quatrième strophe, le poète reconnaît que sa dame a agréé son 
service pendant quelque temps &. Ce fait ne se concilie pas avec 
les afSrmations des strophes précédentes 6, qui excluent une 
entente antérieure. 

Quant à la cinquième strophe, elle date d'une époque posté- 
rieure. Elle est animée d'un certain souffle poétique ; on n'y 
trouve pas de trace d'imitation, de répétition : une émotion 
sincère y règne. L'événement réel auquel le poêle fait allusion 

1. M. s. F., 205 : 12; 205 : 24; 206 : 5-6; 206 : 8. - 2. Sur ces imitations, 
V. appendice IL — 3. Reinmar und Walther, p. 100. — 4. Saran, op. c, p. 9. 
— 5. M. S. F., 206 : 2. — 6. M. S. F., mm rrowe gert minniht, 205: 14, dô ir 
min dienest nihl se herjen gie^ 205 : 19. 
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ne nous permet guère d'y voir un simple jeu d'imagination, 
comme dans les strophes précédentes. 

Ton 11 (M. S. F., 206 : 19—207 : 10). 1) On doit dire du bien des 
dames et se soumettre à leurs volontés. C'est ce qu'a fait le poète, 
mais sans succès. 

2) S'il pouvait dire à sa dame ce qu'il pense, il laisserait là les 
chansons. Mais il est éloigné d'elle. Aussi envoie-t-il le messa- 
ger qu'elle entend sans le voir et qui ne le trahira pas. 

3] C'est une plainte et non un chant qui est son interprète. 
Les jours d'attente lui paraissent trop longs. Heureux s'il pou- 
vait abandonner une lutte pareille, féconde en douleurs et sté- 
rile en joies. 

Comme la précédente, cette poésie est un exercice de débu- 
tant. La valeur littéraire en est médiocre. En l'absence d'un sen- 
timent vrai, l'auteur recourt aux sentences, aux motifs tradi- 
tionnels du Minnesang : envoi d'une chanson pour fléchir 
rinexorable, allusion aux espions. La liaison insuffisante des 
idées y trahit le novice U Enfin les réminiscences sont nom- 
breuses. Tout le début de la première strophe est le développe- 
ment d'une idée empruntée à Reinmar 2. 

Quant à l'indépendance des strophes, elle est éclatante. A qui 
ne l'apercevrait pas cependant, il suffit de lire les raisons don- 
nées par M. Saran 3, qui a encore omis un argument. Dans la 
seconde strophe, Hartmann se dit contraint de se plaindre par 
ses chants. Dans la troisième, il affirme que sa poésie est une 
plainte et non un chant, séparant ainsi ce qu'il avait réuni quel- 
ques vers plus haut. Il avait évidemment perdu le souvenir de 
la première idée quand il a exprimé la seconde. 

Ton 111 (M. S. F., 207 : 11 — 209 : 4). Il semble qu'il y ait une 
liaison entre le ton II et le ton 111. Celui-ci, en effet, répète au 
début un vers du précédent ^, paraissant faire allusion à une 
affirmation énoncée plus haut. 

1. Hartmanii dit d'une façon peu intelligible : « Quelque loin que je puisse 
être d'elle, je lui envoie le messager, 206 : 35-36. — 2. M. S. F., 171 : 15-17. 
— 3. Saran, op. c, p. 10. — 4. Und icil ir iemer leben^ 206: 28; ioh sprach, ick 
wolte ir ieynev leben, 207 : 11. 
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1} Le poète renonce à servir sa dame. 11 abandonne la lutte 
avec l'inflexible et va aimer ailleurs. 

2) 11 fait des vœux pour que l'aimée soil heureuse et honorée. 
11 sera en tout temps affligé de ses chagrins, joyeux de son 
bonheur. 

3) Toujours il a détesté les inconstants. Cependant Tincons- 
lance serait pour lui préférable à la fidélité. Malgré tout il ne 
veut pas médire d'elle. 

4) Quel mal, d'ailleurs, pourrrait-il en dire ? Elle a accepté son 
service durant de longues années. C'est à ses propres défauts 
qu'il doit son insuccès. 

5) 11 n'a pas perdu les années qu'il lui a vouées. Il ne demande 
que la faveur de l'appeler sa dame. L'espoir console bien des 
hommes. 

6) 11 veut rester fidèle à celle qu'il a longtemps servie. Renon- 
cer à sa dame est une félonie. Jamais il ne sera infidèle à la 
sienne. 

Ici encore les sentences, les répétitions, les imitations fré- 
quentes de Hausen, de Fenis et surtout de Reinmar nous auto- 
risent à croire que nous sommes en présence d'une œuvre de 
jeunesse. Les strophes n'ont pas été écrites avec le dessein d'en 
composer une chanson une : le fait ressort des nombreuses 
discussions sur l'ordre à adopter. Presque tous les critiques 
proposent un classement particulier. La dernière strophe ex- 
prime des idées si contraires à celles des précédentes, que tout 
le monde est d'accord pour l'isoler K Mais les cinq autres pré- 
sentent aussi des contradictions qui interdisent de les réunir. 
Ainsi la seconde et la troisième, que M. Paul prétend liées, 
n'ont rien de commun. Le sujet de l'une est la situation de 
l'amant après une rupture; dans l'autre, le poète regrette de ne 
pouvoir se séparer de celle qu'il aime. Non seulement elles 
ne se suivent pas, mais elles ont été conçues à des époques dif- 
férentes, car les sentiments qui en constituent le fond sont sans 
analogie. On a, de plus, fait remarquer que, pour cette poésie 

L Sauf cependant M. Vogt, qui voit \èk la pointe du poème, Z. f, d. .1., 24, 
241, et M. Bech, qui la rattache au reste sous le titre de rétractation [palino- 
die). 
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comme pour la précédente, les périphrases employées afin de 
désigner la dame interdisent d^admetlre que le poète en ait 
composé les diverses strophes d'un seul jet *. 

Ton IV (M. S. F., 209 : 8 — 209 : 24). 1) Le temps est bien 
long pour celui qui se consume dans un amour sans espoir. 

2) Si elle traite ainsi son ami, que ferait-elle à celui qui serait 
son ennemi? Mieux vaudrait la haine de l'empereur. 

Cette poésie est plus originale. Si on n'y trouve pas la sincé- 
rité de rémotion, on ne peut y méconnaître une certaine perfec- 
tion de la forme. 

Les deux strophes qui la composent sont unies d'une façon 
étroite. Dans la seconde, le mot t elle » exige la lecture préa- 
lable de la première, où se trouve la périphrase désignant l'ai- 
mée. 11 y a en outre, de l'une à l'autre, gradation de l'intensité 
de l'émotion. Nous sommes en présence d'un véritable Lied com- 
posé sous l'influence d'une inspiration unique. 

Les tons V et VI, qui se rapportent à la croisade, seront étu- 
diés plus loin. 

Ton Vil (M. S. F., 211 : 27 - 212 : 12). 1) Le poète a dans son 
malheur une maxime qui le console : c'est qu'il faut que l'homme 
se résigne à sa destinée et se soutienne par l'espérance. 

2) La constance seule sert en amour. L'inconstance du poète 
lui a coûté l'affection de sa dame. 

3) Instruit par l'expérience, il veut se montrer à l'avenir d'une 
immuable fidélité. 

Cette poésie se distingue par un tour dégagé et en même 
temps par un ton philosophique qui nous forcent à la dater 
d'une époque postérieure. Elle a en outre un caractère plus 
personnel, presque entièrement libre d'influence étrangère *^. 

A la lecture du poème, on constate que les trois strophes 
sont sans enchaînement. La première est le développement 
d'une idée générale; la seconde nous initie à la vie intime du 
poète, qui nous apprend qu'il a perdu Tamour de sa dame. Dans 
la troisième, il proteste de sa fidélité envers une dame qui n'est 

1. Saran, op. c , p. 12 et s. — 2. Si^oialons la rime inexacte undertân, gewan, 
212 : 9, 12. 
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pas, la lecture de la poésie en témoigne, la même que celle dont 
il a été question auparavant. 

Ton VUl (M. S. F., 212 : 13—212 : 36). 1) Le poète absent ex- 
prime son inquiétude au sujet de Taccueil qui lui sera fait au 
retour. Il a foi en la constance de son amie. 

i) La longue séparation fournit à la dame le moyen de prou- 
ver sa constance. De quel service le poète ne paiera-t-il pas le 
salut amical qu'on lui adressera ! 

3) Ce n'est pas par la flatterie et l'inconstance qu'on peut 
conquérir un bonheur durable. 

Cette pièce semble être une poésie de circonstance, où Hart- 
mann met en jeu un événement de sa vie. 11 nous apprend qu'il 
est éloigné de celle qu'il aime (par conséquent de son pays). De 
plus, il est en nombreuse compagnie K Où était-il? A la croi- 
sade? Nous ne pensons pas que le poète, qui a renoncé si for- 
mellement au monde et à ses plaisirs dans ses chansons de 
croisade, se serait plu à prendre l'amour pour thème de ses 
poésies pendant sa sainte expédition. 11 n'aurait pas dit, d'ail- 
leurs, qu'il se proposait d'expliquer à. sa dame pourquoi il était 
loin d'elle *. Celle-ci, en effet, l'aurait su. Était-il en France 3? 
La chose est possible. Mais il est également possible qu'il ait 
fait d'autres voyages, dont nous ne sommes pas informés. Enfin 
nous n'avons aucune certitude que cette poésie repose sur un 
fond réel. Hartmann en a pu imaginer le sujet de toutes pièces. 

Ce Lied, l'un des plus entortillés de Hartmann, manque abso- 
lument de fraîcheur et de grâce. Le poète s'y laisse aller sans 
réserve à son penchant à la subtilité et au raisonnement. Ce- 
pendant, sauf une idée empruntée à Fenis 4, et qui peut d'ail- 
leurs bien être la propriété de Hartmann, on n'y trouve guère 
d'imitations. L'accumulation de mots à racine identique ^, 
comme nous en rencontrons dans les poésies épiques 6, semble 
indiquer une date assez reculée. 

La troisième strophe n'a rien de commun avec les deux pre- 



L 212 : 24. — 2. Und daz si vil icol wesse war umb ich si tneit, 212 : 18. — 
3. V. Saran, op. c, p. 16 et 37. — 4. 212 : 24 ; 83 : 3-4. — 5. Jeu de mots sur 
gâhe. — 6. Iv , 6240 et ss. ; Er., 862. 
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mières, qui elles-mêmes, quoique inspirées par une situa lion 
analogue, n'ont entre elles qu'un rapport bien vague. Toutes 
deux ont été écrites pendant une absence du poète : c'est le seul 
lien qui les unisse K 

Ton IX 2 (M. S. F., 213 : 29 — 214 : 11). 1) Hartmann déclare 
qu'il n'est que médiocrement affligé d'être loin de sa dame, près 
d'elle il se sent trop malheureux. 

2) Éloge des femmes en général et devoirs des hommes en- 
vers elles. 

Comme le ton précédent, celui ci débute par un fait particu- 
lier, et finit par une remarque générale. Comme lui aussi, il est 
plus personnel. Si Fenis a donné l'idée de la première strophe 3, 
le développement en est assez original. 

Kien dans les idées ni dans les sentiments ne montre la 
moindre cohésion entre ces deux strophes. 

Ton X (M. S. F., 214 : 12 — 214 : 33). 1) Heureux celui qui 
n'aime pas; son cœur est exempt de mortels soucis. 

2) Quitter ses amis est un grand malheur et la source d*une 
infinie tristesse. 

Ces deux strophes, qui présentent un grand intérêt, car elles 
ont été reproduites presque lexluellement dans un ouvrage que 
quelques-uns ont attribué à Hartmann *, ne sont unies entre 
elles par aucun lien. Dans la première, le poète porte envie à 
ceux qui ne connaissent pas les tourments d'amour, car c'est 
une grande douleur d'avoir mérité la récompense de son service 
et d'en être privé, ce qui est son cas. La seconde dépeint les 
chagrins de la séparation d'amis chéris et de la dame qui a si 
bien traité le poète. Il y a donc entre l'une et l'autre, outre la 
différence des situations, une contradiction absolue: dans l'une, 
l'auteur n'est pas aimé de sa dame; dans l'autre, il se félicite 
de l'avoir été ^. 



1. V. Saran, p. 15. — 2. Lo ion VIII n'ost probabicinont pas do Hartmann, 
comme nous le ferons voir plus loin. •— 3. M. S. K., 82 : 12 — 4. V. //. Bi'fcht., 
121-136, 146-156. — 5. M. Saran se fonde sur la reproduction du //. liOchl, 
pour atïirmer la dépendance des deux strophes : l'argument est sans valeur. 
L'auteur du II. ItOchl. (qui n'est pas Hartmann) n'a pas remarqué l'absence 
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Si celle poésie est une poésie de circonstance et non une va- 
riation sur un thème donné, la seconde strophe en a été écrite 
avant le départ pour un lointain voyage. 11 ne s'agit assurément 
pas de la croisade : il serait bizarre, en effet, que le poète, par- 
lant de sa foi, dise qu*il ne sait si elle sera profitable à son 
âme *. Le poète ne peut avoir entendu par là que son amour, et 
il faut interpréter ainsi ce passage : < Mon chagrin vient de ma 
fidélité (à ma dame) : je ne sais si ce souci (d'amour) sera pro- 
fitable à mon âme ^. > 

Ton XI (M. S. F., 215 : 14 — 218 : 37). 1) Joie du poète d'avoir 
été si heureux dans le choix de l'aimée. L'affection de sa dame 
le fera mieux servir Dieu et le monde. 

2) 11 l'a trouvée sans gardiens, et elle lui a fait le plus favo- 
rable accueil. Dieu l'en récompense ! 

3) Altachement du poète pour celle de qui dépend son bon- 
heur ou son malheur. 

Pour la première fois (et la dernière), Hartmann se montre 
ici heureux dans son amour. 11 a laissé de côté les lamentations, 
le ton dolent, les regrets. On a beaucoup discuté sur le sens du 
vers : « Elle m'a donné une heure de délices 3. » Ce débat est, 
pensons-nous, oiseux, le poème n'étant pas l'expression de faits 
réels. Afin de varier son œuvre, Hartmann, après avoir si long- 
temps exprimé des sentiments de tristesse, a traité le thème 
opposé. Ajoutons qu'il l'a fait sans la moindre originalilé. Tout 
l'attirail du Minnesang y figure, depuis les traditionnels gar- 
diensy survivants des veilleurs de Vaube ancienne, jusqu'au motif 
de la séparation du corps et du cœur, qui est de rigueur, ainsi 
que l'affirmation d'un amour éclos dès l'enfance, sans en excepter 
le singulier alliage de la religion avec les idées les plus profanes, 
non plus que la thèse bien connue de l'influence ennoblissante 
de la femme sur l'homme. 

de cohésion des deux strophes. Il a d'ailleurs dû varier la donnée : au motif 
de la séparation il a substitué celui des conséquences de la constance en 
amour. — 1. 214 : 18. — 2. V. Wolfram, Z. f. d. A., 30, p. 111. Une poésie 
attribuée sans fondement à Walther de la Vogelweide, Lachm., Walther -, 
110 : 13, est une grossière imitation des strophes de Hartmann. — 3. Schreyer : 
Vnteranchungen iihei" das Leben und die Dichtungen Ilartmanns von Ane^ 
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La seconde strophe et la troisième, comme on Ta remarqué ^, 
sont terminées, l'une et Tautre, par un vers qui en clôt définiti- 
vement le sens. De là, impossibilité de les réunir. Mais la pre- 
mière ne se rattache pas davantage à la seconde, car le ton gé- 
néral et les faits présentés sont différents '^; on pourrait mieux 
la réunir à la troisième. 

Ton XIII 3 (M. S. F., 216 : 29 — 217 : 13). 1) On invite souvent 
Hartmann (contrairement à l'usage, le poète donne son nom) 
à aller voir les nobles dames. Qu'on le laisse en paix ! 11 ne sait 
que rester muet devant elles. 

2) 11 aime mieux passer le temps avec les pauvres femmes. Là, 
il trouvera quelqu'un qui voudra bien de lui. A quoi bon viser 
trop haut? 

3) 11 lui est arrivé dans sa sottise d'avouer son amour à une 
dame. Elle l'a regardé avec dédain. Il choisira des femmes qui 
le traiteront autrement. 

Celle poésie, qui se rattache par le genre à la pastourelle, oh 
le poète, repoussé par une grande dame, se venge en se faisant 
aimer d'une bergère, est la plus originale de Hartmann. Elle 
exprime, sous une forme humoristique, des pensées person- 
nelles. Elle est intéressante, car l'esprit en est contraire aux 
coutumes du Minnesang, Le poète y brûle ce qu'il est convenu 
qu'on doive adorer; il y fait fi des dames de l'aristocratie pour 
porter ses hommages à une vilaine; il sacrifie l'amour pur, 
ennoblissant, à la passion sensuelle. Ce n'est pas en débutant, 
comme on l'a affirmé, que Hartmann aurait ainsi osé rompre 
avec les usages reçus *. 11 lui fallait, pour risquer cette boutade, 
une hardiesse que pouvait lui donner seule une réputation déjà 
bien assise. On ne peut davantage invoquer, pour faire de cette 
pièce la première de Hartmann, son ignorance des coutumes 



p. 28; Kauffmann : Uebet* IlaHmanns Lyrik, p. 36 et ss. — l. Kaaffmann, op. c, 
p. 36. — 2. D'aprè.s la première stroplie on doit croire que le poète no connaît 
l'amante que depuis peu de temps; la seconde aftirmo qu'il l'aime depuis son 
enfance, 215 : 29. Sans doute M. Lohfeld pense que ce n'est là qu'une expres- 
sion figurée, P. B. B., II, p. 398, mais en tout cas le poète veut parler d'un 
long service. — 3. Il sera que.stion du ton XII plus loin dans les chansons do 
femme. — 4. Bech, éd. de Hartmann d'Aue, II, p. 1 ; Schreyer, op. c, p. 28. 
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du Minnesang. Car alors il aurait dû, dans un laps de lemps 1res 
courl (la manière de ce poème ne diffère pas, en eflfel, de celle 
des œuvres poslérieures), s'approprier les usages de la vie cour- 
toise. De plus, les imitations d*autres poètes ^ démontrent que 
lorsqu*iI composait ce Lied^ Hartmann connaissait les produc- 
tions du Minnesang. 

Bien que le rapport de ces trois strophes entre elles ne soit 
pas très apparent (la situation exposée dans chacune d'elles est 
différente), on peut admettre qu'elles constituent une seule 
poésie. 

Outre les pièces lyriques, où le poète parle en son propre 
nom, où il exprime ses sentiments, le Minnesang en connaît 
d'autres, dont l'auteur prçnd la parole au nom d'une femme. 
Nombreuses sont, parmi les œuvres des Minnesinger^ ces pro- 
ductions auxquelles on a donné le nom de strophes de femme. 
Nous n'avons pas à rechercher l'origine, encore bien obscure, de 
ce genre lyrique. Constatons seulement que des travaux des cri- 
tiques qui se sont occupés de celte queslion ^ il résulte 1) qu'il 
y a eu des poèmes réellement écrits par des femmes, soit dans 
les pays romans 3, soit en Allemagne, poèmes qui ont ensuite 
servi de modèles à d'autres, écrits par des hommes ; 2) que la 
très grande majorité des strophes de femme qui ont été conser- 
vées ont assurément pour auleurs des hommes. 

Hartmann, à qui nul genre poétique n'est resté étranger, s'est 
essayé aussi dans la strophe de femme. Là, comme ailleurs, 
il s'est montré fidèle imitaleur. Il a observé, dans cette sorte de 
poésie, les coutumes traditionnelles, le ton particulier, qui la 
caractérisent et la distinguent des autres œuvres lyriques. Dans 
les poésies d'homme *, la dame est, en général, prude et hau- 
taine. C'est une idole devant laquelle le prêtre brûle un encens 

1. Hart., 216 : 37 = Reinm., 169 : 7; Ilart., 216 : 39 — 217 : 1 = Rug^^o, 
98 : 30. — 2. V. Scherer : Deutsche Stitdien; Paul : P. Ih 7i., II ; Wilinanns : 
Walthcr r. d. T"., p. 164 et ss. ; Burdach : Z. f. d. .1., 17; Jeanroy, op. c, 
296 et ss. ; Mullenhof et Scheror : Denkmnler, p. 364. — 3 V. .Icanroy, op t*., 
p. 299. — 4. Il n'est pas question ici des anciennes productions du Minnesang 
où le rôle de la femnio est subordonné, plein do soumission, où c'est elle qui 
prie l'homme dédaigneux et superbe. V. Kurenberc, M. S. F , 9 : 21*, elc. 

HARTMANN. 4 
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perpétuel. On ne lui parle pas, on Tinvoque. Jalouse de son hon- 
neur, elle Irace au poèlc d'infranchissables limites. Elle ordonne 
impérieusement à celui qui Taime de renoncer à un espoir qui 
ne sera jamais réalisé. Protégée par Tétiquette de la vie cour- 
toise, elle ne connaît pas les entraînements du cœur. Suzeraine, 
elle donne des ordres ; le ton de l'homme vis-à-vis d'elle est la 
prière, parfois la supplication. Dans les strophes de femme, au 
contraire, elle est tout dévouement, tout désir. C'est elle que la 
passion brûle, que les tourments d'amour oppressent. Elle se 
reconnaît soumise à l'homme <, dentelle sollicite l'affection 2, 
et dont elle attend toute joie 3. C'est elle qui envoie le messager 
porteur de ses aveux *. Cest elle qui est désespérée de la froi- 
deur de l'amant ^. Elle s'abandonne à sa passion au point de mé- 
priser les conseils de ses amis c, elle n'observe nulle retenue 7, 
elle se montre prête à faire tout ce qu'exigera l'amant, « dùl-il 
lui en coûter la vie et l'honneur ^. • Elle craint de perdre celui 
qu'elle aime, elle le met en garde contre les séductions de ses ri- 
vales 9. Si elle est séparée de lui, elle gémit ^O; s'il meurt, elle est 
accablée de désespoir et se refuse h goûter aucune joie *'. Son 
langage est d'une extrême liberté. Au chevalier qui s'est tenu 
devant son lit, sans oser la réveiller, elle dit qu'elle ne ressem- 
ble pas à la féroce femelle de l'ours 12. Elle annonce à l'amant 
qu'il fera d'elle sa volonté ^">. Elle se réjouit d'avoir passé avec 
lui dans la joie les longues nuits d'hiver •*, et proclame que le 
temps s'écoule gaiement quand il repose près d'elle i^. 

11 semble que les poêles aient voulu ici prendre leur revanche 
du ton suppliant qu'ils avaient quand ils parlaient en leur nom, 
et que, renversant les rùltis, ils aient tenu à se montrer les maî- 



1. Ro^'onsl)., M. s. K., 16 : 1 ; Dietm., M. S. K., 32 : 2. — 2. Kiir., M. S. F., 
7 : 6. — 3. Mcinloh v. Sov., 14 : 20. — 4. Diotm., M. S. F., 32 : 21; Rug^-o, M. 
S. F., 1(^7 : 24; Rcinm., M. S. F., 152 : 10. — 5. Rcinm., M. S. F., 156 : 8. 

— 6. Roj;., M. S. F., 16 : 9, 16 : 23; Riol , M. S. F., 18 : 7; Diolm.. M. S. F.. 
36 : 5; Ilîiuson, M. S. F., 54 : 1>. — 7.- On forait plutôt rcfluor le Rhin dans le 
Fo que de la décider A rononoor A son amant, llauKcn, M. S. F., 49 : 8. — 
8. Ilausen. M. S. F., 55 : 5; Rcinm., M. S. F., 192 : 25. — 9. M. S. F., 4 : 5; 
Dietm., M. S. F., 37 : 25 — lO. Moi-., M. S. F.. 131 : 1. — 11. Rcinm., 167 : 31. 

— 12. KUr., 8 : 9. — 13. M. S. F., 6 : 13. Ilausen, 54 : 2S. — 14. Dietm.. 40 : 3. 

— 15. Roinm., 203 : 17. 
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1res dans les strophes féminines, après avoir été les esclaves 
dans les strophes masculines. 

Hartmann s'est tenu dans la tradition en écrivant ses strophes 
de femme. Lui aussi a prêté à la femme les sentiments de ten- 
dresse, la passion enflammée, le langage libre des autres poètes. 
Il a descendu la souveraine du trône où on la voit siéger fière- 
ment dans ses autres poésies. A son tour, l'inexorable, qui a 
infligé au soupirant les maux de la vaine attente, se lamente et 
pleure. 

Ton Xll (M. S. F., 216 : 1 - 216 : 28). 1) Celle qui aime les 
fleurs est attristée pendant la dure saison. Mais l'amour abrège 
les longues nuits d'hiver, et c'est ainsi que je veux remplacer 
le gazouillement des oiseaux. 

2J Mes amis m'ont proposé un choix douloureux. Si je n'a- 
bandonne mon amour, ils veulent s'éloigner de moi. 

3j Si je suivais leur conseil, qui m'en saurait gré? Celui qui 
m'aime mérite ma récompense, aussi je veux risquer pour lui 
mon honneur et ma vie. 

4) 11 est digne de la foi qu'un homme peut attendre d'une 
femme. Nulle récompense n'est trop haute pour lui. Si je lui 
reste fidèle, nul mal ne m'adviendra. 

Il y a, entre cette poésie et trois strophes de femme de 
Ilausen î, une telle analogie qu'il est impossible de ne pas con- 
clure à une imitation de Hartmann. L'héroïne, dans l'un et 
l'autre des deux poèmes, se décide à récompenser l'amant à cause 
de ses mérites ; dans tous les deux, elle se considère comme en- 
gagée envers lui par son loyal service ; dans tous les deux, elle 
doit lutter contre les exhortations et les menaces de ses amis ; 
dans tous les deux enfin, elle est prêle à faire le sacrifice de sa 
vie. Au point de vue et du sujet et du développement, Hartmann 
a donc subi une influence extérieure. H en est de même de la 
seconde de ses chansons de femme. 

Ton XIV (M. S. F., 217 : 14—218 : 4). 1) Heureux qui pourrait 
passer dans la joie les beaux jours de l'été. Pour moi j'ai le 

l. M. s. F., 54 : 19 el ss. 
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cœur chargé de tristesse. L'ami si cher in*a été ravi. Dieu 
veuille prendre soin de lui ! 

2) J'ai soudainement perdu celui en qui j'avais trouvé fidélité, 
honneur et toutes les vertus que les femmes estiment chez les 
hommes. Jamais plus je ne goûterai de joie. 

3) Dieu a favorisé celle qui ne connaît pas l'amour. Le bon- 
heur que m'a valu l'amour, je le paierai par mille tourments. 

C'est Reinmar qui est ici le modèle de Hartmann. Nous avons 
du premier une poésie où il met dans la bouche d'une femme 
les plaintes que lui arrache la mort de son amant (Léopold 
d'Autriche) ^ et où il exprime les idées que Hartmann reprend 
dans notre poème. Le début des deux pièces est absolument 
identique et la plupart des motifs se ressemblent -. 

Les strophes qui composent ces deux poésies, sauf la troi- 
sième du ton XIV qui peut se détacher des deux précédentes, 
forment un tout complet. Dans le ton XH, notamment, se montre 
une gradation d'intérêt, un développement d'action qui démon- 
trent l'unité du poème. 

Comme l'ont fait de nombreux Minnesinger, Hartmann a 
chanté la croisade. A l'imitation de Rugge, de Hausen, de 
Johansdorf, de Ileinraar, il s'est intéressé aux expéditions reli- 
gieuses et militaires d'oulre-Méditerranée. 11 a, lui aussi, 
excité l'enlhousiasme des guerriers, encouragé les chevaliers 
à mettre la croix sur leur épaule, à combattre le bon combat 
contre les païens. Celte ardeur religieuse s'est épanchée dans 
trois poésies, dont l'une semble n'être qu'un fragment. 

Ton V (M. S. F., 209 : 25 — 2H : 19). 1) Le poète exhorte ceux 
qui ont pris la croix à mener une vie pieuse. A quoi sert la croix 
sur le vêtement si on ne l'a dans le cœur? 



1. Nous devons admettre que c'est bien la mort et non l'absence momenta- 
née de l'amant que la femme de Hartmann déplore. Ces plaintes seraient 
manifestement outrées s'il ne s'aj^nssait que d'un éloijfneraent de quelque du- 
rée. Kn outre, le vers « jamais je ne serai délivrée de mon «•hafrrin » {217 : 18) 
no laisse aucun doute sur le caractère irréparable de la perte. — 2. Dans les 
deux poésies la femme recommando le mort à la clémence divine, elle alïirme 
l'éternité de son désespoir et fait l'élo^'c de celui qui n'est i)lus. 
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2) Le devoir du chevalier est de mellre son bouclier au ser- 
vice du Qirisl. Sa récompense sera Téloge du monde el le salut 
de son âme. 

3} Le monde avec ses séductions sourit au poète. Longtemps 
il a cédé à ses attraits. Mais le signe qull porte le garde de 
retomber dans Terreur. 

4) La mort de son mailre lui a fait prendre le monde en dé- 
goût. 11 ne songera plus qu*à son salut. Il voudrait attribuer à 
son maitre une partie des mérites de l'expédition. 

o) Ce n'est que depuis qu'il s'est paré des fleurs du Christ 
que le poète a réellement joui d'un pur bonheur. Il aspire main- 
tenant à se faire une place dans les phalanges célestes. 

6) Le monde ne l'attire plus. 11 proclame son bonheur d'être 
débarrassé des obstacles qui empêchent maint chevalier de par- 
ticiper à la croisade. 

Celte poésie présente une frappante analogie avec le poème 
de Grégoire. L'inspiration en est identique : nous y trouvons 
les mêmes idées < ; certaines locutions même, absentes des au- 
tres œuvres de Hartmann, s'y rencontrent 2. Nous nous bornons 
à remarquer le fait, ne pouvant en donner Texplication. 

On a démontré 3 combien était artificielle la division de cette 
pièce en deux poèmes, telle qu'elle a été établie par lïaupt et 
M. Bech 4. Chaque strophe forme un tout indépendant. 

Dans la dernière strophe, Hartmann se félicite de n'être pas 
retenu par certains soucis qui empêchent maint chevalier de 
partir pour la Palestine. Quels sont ces soucis? On a prétendu 
qu'il s'agissait d'un service d'amour, qui retenait plus d'un che- 
valier dans sa patrie ^ et dont le poète se déclare exempt. C'est, 
pensons-nous, faire à l'amour une trop large part dans la vie 
réelle des Minnesinger, chez lesquels la passion n'a jamais joué 

1. Le poète regrette d'avoir mis son talent poétique au service du monde, 
209 : 30. 210 : 13 = Grég., 5. Il souhaite au lecteur le bonheur de la vie cHer- 
nelle, 210 : 34= Grég., 3998 et s. — 2. Das man si ^ der verke fn\ 209 : 34, 
ressemble à Daz dir der icerke trerde so gàch^ Grég., 1455; Dm iraere ein 
«m, 210 : 30 = Deist ein sin, Grég., 2819, Das iras ein sin, Grég,, 325(); NellC' 
môt% 211 : 5, est formé comme Hellehunt, Grég., 333. — 3. Saran, op. c, 
p. 19. — 4. M. S. F., 209-211 ; éd. de Hartmann, II, p. 17. — 5. Nauinann, X, f. 
d. A,, 22, p. 53. 
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un rôle si important. D'ailleurs ceux qui étaient les servants 
d*une dame auront agi comme Johansdorf : Tamour ne voulant 
pas le quitter, il l'emmène en Terre Sainte K La vérité est que 
Hartmann a probablement, comme avant lui Conon de Bé- 
Ihune 2 et comme après lui Walther de la Vogelweide 3, fait 
allusion aux embarras matériels, que ce soit maladie ou pau- 
vreté, dont Tabsence lui permet de se croiser. 

Ton VI (M. S. F., 211 : 20 - 211 : 20). La femme qui envoie 
l'homme aimé à la croisade acquiert une partie de son mérite 
si elle reste chaste. Qu'elle prie pour deux ici pendant que lui 
se rendra là-bas pour deux. 

Il est impossible de comprendre comment on a pu ^ ne pas 
rattacher ce fragment ^ à une chanson de croisade. L'expédition 
dont il est question de partager les mérites ne peut être évi- 
demment qu'une guerre sainte. La même pensée se retrouve 
dans la poésie précédenle, où le sens en est suffisamment fixé 
par le contexte. Enfin comment admettre que les faits de guerre 
de l'un aient la même valeur que les prières de l'autre s'il ne 
s'agit d'une expédition religieuse? 

Ces conseils de conduite donnés à la femme dont Tépoux 
(ou l'amanl) est en Terre Sainte ont leur pendant dans une 
strophe de Ilausen « el dans une autre de Conon de Béthune t. 

Ton XV (M. S. F., 218 : 5 - 218 : 28). 1) Je prends congé de vous, 
seigneurs et parents. Puissent mon pays et mon peuple vivre 
heureux ! L'amour s'est emparé de moi el me commande de 
partir. 11 me faut obéir, sous peine de rompre ma foi et mon 
serment. 

2) Plus d'un se vante de ce qu'il fait pour l'amour. Où sont 
les œuvres ? J'entends bien les paroles. Celui-là seul sait aimer 
que l'amour fait quitter son pays. Il m'entraîne par delà les 

1. M. s. F., 94 ; 25 et ss.; v. aussi Ilausen, M. S. F., 48 : 3 el ss. — 2. Sa- 
chiez, cil sont trop honni qui n'iront, — S'il n'ont poverte, ou viellesse ou ma- 
lagc (Dinaux : Trouvth'es artésiens, p. 398). — 3. M'its'unde tnanheit^ dar 
zuo silhcr undc gult, — suer diu beidiu hùt^ helihet der mit schanden. ,. 
Pfeiffer, 187, 9 et s. — 4. Saran, op. c, p. 14. — 5. II s'agit bien d'un fragment : 
le vers 21 : it cette expédition, se rapporte à une strophe précédente, où il 
était question do la croisade. — 6. M. S. F., 48 : 13. — 7. V. plus haut, p. 11. 



«■ •.* 



POESIES LYRIQUES. OO 

mers. Si Saladin vivait encore, lui et son armée ne me feraient 
pas quitter la Franconie. 

3) vous, Minnesingei\ vous êtes souvent la proie de Tillu- 
sion. Je puis parler d'amour, puisque Tamour me possède et 
que je le possède. Pour vous, laissez là vos chimères : vous 
demandez Tamour de qui ne veut pas de vous : puissiez-vous 
aimer comme moi ! 

Le ton de cetle poésie est en contrasie absolu avec celui des 
œuvres de Hartmann. Nulle part on ne trouve trace de Tassu- 
rance, de Tair d'autorité et de supériorité que Hartmann 
affiche ici. L'enthousiasme religieux s'est emparé du poète au 
point de le faire sortir de son naturel, de lui enlever sa mo- 
destie habituelle, de le remplir de dédain à l'égard des autres 
Minnesinger, 

Nul des poèmes de Hartmann n'a suscité autant de discus- 
sions que ces trois strophes. Presque tous les critiques qui ont 
étudié soit l'ensemble, soit une partie des œuvres de notre 
poète, se sont appliqués à en pénétrer le sens et à en fixer la 
date. C'est que, comme nous l'avons vu *, elles ont une impor- 
tance capitale pour éclaircir certains points de la biographie 
de Hartmann. Mais les résultats auxquels ils permettent d'arri- 
ver ne peuvent être considérés comme acquis que si ces stro- 
phes sont réellement de Hartmann, question controversée et 
qu'il nous faut examiner. 

Contre l'authenticité de cette poésie on a allégué les raisons 
suivantes 2 : 

1) Ces strophes ne sont pas conservées dans le manuscrit C; 

2) Le ton qui y règne est plus austère que celui des autres 
chansons de croisade de Hartmann ; 

3) Le poète qui a écrit ces vers devait être Franconien; or, 
tout prouve que Hartmann est Souabe 3 ; 

4) L'orgueil qui perce dans le poème n'est pas dans la nature 
du modeste Hartmann. 

1. V. plus haut, p. 15. — 2. V. Grève, op. c, p. 27 et ss. ; Schreyer, op. c, 
p. 21; Lungcn : War Hartwami von Ane ein Frankc oder ein Schwahcf 
p. 21. — 3. Vnd leble )nin herr Snlatin und al stn het\ — dien braehten 
mich von Vranken niettier einen ruos, M. S. F., 218 : 19-20. 
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Ces arguments ne sonl pas convaincants. En effet, le premier 
ne tient pas compte do ce fait, que des 60 strophes conservées 
sous le nom de Hartmann, 43 seulement se trouvent dans le 
manuscrit C. Pourquoi ce doute particulier sur l'authenticité des 
trois strophes en question parmi toutes celles que ne contient 
pas le manuscrit C, et qu'on s'accorde pourtant à attribuer à 
Hartmann? En second lieu, prétendre que cette chanson de croi- 
sade diffère des autres par la gravité du ton dénote un parti 
pris évident. Certes, l'élat d'esprit du poète n'est pas le même : 
ici enthousiasme, là réserve ; ici joyeux empressement et élan 
d'une magnifique ardeur, là résolution prise par devoir; ici 
leçon donnée à autrui avec vivacité, là soumission à Dieu et 
simples exhortations. Mais où voit-on les traces d'une plus 
grande austérité de pensée dans l'un que dans l'autre poème? 

La raison tirée du passage où l'auteur déclare se trouver en 
Franconie n'est pas probante si l'on accorde, ce qui est admis 
par certains critiques, que Hartmann a fait un séjour momen- 
tané en Franconie, et que c'est de là qu'il est parti pour la croi- 
sade. 

Enfin, il est certain que le ton hautain du poème diffère de la 
façon habituelle de Hartmann. Mais de quelle circonspection ne 
faut-il pas user dans l'emploi de ce genre de critère? Si le 
ton Xlll, où Hartmann dit si vertement leur fait aux altières 
dames de l'aristocratie, n'élait pas signé, on le lui refuserait 
certainement, tant les idées qu'il y exprime sont en désaccord 
avec celles qui lui sont familières. 

La poésie est donc bien de Hartmann. Ce point est assuré. 
Mais il en est un autre, concernant l'interprétation du poème, 
qu'il faut examiner. 

On a depuis longtemps reconnu qu'en laissant au mot Minne, 
qui y réparait à plusieurs reprises, son sens d'amour charnel, il 
devenait fort difficile d'expliquer l'ensemble des strophes d'une 
façon satisfaisante. Aussi a-t-on proposé de donner à ce terme 
une autre acception. Pour l'un il a le sens d'amour divin ^, un 
autre pense que Hartmann a entendu par là l'attachement qu'il 

1. Wilmanns, Z. f. d. .1., 14, p. 144 et sa. 
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portail à son mailre i ; pour un Iroisième, ce mot a dans le même 
poème trois significations différentes 2. 

Contre celle dernière manière de voir, nous ferons valoir que 
le clair et précis Hartmann ne peut avoir eu Tinlention d*enve- 
lopper sa pensée de façon aussi sublile. 11 se plaît, il est vrai, à 
jouer avec les mots, mais non sur les mois, et n'a certainement 
pas voulu abuser le lecteur comme on le prélend. 

On a opposé à la seconde interprétation des arguments si con- 
vaincants 3, que nous pouvons nous dispenser de nous y arrêter. 

Reste la première hypolhèse, qui, le plus aisément et le plus 
naturellement, résout toutes les difficultés. L'amour divin s'est 
emparé du poète, qui lui a juré obéissance comme à un véritable 
suzerain. Il compare ce qu'il a fait pour cet amour avec ce que 
font les autres Minnesinger, et les engage à l'imiter. Pour lui, 
il abandonne son pays et franchit les mers; aulremenl, ni Sala- 
din ni son armée ne le détermineraient à quitter la Franconie. 
11 souhaite à ses confrères en poésie d'être sous l'influence du 
même pouvoir. Cette interprétation a de plus pour elle l'analo- 
gie de deux poèmes français de Conon de Béthune, que 
Hartmann a probablement connus. L'un d'eux met en opposition 
l'amour charnel et l'amour divin : 

Dame, lonc temps ai fait vostre servise, 
La merci Dieu ; c'or n'en ai mais talent : 
Si m'est au cors une autre amor emprise 
Qui me requiert, et allume, et esprent 
Et me semont ô!amer si haltoment, 
Que j'el ferai, ne peut être autrement 4, 

L'autre, du même auteur, montre une semblable fierté du 
poète, qui vante son dévouement à la cause sainle : 

Bien me déusse targicr 
De chansons faire et de dis et de chans, 

Quant il m'estuet alongnior 
De la millour de toutes les vaillans. 
Et si puis bien faire voire ventance 
Que je fais plus pov Dieu que nus amans 5. 

1. Paul, P. B. B., I, p. 535 et ss. — 2. Saran, op. c, p. 26 et ss. — 3. Grève, 
op. c, p. 27 et s. — 4. Dinaux : Trouvères artésiens, p. 396. — 5. Dinaux, 
op. c, p. 398 et s. 
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Nous ne pouvions nous dispenser d'entrer dans ces détails, 
quelque minime qu'en paraisse Tintérèt au premier abord. Il 
fallait rendre à Hartmaim ce qui est à Hartmann. Nous sommes 
également obligé de jeter un coup d'œil sur les poésies qui 
lui ont été faussement allribuées, et de donner les raisons pour 
lesquelles nous les éliminons de son œuvre. 

Le poème 212 : 37 — 213 : 28 a paru, à juste titre, suspect à 
M. Wilmanns *, qui n'a cependant pas osé le déclarer apo- 
cryphe. M. Burdach se montre disposé à le refusera Hartmann 2. 
Ces deux critiques invoquent à peu près les mêmes raisons : 
exposition ardente qui contraste avec le calme habituel de 
Hartmann, tournures d'une singulière originalité, enfin idées et 
locutions qui sont de la poésie populaire, et que réprouve la 
poésie courtoise. Il est difficile de contester la valeur de ces ar- 
guments. M. Saran, qui en a lenlé la réfutation, laisse la ques- 
tion ouverte, tout en penchant pour l'authenticité 3. 11 n'est pas, 
d'ailleurs, exacl, comme M. Saran Taffirme, que Hartmann soit 
un contemporain de Hausen, ni qu'il ait écrit ses poésies 
avant tt90; l'influence de Keinmar sur Hartmann, nous l'avons 
déjà fait remarquer, prouve que ce dernier n'a commencé à 
faire œuvre de poète que depuis 1190 environ. 

La chanson du messager (214 : 34 — 21S : 13), qui a long- 
temps été considérée comme une œuvre de Hartmann, lui a été 
contestée parM. Paul *, qui l'attribue à Walther delà Vogelweide. 
Les motifs qu'il donne, ainsi que ceux de M. Kauflfmann &, qui 
partage la même opinion, ont assez do poids pour nous décider 
à adopter cetle manière de voir. La poésie en question a d'ailleurs 
peu d'importance (au moins pour ceux qui ne reconnaissent 
pas dans chaque strophe de Hartmann une allusion à un fait 
réel). Elle ne se dislingue par aucun trait personnel, et l'auteur, 
quel qu'il soit, s'est contenté d'imiter un modèle courant en 
Allemagne 6, et dont une variété se rencontre dans la poésie 
portugaise t. 

1. Z. f. (l. A.f 14, p. 152. — 2. Reimnar und Walther, p. 78. — !î. Saran, (»p. 
c, p. 77 et ss. — 4. /*. Ji. B., II, p. 173 et ss. — 5. Ivauffmann, op. iv. p. 5 «»t s. 
— t). Diotni., M. S. F.. 32: 13,;^: 14: Moinloh, M. S. F., 11 : 14;Uemm., 178: 
1. — 7. Jcauroy, op. c, p. 107. 
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Suivant l'exemple de Haupt, la plupart des critiques ont re- 
tranché des poésies de Hartmann les strophes, p. 3â0 du 
M%nnemng$frûhling, Malgré l'avis do Barlsch ^ de M. Bech 2 et 
de M. Schreyer 3, on admet que Hartmann n'en est pas Fauteur. 
Elles lui sont reconnues, il est vrai, par deux manuscrits 
(B et C), mais comme ces deux manuscrits onl puisé à la même 
source, ils ne comportent qu'un témoignage. Il est incontes- 
table, d'autre part, que certaine exclamation * et certaine 
idée 5 ne sonl pas dans le Ion ordinaire de Hartmann, qui 
montre généralement moins de vivacité et plus de retenue en 
parlant de sa dame. 

Hartmann a-t-il chanté dans ses poésies ses propres aventures 
amoureuses? Gœlhe a donné à son autobiographie le titre 
« Fiction et vérité : » est-ce fiction, est-ce vérité, est-ce enfin un 
mélange de fiction et de vérité, comme chez Gœlhe, que nous 
rencontrons chez Hartmann? Cette question a une haute impor- 
tance, puisque si l'on admet qu'il ait enveloppé d'une forme 
poétique les événements de sa vie sentimentale, on trouvera 
dans les œuvres lyriques un moyen d'établir leur chronologie. 
11 suffira, en effet, et c'est là le moyen usité, de grouper les 
poèmes suivant l'ordre qu'affectent les péripéties d'une liaison 
réelle : déclaration, allégresse de l'amour exaucé, incidents, 
rupture. 

La plupart des critiques allemands ne paraissent pas avoir 
douté de la sincérité du poète, ni de la réalité des faits qu'il 
présente dans ses vers. MM. Wilmanns, Heinzel, Naumann, 
Schreyer, Grève, Kauffmann ont admis comme certain que les 
poésies de Hartmann étaient l'expression de choses vécues et, 
s'en servant comme de documents sûrs, ils ont construit savam- 
ment l'édifice de la chronologie de ses poèmes, indiquant 
l'année, la saison, pour ne pas dire le jour, où telle ou telle 
strophe a été composée. 11 faut reconnaître que bien qu'ils 
partent tous du même principe, ils n'arrivent pas à la même 

1. Germ., III, p. 484. — 2. Ed. do Hartmann, H, p. 3S et ss. — 3. Schroyer, 
op. c, p. 31. — 4. Seht des tacte cin heiden niht. — 5. Sine icil mich niht 
gewern — Das ich ir gelige bi. 



00 ÉTUDE SUR HARTMANN n*AUE. 

conclusion. Les uns admellenl telles dates, les autres des dates 
différentes *; les uns ne trouvent qu'une seule liaison dans la 
vie amoureuse de Hartmann 2, d'autres en découvrent plu- 
sieurs ^. Ceci est déjà de nature à nous inspirer quelque inquié- 
tude. Si Hartmann a laissé paraître dans ses poésies un reflet de 
sa vie réelle, il semblerait qu'on dût aisément distinguer s'il 
s'adresse à une ou à plusieurs dames, s'il a donné une seule 
fois son cœur, ou si, amant volage, il a offert son amour en 
plusieurs endroits. Mais ces difficuUés et ces contradictions ne 
sont guère capables de déconcerter les partisans de la théorie 
de la vérilé historique des poésies de Hartmann. Lorsqu'ils sont 
embarrassés, d'ailleurs, ils recourent à des procédés d'une 
extrême commodité. Le système de l'un d'eux ne concorde pas 
avec les chansons de femme : il déclare simplement que ce 
genre lyrique est dépourvu de fonds réel *. Pourquoi, dira-t-on, 
celui-là seulement? Un autre est gêné dans sa biographie par 
une poésie : là, dit-il, le poète s'est livré à un jeu d'imagina- 
tion : inutile d'y chercher trace de choses vécues &. 

Peu nombreux sont les critiques qui ont reconnu la vanité de 
ces travaux i>. 11 en est cependant qui avouent qu'une extrême 
circonspection s'impose dans l'emploi des renseignements que 
nous offrent les poésies pour connaître la vie du poète. 
M. Lehfeld a renoncé à reconstruire la vie de Hausen d'après 
ses œuvres lyriques 7. M. Burdach a démontré, au sujet de 
Reinmar, qu'on s'expose à de graves erreurs en cherchant pour 
chacune des situations qui se rencontrent dans les poésies une 
concordance avec la réalité s. < Les chansons des poètes, a dit 
Haupt, ne sont pas toujours une image fidèle de leur caractère ; 
la poésie amoureuse du moyen âge se conforme peu à peu à 
une coutume universellement acceptée et manque fréquemment 

1. L'un v:i jusqu'à contostor à Hariinann une poosic, parce quo dans la vie 
do Hartmann Icllo qu'il l'arrange, il n'y a pas de place pour ces vers. Kauff- 
niann, op. c, p. 7. — 2. Srlirejer, op. c, p. 24 et s.; CVreve, op. c, p. 38; 
Kauffniann, p. 42 et s.; Bech , hv.«, introd., p. vi et ss. — 3. Wihnanns, /. /*. 
d. A. y 14, p. 144 et ss.; Hoinzel, / /'. d. .1., 15, p. 125 et ss. — 4. IvaulTniann, 
op. c , p. 23 et 8s. — 5. Wilmanus, Z. f. d. .1., 14, p. 151. — 6. V. notamment 
Burdach, .1. f. d. A., 12, p. 103. — 7. I\ li. B., II, p. 363. — 8. lieinmar 
und Walt fier, p. 27. 
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d*indivîdualilé K i Apropos deReinmar, \f. Wilmanns (qui a élé 
plus hardi avec Hartmann) se demande avec inquiétude si Ton 
est autorisé à voir dans les poésies des Minneiingery dont le 
principal devoir était de distraire leur entourage, le récit de 
leurs aventures 2. M. Jeanroy, citant une chanson de l'empereur 
Frédéric H, constate avec quel scepticisme nous devons accueil- 
lir les indications que nous donnent les poètes sur leur vie 3. 
Pour Hartmann, ceux-là mêmes qui ne pensent pas que ce soit 
une tentative chimérique de reconstituer la vie en se servant 
des œuvres ont recommandé la prudence. « Ce n'est, dit 
M. Bech, que pour un petit nombre de poèmes que nous pou- 
vons déterminer avec certitude s'ils reposent sur une fiction ou 
s'ils se rapportent à des événements réels de la vie 4. « 11 me 
paraît dangereux, déclare M. Grève, de voir sous chaque poésie 
un fait réel ^. » 

Il y a lieu, en effet, de se montrer sceptique. Comme le recon- 
naît Girard de Valenciennes, certains poètes chantent « par 
usaige. » Gace Brûlé avoue qu'il fait une chanson sur commande «. 
Morungen aussi nous apprend qu'il en est plus d'un qui feint 
des émotions qu'il n'éprouve pas ?. Nous savons que l'homme 
le plus à l'abri des attaques de la passion devait, dès qu'il com- 
posait des vers, prétendre que l'amour fait les délices de la vie, 
sans d'ailleurs en croire un mot ». Les lecteurs ou auditeurs 
des Minnesingerne s'y trompaient pas : Morungen et Ueinmar 
laissent deviner que leurs protestations d'amour ne trouvent 
pas créance auprès du public ^, Reinmar est forcé de déclarer 
aux incrédules que ce n'est pas en manière de passe- temps qu'il 
fait des vers to. Pas plus que les contemporains nous n'ajoutons 
foi à cette affirmation. Nous pensons des Minnesinger ce qu'Ovide 
disait de lui-même : leurs vers sont loin de ressembler à leur 
vie, et la plupart de leurs ouvrages ne sont que fictions et men- 



1. M. s. F., p. 227 et s. — 2. A. f. d. A., I, p. 153 et s. — 3. Jeanroy, op. 
c, p. 169. r- •*• K<1- Je Hartmann, III, p. xi. — 5. Op. c, p. 38 et s. — C. War- 
kern., Altfr. L u. L. p. 10. — 7. Mor., M. S. F.. 132 : 14 et ss. — 8. Tel est 
le cas de Moniot, poète artésien un peu postérieur à Hartmann. Dinaux : 
Trouvf^res artésiens, p. 326. - 9. M. S. F., 133 : 21; 197 : 10. — 10. M. S. F., 
166 : 11. 
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songes ingénieux qui ont beaucoup plus dit que lauleur n'eût 
osé faire ^ Nous avons montré plus haut quelle part de conven- 
tion, de tradition, d'imagination, entrait dans leurs œuvres. 
Quelques-uns des troubadours ont réellement aimé et souflfert 
de leur amour, les Minnesinger paraissent surtout en avoir vécu. 
Vainement ils essaient de nous apitoyer sur leurs prétendues 
douleurs : on sent que le métier n'est pas étranger à leur ins- 
piration 2. 

Ce qui est hors de doute, c'est qu'ils ont parfois mis leur 
talent poétique au service d'autrui. Ainsi Reinmar exprime, au 
nom de Tamante de Léopold d'Autriche, le chagrin qu'elle 
éprouva de la mort de ce prince. Soutiendra-l-on qu'ici il épan- 
chait son propre cœur? Dans toutes les chansons de femme le 
poète simule des émotions qui lui sont étrangères. Quelle ga- 
rantie avons-nous qu'il n'agit pas de même lorsqu'il prétend 
parler en son propre nom? On a dit que Hartmann avait com- 
posé son /. nuchlein pour obéir à la mode : qui nous assure 
qu'il n'a pas aussi écrit ses poésies lyriques pour se confor- 
mer au bon ton? Ne dit-il pas lui-même que le héros de son 
Pauvre Henri, entre autres qualités sociales, savait composer 
des chansons d'amour 3, ce qui prouve qu'il considérait la poé- 
sie comme une sorte d'art d'agrément? En admellant même que 
quelques-unes des œuvres lyriques qui nous sont restées 
soient des poésios de circonstance, qu'elles soient l'expression 
de faits réels, qu'elles résultent d'un choc amoureux, qui fera 
le départ entre celles-là et les autres? Oii cesse la fiction, où 
conunence la réalité? 

11 serait surprenant qu'on puisse trouver dans des poésies sin- 
cères les contradictions que nous relevons dans celles de Hart- 
mann. L'apôlre de la constance, celui qui met la fidélité au-dessus 
de toutes les vertus * et qui a vraisemblablement conformé sa 
vie à ses maximes, nous apprend d'un ton dégagé que son 



1. Cro<l(? niihi, moros distant a carininp nostri; — Vita vorcrunda osi, Mnsa 

jocosa, inihi ; — Majrnaquc pars oporuin inondai et lifta ineoruni — Plus 

silii permisit ooinpositoro suo {Tristes, liv. Il, 353 ot ss.). — 2. W'ilnianns : 

Walfher r. d. T'., p. KiO; Bur<lach : lieinm. u. Walther, p. 1>. — 3. 1». H., 

71. _ 4. M. s. F.. 2()7 : 35: 212 : 35 ot s.; /. lUichL, 1101» ot ss. 
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inconstance lui a fait perdre sa dame i.Nous ne le croyons pas. 
Eût-il été capable de cette légèreté qu'il ne s'en fût pas vanté. 
Autre contradiction. Dans Tun de ses poèmes, il dit que la femme 
qu'il aime * depuis qu'il chevauche le bâton » a refusé d'entendre 
ses aveux 2 ; ailleurs, il affirme que la dame qui, « depuis 
son enfance, a été sa couronne, » lui a procuré une heure de 
délices 3. 11 s'agit évidemment de la même femme, Hartmann 
n'ayant pas aimé simultanément deux dames depuis son en- 
fance. Si les poésies de Hartmann reposaient sur une base réelle, 
il aurait donc été d'abord éconduit, puis écouté favorablement. 
Mais la lecture de la .seconde pièce donne l'impression d'une dé- 
claration exaucée dès la première fois qu'elle a été faite. 

S'il avait été un amant véritablement épris, nous pensons 
qu'il aurait laissé percer un Ion plus amer et plus attendri dans 
les vers où il se plamt d'être repoussé. 11 a servi sa dame pen- 
dant de longues années et n'a recueilli que froideur et dédain. 
On s'attend à une explosion de désespoir et de colère. Rien de 
tel. 11 souhaite à l'ingrate honneur et bonheur 4, attribue son 
insuccès à son inexpérience, à sa sottise ^ ; il prendra sa part 
du bien comme du mal qui seront le lot de la dédaigneuse ^K 
Est-ce là le langage d'un véritable amant? On objectera que 
cette réserve était commandée par les mœurs courtoises. Nous 
voyons cependant d'autres poètes exprimer plus vigoureuse- 
ment leurs souffrances et Hartmann lui-même montrer une sin- 
gulière hardiesse dans ses strophes de femme. 

Comment expliquer encore que Harhnann, l'homme pieux 
par excellence, ail, s'il ne nageait en pleine fantaisie, allié si 
étrangement l'amour et la religion? La poésie dans laquelle il 
déclare que sa passion a été exaucée constituerait le plus 
étrange mélange de libertinage et de piété. Sans aller aussi loin 
que certains commentateurs et prétendre qu'il s'agisse ici des 
dernières faveurs "7, il faut bien convenir qu'entre le poète et la 
dame il y a un commerceillicite.il reconnaît en effet qu'il Ta 
trouvée sans gardien et que c'est grâce à cette circonstance 

1. M. s. F., 212 : 5. — 2. M. S. F., 206 : 10 cl ss. — 3. M. S. F., 215 : 24 oi ss. 
— 4. M. S. F., 207 : 23 ol ss. — 5. M. S. F., 10 et ss. — 0. M. S. F., 2<)7 : 2:3 
Cl ss. — 7. Sohrcycr. op. o.. p. 2.S. 
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qu'il a pu renlrelenir librement *. C'est donc vraisemblablement 
une femme mariée. Comment, dès lors, concevoir qu'il ose, à la 
fin de son poème, la mettre ainsi que son honneur sous la pro- 
tection de Dieu? Qui croira, de la part de Hartmann, à une telle 
perversion du sens moral ? 

Mais nous avons de Hartmann lui-même deux précieux aveux 
qui vont nous éclairer sur la foi qu'on doit avoir dans ses décla- 
rations amoureuses. Ses poèmes (ïlvain et de Grégoire ont été, 
personne ne le conteste, écrits après ses œuvres lyriques. Or, 
dans Ivain, il reconnaît que l'amour ne l'a jamais touché 2; dans 
Grégoire, il déclare n'avoir pas encore éprouvé grande joie ni 
amer chagrin 3. Aurait-il fait ces déclarations si sa jeunesse 
avait été traversée par les amours sans espoir que son /. Bûch- 
lein et ses chansons nous laissent supposer ? 

H suffit d'ailleurs de quelque attention pour voir combien 
toute cette poésie du Minyiesang repose sur la convention et la 
tradition, combien elle est en dehors des choses réelles, des 
mœurs véritables du temps. Cette femme (n'oublions pas qu'il 
s'agit d'une femme mariée 4), qui annonce que ses amis la met- 
tent en demeure de choisir entre elle et son amant, a-t-elle ja- 
mais pu exister ? Est-ce que l'invraisemblance d'une telle situa- 
tion, où une femme se compromettrait ainsi vis-à-vis du monde 
et se mettrait, de gaielé de cœur, hors la loi et la société, ne 
saute pas aux yeux ? Est-ce que ces gardiens, sorte d'eunuques 
de harem, qui tiennent la femme en chartre privée ♦», sont autre 
chose qu'un motif poétique, un souvenir des médisants et des ma- 
ris jaloux de la poésie française? Est-ce que le messager chargé 
des offres d'amour n'est pas un personnage traditionnel, la der- 
nière incarnation de la confidente des anciennes chansons?Est- 
ce que le singulier alliage de morale et d'amour, d'honneur et 
de séduction qui revient à chaque instant dans le Minnesang 
n'est pas la chose la moins naturelle, la plus inconcevable ? 
Est-ce que, enfin, pour ne parler que de Hartmann, l'humble 

1. M. S. F., 215 : 14 ot ss. — 2. Dich'n geriiorte nie win tneUtcrschoft, dit 
Minne au poète, 3(H5. — 3. (îré}^^, 7S1> t't ss. — 4. Wilinanns : Walther r. d. 
r., p. 161. — 5. Mor., M. S. F., 136 : 25. D'après oo passa|.'o do Morun^ircn, 
on ^^\rdc jaloiisonioni ]a roiniiK», no lui porniottaut que de rares sorties. 
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ministérial qu'il était aurait osé, en réalité, dire aux nobles 
dames, dans la société desquelles il avait Thonneur de vivre, 
qu'il élait exaspéré de leurs airs dédaigneux et qu'il allait por- 
ter ses hommages aux vilaines ^ ? 

La plupart des poésies galantes des lUinnesinger ne sont qu'un 
jeu poétique. Peut-èlre, dans la foule de ces poêles, s'en est-il 
trouvé qui ont été sérieusement épris, dont le cœur a véritable- 
ment saigné el qui ont écrit leurs chansons en versantde vraies 
larmes. Nous avons nous-méme noté chez Hartmann certains 
accents émus qui semblent témoigner de la sincérité de l'inspi- 
ration. Mais qui peut affirmer que dans ces vers l'auteur ne 
nous fait pas illusion par une très grande virtuosité? Si même 
certaines poésies nous exposent des événements vécus, com- 
ment tracer la ligne de démarcation entre le vrai et le faux. Té- 
motion jaillie des profondeurs de l'âme et la variation brillante 
exécutée sur un thème connu? Comment, surtout, se fonder sur 
des données aussi incertaines pour déterminer l'ordre chronolo- 
gique d'une série de poésies ? 

On a récemment essayé d'un autre moyen pour fixer la date 
des poèmes de Hartmann. M. Saran, faisant une étude minu- 
tieuse du rythme de ces œuvres, a prétendu voir dans l'emploi 
de YAufiaki « un critère infaillible. M. Vogt 3 a fait justice de ce 
procédé, qui se présente avec l'air d'une rigueur mathématique 
et qui n'est, au fond, qu'un Irompe-l'œil *. Nous ne répéterons 
pas les critiques de M. Vogt : nous les compléterons par une 
simple réflexion. S'il est vrai que Hartmann se soit, à un mo- 
ment donné, rendu compte de la nécessité ou simplement du 
mérite de la régularisation de ÏAuftakt, on peut être assuré 
qu'il avait assez d'intelligence, de talent et de conscience, qu'il 



1. M. S. F., 216 : 29 et ss. — 2. Syllabe ou groupe do syllabes précédant, au 
débat du vers, la Ilehung ou syllabe accentuée. — 3 Zeistch. f. d. PhiL, 24, 
p. 238 et ss. — 4. M. Vogt fournit la preuve, par un exemple curieux, de l'in- 
certitude des critères tirés du rythme. Pour le //. Bilchl.^ M. Saran trouve, 
au point de vue de l'usage de la Senkung (absence de la Senkung entre deux 
mots différents), un total de 64. M. Vogt en a compté 87. Se fondant sur le 
résultat obtenu par lui, M. Vogt constate parité entière entre le /. et le 
//. Bdchl., alors que M. Saran voit une très grande différence entre l'un et 
l'autre de ces poèmes au point de vue de la versification. 
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élail assez mailre de la langue pour réaliser dès ce jour ce per- 
fectionnement. Nous devrions nous trouver subitement en pré- 
sence du poème parfait ou presque, à ce point de vue. 11 est 
contre tout sens commun de croire que le poète ait graduelle- 
ment dosé Tamélioration et ajouté un nouveau progrès à chaque 
nouvelle chanson. 

Ni le contenu ni la forme ne nous fournissent donc des élé- 
ments certains pour daler les poésies de Hartmann. Il nous 
faut, jusqu'à nouvel ordre, renoncer à en établir la chrono- 
logie. 

Nous nous sommes demandé plus haut si Hartmann, dans ses 
poésies lyriques, avait fait preuve d'originalité. L'analyse de ses 
poèmes nous a montré qu'il n'en est rien. Nous avons vu qu'il 
n'a pas su s'affranchir de l'influence de ses devanciers, dont il 
est resté tributaire aussi bien pour les idées que pour la f;içon 
dont il les a exprimées. 

Nous retrouvons chez lui la mélancolie qui est de rigueur 
chez les Minnesinger. De ses poésies, une seule célèbre l'amour 
heureux. Et encore, l'idéal de félicité dont se réjouit l'amant 
ne semble pas ôlre très élevé. En revanche, toutes les autres, 
comme le dit le poète, portent la livrée d'hiver. Soit qu'il gémisse 
de se voir banni du cœur de sa dame *, soit qu'il se fâche de ne 
pouvoir rompre le joug qui lui pèse 2, soit que, loin de sa 
beauté, il évoque avec de sombres pressentiments l'accueil qui 
lui sera fait au retour '^, soit que, désespéré d'un éternel refus, 
il souhaile fuir la vue de l'inflexible qui lui refuse son amour ^, 
soit, enfin, qu'il prenne congé de ceux à qui il a voué une iné- 
branlable affeclion 5, le ton de sa poésie est l'affliction. Un crêpe 
voile sa lyre, et ce ne sont que des accents de deuil qui s'échap- 
pent de sa poitrine. S'il est vrai, comme il le dit dans Érec 6, 
qu'il se plaise à rire, il a réservé sa gaieté pour la vie réelle et 
pour ses œuvres non lyriques. Que cet élalage de tristesse soit 
un hommage à la mode régnante, que ce soit un masque em- 

1. M. s. F., 205 : 1 et ss. — 2. M. S. F., 207 : 35 et ss. — 3. M. S. F., 212 : 
13 et 88. - 4. M. S. F., 213 : 29 et ss. — 5. M. S. F., 21-1 : 12 et ss — t). H., 
Er., 7514. 
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prunté, il est impossible d'en douter quand on songe à la séré- 
nité, à rhumour aimable, au ton enjoué de ses autres poèmes. 

Avec la mélancolie, le poète a aussi accueilli l'attirail féodal, 
le costume du Minnesang. Chez lui, comme chez ses devanciers, 
l'amour a le caractère de vasselage, dont la base est l'idée de 
service qu'accompagne celle de récompense. Sa dame est sa 
suzeraine ; il offre son cœur comme on fait hommage d'un fief * , il 
se rend à discrétion comme s'il avait été vaincu dans un combat 
chevaleresque 2. Hausen a renouvelé le Minnesang en substi- 
tuant aux plaintes sur les gardiens et les envieux le motif de 
la tristesse causée par les refus de la dame : on cherche vaine- 
ment ce que Hartmann a apporté de nouveau à cette poésie. Au- 
cune de ses œuvres lyriques, ni plaintes d'amour, ni strophes 
de femme, ni chansons de croisade ne montrent d'innovation. 
Pour les idées et les motifs poétiques, il suit docilement la voie 
tracée : il fait apparaître l'inévitable gardien, imite le début 
traditionnel tiré de la nature, fait, comme il convient, l'éloge de 
la constance, flétrit consciencieusement l'infidélité, mélange la 
religion aux préoccupations amoureuses et ne se soucie pas de 
résoudre la contradiction entre les devoirs de l'honneur et les 
droits de la passion 3. Quant à la forme, une comparaison entre 
le style de Hartmann et celui des autres Minnesinger démontre 
qu'il est absolument sous la dépendance de ses devanciers, et 
que sa part d'originalité dans la création de nouvelles expres- 
sions, de nouvelles images, est fort restreinte *. 

H est certains poètes que Hartmann a davantage étudiés et 
mieux imités, ou avec lesquels son génie poétique a plus d'affi- 
nité. De Veldeke il a surtout l'admiration du bon ton, le culte 
des mœurs courtoises, le ton didactique, le goût des sentences, 
le plaisir de jouer avec les mots. Comme lui, il connaît l'amour 
surtout par son côté conventionnel et montre plus de rhétorique 
que de véritable émotion. Avec Fenis il partage la tendance 
aux froides réflexions, à la psychologie, à l'étude minutieuse 

1. M. s. F., 205 : 6 et s., 205 : 17, 205 : 19, 206 : 17, 207 : 24, 208 : 13, 212 ; ^, 
V. Lehfeld, P. B. B., II, p. 391 et ss., sur l'idée de service dans le Minnesang, 
— 2. M. S. F.. 212 : 5 et ss. — 3. Wilmanns. Walther, p. 162. — 4. V. appen- 
dice II. 
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des sentiments. La douleur d'aimer celle qui no Taime pas et de 
ne pouvoir lui être inconstant, motif essentiel de la poésie do 
Fenis, est aussi le thème fondamental de celle de Hartmann. 
L'un comme l'autre souffrent davantage près de l'aimée que 
loin d'elle, admirent passionnément ses vertus, font dépendre 
d'elles toutes leurs joies et se repaissent de l'espoir d'être enfin 
exaucés. A Hausen Hartmann a emprunté quelques pensées *, 
mais il n'a pu s'approprier le mâle talent ni la forme per- 
sonneUe de ce vigoureux poète. C'est Reinmar surtout qui est 
le modèle favori de Hartmann. Nous comprenons aisément les 
motifs de cette préférence. Le poète alsacien est aussi un psy- 
chologue. Il se plail à décomposer sa douleur, à disséquer sa 
mélancolie, à analyser les effets de l'amour. Il ne se laisse pas 
prendre par le charme de la vie extérieure, mais démêle avec 
soin les mouvements les plus subtils de son âme. Fréquentes sont 
chez lui les réflexions, multiples les manifestations d'un senti- 
ment. Cependant Reinmar est plus véritablement poète que Hart- 
mann. Il a plus de vigueur dans la pensée, de relief dans l'expres- 
sion, de profondeur dans l'émotion. On se rendra compte de la 
grande distance qui sépare l'élève du mailre en comparant de 
l'un et de l'autre une poésie où tous deux traitent un sujet iden- 
tique : regrets que cause à la femme la mort de l'amant 2. Au- 
tant celle de Reinmar est émue, simple, naturelle, autant celle 
de Hartmann est froide, maniérée, alourdie par les sentences et 
réflexions. 

Si on le compare aux autres Minnesinger, on trouvera d'ail- 
leurs que Hartmann est loin d'occuper dans la poésie lyrique la 
haute place à laquelle l'ont élevé ses poèmes épiques. 

Parmi ses prédécesseurs, il en est qui ont su faire de leurs 
poésies de petits tableaux où la pensée se déguise en un gra- 
cieux apologue. Tel Dietmar d'Eist montrant une femme qui at- 
tend son amant, seule sur la bruyère et portant envie au faucon, 
libre de choisir dans la forêt l'arbre où il reposera ^. Tel encore 



1. Ilauscn, 54 : 1 et ss. ; Hartm , 216 : 1 ot ss. V. aussi appendice II. — 
2. Reiiim., 167 : 31 cl ss., Hartm , 217 : 14 et ss. — 3. M. S. F., 37 : 4 et ss. 



POÉSIES LYRIQUES. fiO 

le même Dielmar Irouvanl, longtemps avant Shakespeare, le duo 
de Homéo et Juliette sur le balcon : < Dors-tu^ ami? un gentil 
petit oiseau s*est envolé dans les branches du tilleul et vient, 
hélas! de nous réveiller K • Tel, enfin, Kùrenberc, qui fait d'un 
faucon Temblème de Tinfidélilé -. La dame Ta élevé plus d'un 
an. 11 s'est enfui. Quand sa maîtresse l'a revu, il portait au pied 
un ruban de soie rouge 3. il en est qui ont peint leurs maux, 
réels ou imaginaires, avec une énergie pleine d'éclat, comme 
Hausen, qui lance les plus ardentes imprécations contre la 
Minne * ; ou avec délicatesse, comme Morungen, qui affirme 
être né pour sa dame et non pour autre chose î>; ou enfin avec 
une plaisante originalité, comme Ilorheim , qui fait, d'une 
façon pleine d'humour, contraster ce qu'il voudrait être et ce 
qu'il est 6. Plusieurs ont essayé de plaire par l'étalage de leur 
érudition. Gulenburg cite les amants auxquels il se compare, 
mêlant Alexandre et la dame de la Roche-Bise, Turnus et La- 
vinie, Floir et Blancheflore. Ilorheim et Veldeke rappellent la 
poétique histoire de Tristan et Iseull 7. Morungen cite la mytho- 
logie, comparant l'aimée à Vénus s, et fait allusion à la légende 
de Narcisse 9. D'autres se distinguent par une remarquable vir- 
tuosité de versificateurs, usant des rimes dans le corps des 
vers, comme Rugge ou Horheim, ou accumulant les rimes iden- 
tiques, comme Gulenburg et Morungen. D'autres, enfin, ont 
rencontré de gracieuses images ou des tours inattendus. Sous le 
regard ardent de l'aimée, Gulenburg rougit tel qu'un arbre 
couvert de rosée qui s'embrase aux feux du soleil ^^. Le même 
poète demande à sa dame un sauf-conduit qui le protégera 
contre le tourment d'amour <*. Si on ouvrait le cœur de Morun- 
gen, on y verrait l'image de sa dame <-. C'est Morungen égale- 
ment qui se plaint que sa dame, sans provocation, ravage son 
cœur comme un brigand dévaste le terrain d autrui t\ Reinmar 

1. M. S. F.. 39 : 18 el m. — 2. Sur la «i;rDiti'*aTion du faa'-on dan^ ranri<^nne 
poésie. V. Scherer : hrut^chr SfudUn. H. p 4. — 3. M. .>. F.. »< : 33 «ri «!•!. — 
4. M. S. F., 53 : » ei m. — 5. M. S. F., 1^ : 32 *ri •. — t, M. s, F., 113 ; 1 
et s». — 7. M. S. F., 112 : 1, 58 : 35. - 8 M. S. F . i:tS : :«. — '.*. M. S. F., 
145 : 22 el m. Peui-^ire Morao^'eo lî'a-t-îl fait ^jut tra^luire *<-: un ver< «la 
poeie provençal qail a imite. — \*\ M. >. F., '/• : 11^^:1 **. — 11 M. S F.. 
74 : 6ei «. — 12. M. S. F . 127 : 4 ^t -jj. — 13, M. >. F . i:>« . :* ^r. ... 
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suppose qu'il a ravi un baiser à sa dame, et que celle-ci est ir- 
ritée de son audace. Que faire? Il le remettra de son mieux là 
où il Ta pris ^ . Le même Reinmar, à la pensée qu'il sera aimé, 
sent son cœur bondir dans sa poitrine, comme le faucon pre- 
nant son vol, ou Taigle s'élançant dans les airs î. 

Hartmann n'a pas de ces heureuses trouvailles. Les comparai- 
sons avec le monde exlérieur font presque complètement défaut 
dans ses œuvres lyriques. Ni l'aigle, ni le faucon, ni le doux 
rossignol, ni le merle joyeux, ni la rose humide de rosée, ni le 
tilleul verdoyant ne paraissent dans ses vers. Ce qui Ta inté- 
ressé, c'est la vie intérieure, l'étude des sentiments, des émo- 
tions. Il a porté ses regards sur l'àme humaine, en a analysé 
les mouvements, scruté les replis. Sa connaissance du cœur se 
révèle dans les considérations dont il accompagne la relation 
d'un fait, dans les remarques qui suivent Texposilion d'une si- 
tuation, dans les sentences dont il émaille ses vers et qu'il fait 
parfois suivre d'une réfulalion. Un exemple mettra en lumière 
sa tendance à la réflexion. Eloigné de l'amante, il songe aux 
joies du retour, donnée féconde s'il en fut de la poésie amou- 
reuse. On s'atlend à une vive peinture, à des effusions de ten- 
dresse, à des proleslations passionnées, à l'impatient souhait 
de la réunion 3. Au lieu de cela, Hartmann se perd dans les 
labyrinthes d'une laborieuse méditation. • Celui qui voit souvent 
son ami est contraint de penser à lui : cela ne suffit pas pour 
prouver une vive affection. Mais moi et maint autre avons été 
assez longtemps absents pour qu'une femme ait l'occasion de 
nous montrer sa fidélité *. » 

La véritable émotion ne s'allie pas avec ce constant effort de 
psychologue. Aussi fait-elle le plus souvent défaut à Hartmann, 
Ses poésies, plus que celles des autres Minnesinger, paraissent 
dépourvues de vérité. Il leur manque l'accent sincère qui, ve- 
nant du cœur, touche le cœur. Sa tristesse est trop savante, sa 
joie trop subtile. Il y a chez lui trop d'apprêt, de labeur, pour 
que nous croyions à un abandon absolu. Pour lui non plus la 

1. M. S. F., 159 : 37 cl ks. Celte idée parait être une imitation de Peyrol. 
V. Raynouard V. — 2. M. S. F., 156 : 10 et ss. — 3. Cpsl ainsi, en effet, que 
Hausen a traité ce thème : M. S. F., 45 : 1 et ss. — 4. M. S. F., 212 : 21. 
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poésie n*élait pas une nécessité, mais, comme il en fait Taveu *, 
une distraction. 

Son tempérament, d'ailleurs, n'a rien du grand poète lyrique. 
L'émotion ne jaillit pas de son âme. Il ne vibre pas au contact 
des choses. 11 n'a ni l'ardeur du sentiment, ni la délicate sensi- 
bilité de l'âme, ni la fougue de la passion. C'est l'homme des 
situations moyennes, à qui les bonds hardis, les grands élans, 
les emportements violents sont inconnus. A sa lyre il manque 
quelques cordes, celles justement qui font le vrai lyiîque. 11 
reconnaît lui-même n'avoir jamais éprouvé les transports de la 
joie ni les angoisses de la douleur. Nous le croyons sans peine. 
Ni les surexcitations extrêmes de l'âme, ni la faculté de les 
exprimer, ni le don d'émouvoir, ni celui d'entraîner ne lui ont 
été départis. 

11 n'a pas plus la flamme de la pensée que celle du cœur. 11 
ne se laisse pas emporter par son imagination, mais, gardien 
respectueux des convenances et de la mesure, réprime sévère- 
ment les écarts de la folle du logis. Chez lui, pas de songe léger 
propice aux délicieuses illusions. Ses nuits ne sont pas hantées 
comme celles de Morungen, par un fantôme aux formes ado- 
rables qui le remplit de bonheur et s'évanouit aux premiers 
rayons du jour 2. H est impuissant à évoquer devant ses yeux 
mi-clos la beauté, compagne assidue de ses pensées, à contem- 
pler devant une fenêtre la gracieuse apparition baignée dans les 
rayons du soleil, à suivre la blanche main qui le conduit par- 
dessus les créneaux 3. Jamais, par un mot heureusement choisi, 
il n'ouvrira à l'esprit ces profondes perspectives qui ravissent 
chez les poètes de race. Jamais une noie mystérieuse, le coup 
de baguette magique des vrais enchanteurs, ne vient ouvrir les 
vastes champs de la rêverie! Esprit clair, précis, méthodique, il 
fuit le vague, redoute la profondeur et ignore le t beau dé- 
sordre. » La pénurie de son invention se trahit par les nom- 
breuses répétitions soit d'idées, soit de locutions, soit de mots 4. 

1. Iv , 23 et 8s — 2. M. S. F., 48 : 23 et ss. — 3. M. S. F., 138 : 27 et ss. 
- 4. M S. F., 205 : 10, 205 : 24, 206 : 1, 208 : 17. — 205 : 8, 208 : 8. — 207 : 
ai, 214 : 5. — 207 : 25, 208 : 4. — 206 : 17, 206 : 2S, 207 : 35, 208 : 32, 211 : 35, 
212 : 17, 212 : 29 — 211 : 37, 212 : 5. — 205 : 6, 207 : 4, 209 : 5. — 214 : 12, 
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Ne disons pas trop de mal de ce bon sens solide, de cet im- 
perturbable sang-froid, de cette mesure constante. Cela Ta sauvé 
de maints défauts, entre autres de Texagération. On n'a pu dire 
de ses poésies comme de celles de Gulenburg, qu'elles sont 
une collection de banales protestations d amour ^ 11 s'est gardé 
des hyperboles trop fréquentes dans le Minnesang. Si sa poésie 
est un peu terne, elle est, en revanche, saine; s'il lui manque le 
sens du mystère, il ne tombe jamais dans l'obscurité; s'il n'est 
pas capable d'enthousiasmer, il plait par la correction, la grâce 
et l'harmonie. 

217 : 34, 218 : 1. - 206 : 20, 214 : 8, 208 : 8. - 205 : 12, 205 : 24, 206 : 4. — 
206 : 33. 207 : 1. — 207 : 34, 217 : 35, 218 : 2. — 209 : 11, 209 : 18. — 209 : 30, 
210 : 13. — 1. Burdach : Reinmai^ und Walther, p. 38. 
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LES BUCHLEIN 



Le /. Bûchlein est une œuvre de jeunesse. ~ C'est un débat. — Trace 
de l'influence des débais français. — h' Art d'aimer d'Ovide et le 
/. Bûchlein, — Analyse du poème. — La conclusion du /. Bûchlein 
est-elle de Hartmann ? — Analyse de cette partie. — Le /. Bûchiein 
est-il l'expression de sentiments réels? — Le //. Bûchlein n'est pas 
une œuvre de Hartmann, 



Dans la fameuse collection d*Ainbrasse trouvent deux poèmes 
traitant, sous une forme différente, un sujet identique : l'un et 
l'autre expriment les peines de l'amant dédaigné. De ces deux 
œuvres l'une est incontestablement de Hartmann, l'autre lui est 
attribuée par un certain nombre de critiques. L'auteur du se- 
cond poème se sert, pour le désigner, du mot Bûchlein, qui est 
parfois le terme usité au moyen âge pour ce genre d'écrits. 
Haupt, le premier éditeur des deux ouvrages, leur a donné ce 
litre, appelant l'un le /. Bûchlein, l'autre le //. Bûchlein, Nous 
leur conserverons le nom allemand sous lequel ils sont connus, 
tout en regrettant que Ilaupt n'ait pas gardé au premier le nom 
de débal qu'il porte dans le manuscrit * et qui, comme nous le 
montrerons plus loin, en caractérise bien la forme. 

Si nous ajoutons foi à la déclaration de Hartmann, qui pré- 
tend avoir écrit le Pauvre Henri d'après un modèle, le /. Bûch- 
lein serait le seul poème de longue haleine jailli de l'inspiration 
de Hartmann. On peut certes y découvrir des réminiscences, on 
y trouve la trace d'influence de poètes antérieurs, le cadre lui- 



1. Ein schône Disputatz. Von der Liebe^ so einer gegen einer scMnen fra- 
wen gehabt und getan hat. 
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même n*a pas élé imaginé par Ilarlmann, mais la somme de ces 
emprunts est peu imporlanle et ne peut enlever au poème le 
caractère d*œuvre originale. 

Hartmann déclare qu'il était encore un jeune homme lorsqu'il 
a écrit le /. Buchlein ^ Cette affirmation est corroborée par 
quelques autres passages du poème. En un certain endroit, 
Hartmann se trace une ligne de conduite, comme le peut faire 
seulement l'adolescent qui entre dans la vie 2 ; ailleurs il de- 
mande qu'on n'exige pas de lui la vertu ni le discernement, les 
gens de son âge n'étant pas encore en possession de la sagesse 3. 
11 serait, du reste, facile, même sans ces aveux, de se rendre 
compte que ce poème est une œuvre de jeunesse. Le style en 
est diffus, le développement traînant, la langue molle, sans 
précision ni énergie, l'idée parfois vague. On reconnaît l'indéci- 
sion d'un débutanl, les efforts d'un esprit qui n'est pas encore 
maître de ses moyens d'expression. Le ton est quelquefois dé- 
clamatoire ; la mesure, la sobriété et le tact, que Hartmann a su 
le plus souvent conserver, n'y apparaissent encore que faible- 
ment. L'exagération de la pensée ^ aussi bien que les obscurités 
de l'expression, les contradiclions '', certains emportements qui 
témoignent d'une fougue juvénile, le grand nombre des répéti- 
tions <*, prouvent que l'auteur en était à ses premiers essais. 
Ajoutons encore, sans attacher une grande importance à ces 
imperfections, en raison de l'état défectueux du manuscrit, que 
Hartmann ne recule pas devant l'usage de termes de dialecte et 
de la rime dite rûhrend 7. 

11 est cependant difficile de croire que, comme on l'a dit », 
Hartmann ait eu moins de vingt et un ans lorsqu'il a composé 



1. /. Biichl., 7. — 2. /. Biichl., 1470 rt ss. — 3. 1, Biiohl.y 1479 et w. — 
4. Souhaits do mort : 67 et ss., 292, otc. — 5. Lo corps se prétend abattu par 
son mal (375 et ss.) et le cœur lui démontre qu'il m6ne cependant une vie 
assez afi-réable (079 et ss.). Le corps s« consolera de ne pas être aimé s'il en 
devient meilleur (1099 et ss.). Plus loin il dit que s'il n'est pas écoulé il en 
mourra (1262). Garde liien le secret (1281)» pourtant peu m'importe à qui tu le 
révéleras (1282). — (>. Les protestations d'amour reviennent il chaque instant. 
— 7. On nomme rime rvhrend la rime formée par des syllabes dont toutes 
les lettres sont identiques.W. Orimm : ZuvGesch. d. Reims, p. 521.-- 8. Schônb., 
op. c, p. 283. 
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le /. Bûchlein. Il y a dans le poème une somme de talent qu*on 
n'attend pas d*un tout jeune homme. Malgré Texlrême lénuîté 
du fil, l'auteur a su, ce qui n'était pas une légère difficulté, re- 
lier toutes les parties du poème et lui donner l'aspect d'une 
action progressant régulièrement du début à la fin. Le corps et 
le cœur s'accusent mutuellement d'être la cause des tourments 
d'amour dont tous deux souffrent. La discussion, d'abord vio- 
lente, prend peu à peu un ton plus doux : finalement les deux 
antagonistes se réconcilient et se promettent de travailler de 
concert à la réalisation de leurs vœux. Le poème commence par 
un cri désespéré et finit sur des paroles de confiance : l'aimée, 
cause de tout le chagrin au début, devient le plus cher désir au 
dénouement. 

A côté de cet arrangement, dont l'habileté témoigne d'une 
certaine maturité de talent, il faut admirer dans le poème une 
abondance d'idées et d'images, une facilité d'exposition, une 
expérience du monde *, une somme de connaissances qu'on 
serait surpris de rencontrer chez un adolescent. Enfin, et c'est 
la raison la plus grave, le poème révèle des traces d'imitation 
d'ouvrages que Hartmann n'a guère pu connaître dans sa prime 
jeunesse. Le /. Biïchlein a été, avons-nous dit plus haut, com- 
posé après un voyage en France 2 : certaines allégations du 
poète le prouvent, mais le fait est également démontré par l'in- 
fluence des poètes français sur l'ouvrage allemand. Cette 
influence est visible dans la forme adoptée par Hartmann, dans 
les idées et dans les expressions. 

Le /. Bûchlein, en effet, n'est pas une plainte, bien que ce 
nom lui ail été donné par plusieurs critiques allemands; ce n'est 
pas davantage une lettre d'amour, comme le pensait Haupt, qui 
l'assimile aux breus et letras des Provençaux ; ce n'est pas 
enfin, quoi qu'ait prétendu récemment M. Schonbach, une accu- 
sation. Rien ne justifie la dénomination de plainte ni celle de 
lettre d'amour : presque toutes les poésies amoureuses pour- 
raient aussi bien que le /. Bûchlein porter ces titres. La raison 
essentielle que M. SchOnbach invoque pour assimiler le poème 

1. V. surtout idée du mérite personnel, v. 755 et ss. —2. V. plus haut, p. 13. 
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à une aclion judiciaire est le grand nombre d*expressions ei 
locutions tirées du langa<^e de la jurisprudence K II est évident 
que la terminologie du tribunal a été largement mise à contri- 
bution par Hartmann dans son poème : mais pouvait-il en être 
autrement, étant donné le sujet, qui est une contestation, une 
dispute enlre deux adversaires, l'un accusant, l'autre se défen- 
dant. Nous savons par les poèmes français de même nature 
que les débats, analogues à celui du cœur et du corps de Hart- 
mann, revêtaient volontiers la forme de plaidoiries î. « L'au- 
teur du Z)// des trois jugements semble.... imiter les allures et 
la manière des avocats dans leurs plaidoiries 3. » Mais entre 
cet usage de locutions du barreau, qu'impose la nature même 
du poème, et la conception de celui-ci comme action juridique 
en règle, comprenant accusation, défense, réplique, concilia- 
tion, etc., il y a loin. Pour étayer sa thèse, M. ScliOnbach em- 
ploie des arguments dont quelques-uns manquent de justesse, 
n classe sous l'étiquette de termes juridiques des mots qui 
appartiennent au langage courant * ; il découvre Tinfluence des 
coutumes judiciaires là où il y a simplement réminiscence litté- 
raire ^ ; enfin, il énumère comme formules du barreau certaines 
phrases qui sont l'expression d'idées appartenant à la vie ordi- 
naire 6. 

Le /. Biïchlein n'est donc pas plus une accusation qu'une 
lettre d'amour ni une plainte. 11 appartient par sa forme au 
genre très répandu au moyen âge du débat 7. Au lieu de mettre 

1. Schônb., op. c, p. 276. — 2. « 1/onseinhle do ces débats constitue une 
sorte de manuel de jurisprudence fjralanto, » O. Paris, La litt. fr. au m, rt., 
p. 184. — 3. Dinaux : Ti*ouvt>rcs de la Flandre et du TournaUh, p. 52. — 
4. Kx. : unniinnc (p. 2:^'>} se trouve chez Ueinmar, M. S. F., 178 : 34; fluht^ 
dans le sens de rcfu^'o, est employé par Hartmann, P. IL, 04; umuht est em- 
prunté non à la lanjrue du droit, mais h celle de la poésie courtoise. V. Knéide, 
11)01>, Iv., 768, 4783, Er., DlXi, etc. — 5. Les vers 55 et ss. et 75 et «s., sont ins- 
pirés par le passaj^e suivant : Cuer, je l'apel de traïson — Qui m'a mis en si 
grant errour, — La dont n'istra mes aultre jor — .I*ai mis moi et toi en pri- 
son — Plaie m*as fet sans fjruerison — Se la belle por qui me dueil — Ne ra- 
souajj-^e ma dolor. (I)iuaux : l'rourf^rrs artêsietis, j). 116.) — 6. Kx , p. 248 : 
Mine sinne sint sO guof, — Vil hezzer danne din. — 7. La vofruc du débat 
s'est même conservée jusque dans les temj)s modernes. M. Oreif cite (Zeitsch. 
fin' rertjl. Lift, ycsrh. imd lienaissnncelitt., Xeitr Folgc, I, p 293) des restes 
de l'ancien conflit en Esi)agne, en Siyrie et dans la littérature tchèque. 
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aux prises, comme le font les auteurs des débats français, le 
printemps et Diiver, Teau et le vin, le cœur et Tœil, Tàme et le 
corps, Hartmann a choisi comme personnages de son conflit le 
cœur et le corps. Cette substitution ne doit pas nous étonner : 
elle était en germe dans le Minnesang. Là, en effet, apparaît 
fréquemment l'opposition du corps et du cœur. Celui-ci esl con- 
sidéré comme indépendant du premier ; il vit d'une vie propre, 
peut séjourner où il lui plaît. Si le corps veut s'éloigner de la 
dame, le cœur reste près d'elle * ; le corps, prêt à aller com- 
battre les païens, esl abandonné par le cœur, qui ne veut pas 
quitter l'aimée 2 ; si le corps, enclin à la frivolité, veut changer 
d'amie, le cœur refuse de le suivre 3 ; Reinmar se plaint que 
son cœur appartienne à sa dame plus qu'à lui et qu'il ait fixé sa 
demeure près d'elle ^. D'autres poètes vont plus loin. Ils em- 
ploient avant Hartmann le motif de l'antagonisme du cœur et 
du corps. Ils attribuent au premier des aspirations contraires à 
celles du second. Ils en font le serviteur aveugle de la passion, 
le représentant des intérêts de la dame, le funeste conseiller 
qui les exhorte à aimer sans se soucier de leur repos. Johans- 
dorf lui reproche de l'avoir entraîné à un amour sans joie «"»; 
Uugge l'accuse d'avoir trahi le corps 6 ; Ilorheim l'apostrophe 
directement, comme Hartmann, et le déclare responsable des 
maux que ses avis ont causés 7; enfin Gutenburg le personnifie 
et lui tient le même langage que l'auteur du /. Bûchlein fait 
tenir au corps ». Mais l'idée de conflit ne fait qu'apparaître dans 
ces passages. Hartmann l'a développée. Se plaçant sur le ter- 
rain des auteurs de débals, il a posé le cœur et le corps comme 
deux personnages qui prennent successivement la parole et 
traitent sous forme de discussion un sujet d'amour. 

Hartmann ne s'est pas contenté d'emprunter le cadre de son 
poème aux auteurs français. Il y a pour les motifs et les idées, 
entre lui et certains débats français, une telle analogie, qu'on 
est en droit de conclure à une imitation directe. Deux de ces 

1. Hausen, 51 : 29. — 2. Hausen, 47 : 11 ot ss. — 3. Reinni.. 159 : 19, 22. 

— 4. M. S. F., 194 : 30 et ss. - 5. M. S. F., 86 : 3 ot s. — 6. M. S. F.. 101 : 31. 

— 7. M. S. F., 112 : 26 et s. - 8. M. S. F., 70 : 21 otss. — V. aussi Rietonburjr, 
19:33; Hausen, 49 : 13 ot ss. ; Vcldeke, 56 : 7; Feni8,82: 23; Moruii^ron. 134 : 6. 
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débats surloul nous inléressenl : Tun est la Disputaiio intercor 
et oculunij l'autre le Dialogus inter corpus et animam. De la 
Disputatio nous avons à considérer deux formes un peu diffé- 
rentes : 1) la chanson : Li cuers se vait de Vueil plaignant^ qui 
peut être attribuée au chancelier Philippe et qui est Timitation 
d'une poésie latine du même autour i ; 2) une poésie de Kande 
de la Kakerie ou de la Quarrière 2. Dans la première de ces 
pièces, le cœur et Toeil se renvoient mutuellement le reproche 
d'avoir induit Thomme à faire le mal; dans la seconde, dont le 
sujet se rapproche davantage de la donnée du /. Bûchlein, le 
poète accuse son cœur de l'avoir contraint à aimer une dame, 
et le cœur se défend en rejetant la faute sur les yeux. Toutes 
deux ont, en commun, une idée que nous retrouvons chez Hart- 
mann : dans l'une et l'autre, le cœur dénonce les méfaits de 
l'œil, « portier de la maison, • qui trahit son maître, et par la 
t fenêtre • duquel entre le péché 3. Tout un passage du /. Bûch- 
lein est un développement de ce motif. Le cœur, en effet, 
y réplique au corps, qui le prend à partie parce qu'il lui a con- 
seillé d'aimer une dame inexorable, qu'il ne peut être coupable, 
puisqu'il ignore tout des choses extérieures. Ce sont, dit-il, les 
yeux qu'il faut blâmer. C'est par eux qu'il sait ce qui se passe 
au dehors : ce sont ses « observateurs » (spaeher) *. 

Plus important encore, à cause de la vraisemblance de l'imi- 
tation, est le Dialogue entre le corps et Vâme. Ce poème, très 
célèbre au moyen âge, est conservé dans plusieurs rédactions 
en diverses langues &. Nous n'envisagerons que le poème fran- 
çais, Un samedi par nuit, antérieur à Hartmann «, et que nous 
pensons avoir été imité par le poète allemand. 



1. V. Paul Meyer : Henri d'Andeli et le chancelier Philippe. Rom., I, p. 201. 

— 2. Citée par Dinaux : Trouvères artésiens, p. 116 et k. — 3. « Tu es portier 
do ma maison » — fait li cuers « la nuit et le jor, — Mes tu me sers corne 
mauves liom — Qui est traîtres son seifrnor — .... — Par toi sui touz jors en- 
lochié. — Par ta fenestre «'est tichié — En moi le péchié qui m'a mort. » Rom., 
1, 202 et s. — 4. /. Ihlchl., 535 et ss. On no peut voir, chez Ilausen (M. S. F., 
47 : 15), l'idée du développement de Hartmann : Hausen, en effet, se contente 
de se plaindre du mal que lui ont fait ses yeux, mais ne parle pas de leur rôle. 

— 5. V. Batiouchkof : I^e Débat de Vàine et du corps. R')m., 20, p. 1-55, 513- 
578 — G. Selon M. l*aul Meyer, il est du milieu ou de la seconde moitié dti 
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Le litre du /. Bûchlein parait emprunté au débat français. 
Nous nous rappelons que le manuscrit d'Ambras le désigne 
sous le nom de Disputalz^ qui est également le titre des poèmes 
anglais ^ et vraisemblablement aussi du poème français, au 
cours duquel apparaît le mot desputison 2. La pièce française 
est une œuvre d'édification, une sorte d'exhortation religieuse : 
nous ne pouvons donc nous attendre à y rencontrer les idées 
du /. Bûchlein, où, sous forme de débat, est présentée une dé- 
claration d'amour. Cependant les analogies sont nombreuses. 

D'abord les reproches adressés par l'àme (c'est le cœur chez 
Hartmann) au corps : 

Fel fus et mençoignor Tuo nihi mère aïs ein zago, 

Chicher et losenger; lâz dîn uppige klage, 

Ënfron fus et escars 

Et de malvaises ars erriute dich der bôsheit I 

Et de pute nature.... 

319 et ss. dû weist wol daz du ie waere 

ein rehter sUchaere 

niht wan ze gemache stèt dtn muot. 
803 et 8., 809, 813 et s., 860. 

Les devoirs de fidélité tracés par Hartmann sont la contre- 
partie de la conduite du corps dans le Dialogue : 

El cuer avoies fiel Swer ir ingesinde wosen wil, 

Et en la bouce miel. der darf solhes muotes vil 

Quant a home parlotes, daz er gcdcnke dar zuo 

Félonie pensoies ; wic er mère guotes tuo 

dann er dâ von gespreche : 

Souvent te periuroies; stn triwe durch niemcn brèche. 

Tôt faus a escient G21 et ss. 

En fesis plus de cent. 

140 et ss. 

Les invectives du cœur, d*une part, de l'âme, de l'autre, se 
ressemblent dans les deux poèmes. Chez Hartmann le corps 
reproche au cœur son infidélité envers lui, dont il devrait être 
le prolecteur. De même, dans le poème français, l'àme fait au 
corps un grief de l'avoir trahie : 

xii* siècle. Rom. y 23, p. 10. Nos citations se réfèrent îi Tédition donnée par 
M. Varnhagen dans les Erlanger Beitr. zur engl. Philologie, 1, p. 120-187. 
— 1. Varnhagen, op. c, p. 24. — 2. V. 861. 
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De traison ponscr Nu wic mahta angetriwer stn? 

Ne fu onques ton per wan ich soit zuo dir haben flaht. 

326 et s. 

Tu fesis a envers 

Con fait li malvais sers, 

Qui traist son scprnor. 

149 et s., 179 et ss. 

L'inlervention du diable el de l'enfer, assez inallendue dans 
le poème allemand, a pu être inspirée à Hartmann par le débat, 
où elle est parfaitement en place : 



Cant n'ontrcriens iamais 
En enfer le pusnais 

Al mortel ennemi 
Totans avons Kervi. 
Sans fin nos pcnora, 
la merci non ara. 

755 et s., 761 et ss. 



Daz er dom tiufel onteil 
sîm altherren werden mUeze. 

ich wil si ir mcister ergeben, 

daz cr sine kncchte 

lôno wol nAch rchte, 

und got in heneme deu trAst, 

daz si immer werden erlôst 

von der liello grunde, 

250 et s., 256 et ss. 



La comparaison de l'àme de Hartmann avec une mer subite- 
ment soulevée par la tempête a pu être amenée par une image 
du débat où la mer joue un rôlQ : 



Quant en la haute mer 
Mo doves govorner 
Kt moi mener al port, 
Por moi garir do mort 
Kn la wage parfonde. 

803 et S8. 



rohte al s des mères fluot 
sô daz dor ebonwint verlât. 



352 et s. 



La digression de Hartmann, qui esl un pur hors-d'œuvre, sur 
le sort réservé à Tàme dans la vie future, est vraisemblablement 
un résumé de révocation du jugement dernier, que nous trou- 
vons dans le débat, ei de la séparation qui y est faite des hommes, 
les uns auxquels sera donné le paradis 519, die liehten htmel- 
krone 1048, et ceux à qui on dira : Allez avec le diable 532, 
dem tiuvel zingesinde 1052. 

L'intervention de l'àme ne se comprend pas dans le Mchlein 
si l'on n'admet que Hartmann connaissait le poème français : 



A l'y m âge de soi 
Fist deus et moi et toi, 
Kusamblc nos iosta. 



Got der hat uns bciden 
cine 8(^lo gegcben ... 



1034 et s. 
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Bien qu'expliquée en d'autres termes, la loute-puissance du 
cœur chez Hartmann est analogue à la tyrannie à laquelle le 
corps, dans le débat, se plaint d'être soumis : 



Dex ne flst cors tant fier, 
Qui paisse gnerroier 
Vers son aspirement 
Qui de mort le deffent 

A tôt le tien plaisir. 
M'estovait obéir. 

633 et ss. 



Wan dû mich leider twingest 
mit dîner krefte swes dû wil. 
Wan des gewaltes ist sô vil 
des dir an mir verlàzen ist, 
daz mir deheines mannes list 
fride dâ vor mac gegeben, 
ich'n mlieze in dtme gewalte leben. 

44 et ss. 



Comme le cœur de Hartmann, Tâme du trouvère français est 
impuissante à triompher du mauvais vouloir du corps: 



Ne te poi refréner 
Ne de mal retomer 
Ne te poi conseillier, 
Dolent, ne castier. 

183 et ss. 



SU ich an dir niht enkan 
deheine tugendo vinden 
noch mit 1ère uberwinden 

862 et s. 
nû ist mir leider niht gegeben 
des gewaltes mère 

dû bist dû mir niht gehôrsam. 

920 et ss. 



Ces coïncidences paraissent caractéristiques. Elles ne sont 
pas le fait d'une analogie du sujet. Il est donc impossible de les 
attribuer au hasard. Mais ce ne sont pas les seules. 11 y a enlre 
les deux poèmes des ressemblances textuelles qui complètent 
la démonstration, et contraignent à admettre une influence di- 
recte da poème français sur le /. Bûchlein: 



Qui forent bon ovrier 
S'en aront bon loier. 

495 et s. 
Volontiers t'ochiroie 
Si faire le pooie. 

799 et s. 



Sô ist ir lôn bereite 
nach unserm geleite. 



1044 et s. 



N'est drois que te maldîe 
Car piecha fns m'amie. 

935 et s. 



HARTMANN. 



waer' ich gowaltec liber dich 

dîn leben waere unstaete. 

527 et ss. 
... und ein messer in dich stiche 
und bclîbc mit dir tôt. 

70 et s. 
and waere ez niht ein unzuht 
ich schrire wafon liber dich. 

328 et s. 
6 
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Se toi ne herbergaisse. sft dû in mir gehftset hast. 

704. 57. 

Cesto desputison dà von s() zaeme ans beiden wol, 

Ne nos fait se mal non. daz wir lebten âne strit 

mit ein ander aile ztt. 

1012 et 8. 

A cela ne se borne pas la somme des emprunts faits par 
Hartmann aux œuvres d*autrui ^ 

Le /. Bûchlein contient en abondance des préceptes relatifs à 
la façon de toucher le cœur des dames. C'est une longue énu- 
mérallon des moyens déplaire. Le plus souvent ils sont donnés 
sous forme d'exhortations, que le cœur, en qui résident l'hon- 
neur et Tardent désir de la vertu, adresse au corps, enclin au 
relâchement et à la mollesse. Il n'est pas besoin de faire remar- 
quer que ce n'est pas pour son propre usage que Hartmann a 
tracé ces règles de conduite. Il avait de plus hautes visées. Il a 
voulu faire un ouvrage didactique 2, une sorte d'art d'aimer. W 
recommande aux amants le renoncement, l'abnégation, le sacri- 
fice de soi-même, joint à l'exercice des vertus qui font le loyal 
chevalier : bravoure et fidélité, générosité et courtoisie, humi- 
lité et constance, pudeur et virile confiance. Il sait qu'il ne faut 
pas d'impétuosité en amour, que la discrétion, la mesure, ont 
plus de chances de succès que de tumultueuses protestations. 
Ce qu'il interdit surtout, c'est la félonie, c'est de feindre des 
sentiments d'amour avec l'arrière-pensée de tromper les femmes 
et de se faire un jeu de leur honneur. Il voue à l'enfer les faux 
amants. II réprouve les charmes magiques, les philtres, qu'em- 
ploient les hommes sans scrupule pour faire naître l'ainour. Les 
enseignements donnés aux amants sont complétés par des 
remarques sur le caractère des femmes. Leur caractère irrésolu 
les entraine à de regrettables hésitations : il ne faut donc pas 
s'étonner ni se rebuter, si l'offre d'amour n'est pas acceptée sur- 
le-champ. Il est difficile de persuader les femmes de la vérité 
des sentiments qu'on éprouve pour elles. Elles ont été si souvent 
trompées, qu'elles n'osent se fi3r aux serments: de là leurs refus. 

1. Sur les locations empruntées par Hartmann aax poètes français, v. chap. i. 
— 2. C'est dans cette catégorie d'œuvres qae le range W'ackornagel, Litt. 
gesch. *, p. 347. 
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Il esl infiniment probable que Hartmann, qui était encore 
jeune, suivait un guide, lorsqu'il donnait ces conseils aux 
amants. Ce n'est pas dans sa propre expérience qu'il trouvait 
cette connaissance du cœur des femmes et des moyens de le 
toucher. Ce n'est pas non plus chez les poètes allemands de son 
temps, assez sobres de renseignements sur cette matière, et 
occupés plutôt à plaindre leurs maux qu'à indiquer aux autres 
les remèdes des leurs. 11 faut remonter plus haut et chercher en 
d'autres pays les sources auxquelles il a puisé. Il est un poète 
de Tantiquité, célèbre au moyen âge, qui, lui aussi, a formulé les 
préceptes qui régissent la matière d'amour. Si Hartmann n'a 
pas connu VArl d'aimer d'Ovide, il a fort vraisemblablement lu 
la traduction qu'en avait faite Chrétien de Troyes, l'auteur de 
Vivain et de YÉrec, qu'il adapta plus lard <. Malheureusement, 
y Art (Tamorz de Chrétien est perdu. En l'absence de ce chaînon 
intermédiaire, c'est à Ovide lui-même qu'il nous faut comparer 
le poème allemand. 

Les différences sont certes plus frappantes que les analogies, 
et un examen superficiel ferait croire à une indépendance abso- 
lue des deux œuvres. C'est que le but d'Ovide n'est pas le même 
que celui de Hartmann, pas plus que la société romaine au temps 
d'Auguste ne ressemble au monde féodal du xn« siècle. Le poète 
latin donne des conseils en vue d'un amour grossier, qui n'est 
qu'un besoin charnel, Hartmann songe surtout à la satisfaction 
d'un désir du cœur. Les préceptes d'Ovide ont en vue la sé- 
duction immédiate : ceux de Hartmann, la conquête d'une affec- 
tion durable. Ovide s'attache à détailler les artifices matériels 
de loilette, d'altitude, etc., propres à prévenir en faveur de 
l'amant; Hartmann exalte les plus nobles facultés de l'àme. 
Ovide a rédigé le code de la passion et du libertinage, Hartmann 
celui de l'amour courtois, qui n'exclut pas la possession, mais 
s'appuie sur la vertu et non sur une surprise des sens pour 
réussir. Ovide, enfin, écrivait pour un monde de courtisanes et 
d'affranchies -, Hartmann s'adressait aux dames de l'aristocra- 



1. Cil qui ftst crEror ot d'Enido — Et les oommandcmanz Ovide — Et l'art 
d'aiiiors an romanz inist (Cli{4:és, 1 et ss.;. — 2. V. Tristes, II, 303. 
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lie, avec lesquelles une décente réserve élail do rigueur. Ainsi 
le caractère, les mœurs, Tidéal des doux poètes et des deux 
époques, expliquent suffisamment que Hartmann n*ail pas fait 
de plus fréquents emprunts à VArs amatoria. 

Ceux que nous constatons sont, semble-til, assez nombreux 
et assez caractéristiques pour démontrer Tinfluence d'Ovide ou 
de son traducteur sur Hartmann. 

Dans Tun et Tautre poème on trouve la réprobation des pra- 
tiques magiques : 



Nec data profuerint pallentia philtra 

[puc'llis : 
Philtra noccnt animis, vimqae faro- 

{ri8 habent. 
H, 105 et 8. 



Wan daz wacr* misselangen 
wurde ein wlp betwangen 
mit zonberllchen dingcn. 
da endarftû.... 

1351 et S8. 



rindication des difficultés qui attendent celui qui veut se faire 
aimer : 



Quod juvat, oxigaum ; pIuA est, quod 

[laodit amantes 
Proponant animo mnlta fercnda suo. 

II. 515 et 8. 



Dû muost mit herten dingen 
nâch ir hulden ringen. 
beide séle undo Itp 
muoz cr wdgen durch dia wtp 
swer 8Ô lônes von in gert. 

695 et SA. 



les malédictions contre les indiscrets qui se vantent de leurs 
conquêtes : 



At nunc nocturnÎH tituloA imponimus 

[actis : 
Atque emitur magno nil, nisi po8.so 

[loqui. 

Corpora si nequeunt, quao po88unt, no- 

|mina tractant : 
Famaque, non tacto corpore, cri mon 

|habct. 
II, 625 et 88. 
Ah ! pereant per quo8 ista monenda 

mihi! 
III, 494. 



Wan in des dehoin minne botwanc, 
daz er «ô s^re nûch ir ranc, 
ez gubût im ein l>oe8er muot, 
als er noch vil manegem tuot 
durch Hwaches herzen l^re, 
ftf ein betrogen ère, 
daz er 8ich'K geriiemen konde. 
8wie wênc man ez befunde, 
daz dùhte ein t^r' in unde ein heil. 

241 et S8. 
Stn miieze ni m mer werden rAt 

265 et 88. 



la constatation qu*il est des fourbes feignant un amour qu'ils 
n'éprouvent pas : 
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Sont qui mendaci specie grassentur .... daz er sich danket riche 

[amoris. sô er ein wip beswiche 
III, 441. nnde ob er st mac betriegen. 

269 et ss. 

le tableau beaucoup plus développé et coloré, il est vrai, chez 
Ovide, des fatigues et des peines réservées à celui qui veut 
plaire : 

.... Amor odit inertes : .... daz heil 



Nec grave te tempus si tiens ve Canicola 

[tardet, 

Nec via per jactas candida facta nives. 

Militiae species amor est : discedite, se- 

[gnes ; 
Non sont haec timidis signa tnenda 

[viris 
Noz, et hiems, longaeque viae, saevique 

[dolores 
Mollibus his castris et labor omnis 

[inest. 
II, 229 et 88. 



.... entrinnetonch dem zagen. 



Minne machet niemen frî 
ze grôzem gemache. 

er si zlichteclichen balt. 



746. 



616 et s. 



631. 



Dâ gehoeret arbeit zuo 
beide spâte onde fruo. 

613 et s. 
tao niht mère als ein zage. 

803. 



riroage de la goutte d'eau finissant par percer la pierre la plus 
dure : 



Qnid magis est saxo dnrum ? quid mol- 

[lius unda? 
Dora tamen molli saxa cavantur 

[aqua. 
I, 475 et s. 



.... swie herte ist 
ein stein, ob er elwâ Ht 
daz ein tropfe ze aller zlt 
emzecUchen drûf gât, 
swie kleine kraft ein tropfe hât 
er machot durch den stein ein loch. 

1616 et ss. 



Enfin, le poète latin et le poète allemand ont un point com- 
mun, point essentiel * : ils célèbrent l'amour illégitime, en dehors 
du mariage. 

Si Hartmann est, pour un certain nombre d'idées, sous la dé- 
pendance d'aulrui, il n'est pourtant pas un imitateur servile. 
La façon dont il a modifié les passages empruntés en est une 
preuve. Mais il y a de plus dans son poème assez de choses ori- 
ginales. Une brève analyse permettra de les apprécier. 



1. G. Paris, Rom., 12, p. 520. 
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Après une courte in Iroduclion proclamant la toute-puissance 
de Tamour et faisant connaître le nom de Fauteur, la discus- 
sion s'engage entre le cœur et le corps, celui-ci prenant le pre- 
mier la parole. 

Corps. — llélas! ô cœur, tu mérites que je me plaigne de 
toi et que je demande vengeance. Tu remplis mon existence 
d'amertume. Abusant perfidement de ce que tu séjournes en 
moi, tu me ravis toute joie. Cela te servira peu. Plutôt que de 
supporter plus longtemps ces tourments, je te donnerai la 
mort ainsi qu'à moi-même. Mieux vaut périr que de vivre ainsi. 

Tu m'as trompé. Tes funestes conseils m'ont fait aimer une 
femme dont tu m'as vanté la beauté. Vois où tu m'as conduit. 
Depuis le jour où je lui ai laissé deviner que d'elle dépendait 
mon bonheur, elle s'est détournée de moi. Tant que j'ai dissi- 
mulé mes sentiments, elle m'a traité avec amitié. J'ai cru ac- 
croître ma félicité, je l'ai perdue. Si je pouvais dire qu'elle est 
la pire des femmes, mon chagrin serait moindre. En vain ma pen- 
sée me conduit dans les réunions où l'on dit du bien et du mal 
des femmes, dans l'espoir qu'on tiendra sur elle de méchants 
propos : je l'entends louer d'une commune voix. Si elle consen- 
tait à accepter mon service, il n'est nul danger, nulle mort que 
je ne sois prêt à braver. Dis-moi, que faire? 

C'est, hélas ! un grand malheur que les femmes ne puissent 
discerner quels sentiments les hommes ont pour elles. Elles ont 
été si souvent trahies, qu'elles redoutent de ne recueillir que 
honte en nous confiant leur honneur. Puisse le félon qui met 
sa gloire à les séduire tomber au pouvoir du démon ! 11 prive 
les amants sincères de la récompense méritée par un loyal ser- 
vice. 

Quand je songe à mon mal, j'éprouve de subits élancements 
de douleur, que je m'efforce de cacher aux autres hommes. Aussi 
ma joie est-elle sans sincérité. Mon âme ressemble aux rlots de 
la mer, qui, au milieu du calme, sont soudainement soulevés 
en d'impétueuses vagues. De même, quand ma bouche sourit, 
mon âme se met à soupirer, et mes yeux sont mouillés de lar- 
mes. Aussi je recherche la solitude. 

Pourquoi, ô cœur, me causer de telles peines? Sois plus clé- 
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ment envers moi. Ne souffres-tu pas de mes maux? N*es-lu pas 
le fruit, el ne suis-je pas Técorce qui le protège, et le fruit n'est- 
il pas atteint quand Técorce est meurtrie? L'eau ne se congèle 
pas, quand le vase qui la contient est exposé à l'ardeur du bra- 
sier. 

Cœur. — Cesse, ô corps, cette raillerie. Tu prends le rôle 
d'accusateur, afin de prévenir ma propre plainte. Ignores-tu que 
je ne sais rien du monde extérieur que par toi ? C'est grâce à 
tes yeux que je vois. Ils sont les seuls coupables. Tai-je, d'ail- 
leurs, jamais invité au mal? C'est pour ton bien que je t'ai con- 
seillé d'aimer cette femme. Si tu réussis à la conquérir, tu seras 
le plus heureux des hommes. Cela, certes, te coûtera des efforts. 
L'homme qui a en vue le salaire d'amour doit acquérir bien des 
vertus et risquer corps et âme pour celle dont il veut mériter 
la faveur. 

Tu te plains de grande douleur : tes maux ne sont rien, com- 
parés aux miens. Tu as mille distractions. Tu dors la plus grande 
partie du temps. Tu écoutes les récits et les chansons. Tu chasses 
et danses. Pendant ce temps, je suis, soir et matin, en proie au 
souci. Je songe à celle que tu aimes, c'est grâce à moi qu'elle 
t'apparait dans les rêves. Courage! montre-loi viril ! La Fortune 
est difficile à vaincre; elle ne se laisse dompler que par l'auda- 
cieux. L'honneur obtenu par un heureux hasard est de vil prix. 
Seul l'homme qui ne doit son succès qu'à lui-même a le droit 
de porter haut la tête. Lève hardiment les yeux, comporte-toi 
vaillamment. 

Je ressemble à la fleur qui, sous la neige, supporte les ri- 
gueurs de l'hiver, du givre el de la bise. Encore a-t-elle l'espoir 
du doux soleil et des compensations de Tété. Mais moi, c'est en 
vain que j'essaie de te faire sortir de ta torpeur, de te décider à 
conquérir la vertu. Tu ne m'obéis pas. C'est moi pourtant qu'on 
accuse de tes fautes. On ne prête pas l'oreille à ma défense. Je 
suis pour tous le loup de la fable ^. Un voleur de grands chemins 
jouit de plus de confiance que moi. 

L H ne s'agit pas du récit du loup dans le Roman de Renard y ce récit 
étant probablement postérieur à Hartmann, mais d'un conte populaire d'où le 
récit a été tiré (Martin : Am. f. d, A. y 22, p. 49]. 
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Corps. — Tes reproches sont bien durs. Tu me réprimandes 
comme un valel. Ce n'est pas ainsi que doivent agir deux amis. 
Songe que nous ne formons qu'un seul être. Une âme commune 
nous a été donnée par Dieu, qui nous a imposé Tobligalion 
d'en prendre soin et nous récompensera si nous exécutons ses 
ordres. Je suis prêt à tous les travaux. Je servirai ma dame en 
faisant le bien et en m'abstenant de toute fausseté. Tous les 
moyens, sauf le meurtre, la magie et la perfidie, me seront bons 
pour gagner son affection. 

Cœur. — Merci de tes promesses, suis mes conseils, ils te 
seront utiles K 

Je connais une préparation magique qui te fera réussir. Je l'ai 
rapportée de Carlingie. Elle est composée de trois plantes, que 
tu ne trouveras, il est vrai, dans aucun jardin, et que personne 
ne te vendra. Dieu seul les fait croître. Ce sont : douceur, cour- 
toisie, humilité. Adjoins-y d'autres simples: fidélité et constance, 
chasteté et pudeur, enfin virile fermeté. Mets le tout dans un 
cœur sans haine (c'est moi qui te le fournirai). Parla vertu de ce 
charme, on est aimé de Dieu et du monde. Voilà ce que je te 
conseille et non autre chose. C'est un crime de triompher d'une 
femme par la magie. Dieu punisse le maudit qui le premier y 
eut recours. Pour toi, ne te sers que de moyens loyaux. 

Corps. — Je voudrais être un magicien à ta façon pour enfin 
trouver grâce devant ma dame. Je fais, la main sur les saints 2, 
le serment que je n'ai jamais eu le désir félon de la tromper. 
Si je lui étais infidèle, qui y perdrait plus que moi? Mais qu'ai- 
jedit? Certes, je l'ai offensée en supposant qu'elle m'ait exaucée, 
elle dont la place est dans le chœur des anges. Quoi qu'il 
arrive, Dieu le récompense de ton conseil. Peut-être réussirai- 
je à lui plaire? Sa vertu la dislingue des autres femmes, comme 
Tescarboucle efface l'éclat des autres pierres. 

Cœur. — Je vois que nous sommes d'accord. Montre-toi cons- 
tant dans ta poursuite d'amour, mais agis sans précipitation. 

• 1. Ici prend place un dialogue assez long, aux répliques d'un ou rarement 
do deux vers, et dont l'intérêt et l'utilité sont très contestables. — 2. C'est-à- 
dire la cassette contenant des reliques, forme du serment solennel au moyen 
âge. 
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La brusquerie ne peut que nuire. Ne le rebule pas si elle te ré- 
siste quelque temps. Tel est le caractère des femmes : elles hé- 
sitent à accueillir favorablement leur ami, et leurs délais les 
compromettent sans profit, le monde s'apercevant malgré tout 
de leur inclination. 

Corps. — Ce ne sont pas ces soucis qui me chagrinent. Laisse 
ceux qui en souffrent se plaindre du peu de sens des femmes. 
Donne-moi d*autres enseignements. 

Cœur. — Sois conslant, voilà le meilleur procédé. Si dure que 
soit la pierre, une goutte d'eau parvient cependant à la creuser. 
Ne le lasse pas de servir ta dame. Sois notre intermédiaire 
auprès d'elle. 

Corps. — Je le ferai volontiers. 

Ce débat est suivi d'un poème de facture remarquable, peut- 
èlre unique dans la littérature du moyen âge. H se compose de 
quinze strophes, dont chacune ne possède que deux rimes sans 
cesse répélées, et dont la longueur diminue successivement de 
deux vers, de sorte que la première en a trente-deux et la der- 
nière quatre seulement. On a récemment voulu séparer cette 
poésie du Débat : on en a fait un morceau isolé, dont la pater- 
nité est même refusée à Hartmann. M. Saran, Tauleur de celle 
thèse, s'appuie sur des raisons de diverse nature. 

Ce poème, dit-il, n'est pas, comme on Ta prétendu, un lai 
[Leich). 11 n'a pas été destiné à être chanté : il n'a donc aucune 
analogie avec le lai qui accompagne le Bûchlein de Lichten- 
stein ^ avec lequel on l'a assimilé 2. La démonstration de M. Sa- 
ran 3 n'est pas absolument convaincante : mais quand même il 
serait prouvé que le poème en question n'est pas un lai, on 
n'aurait pas supprimé le lien qui le rattache au Débat. 

Ce lien apparaît clairement. A la fin du Débat, le cœur a in- 
vité le corps à être son interprète, son avocat auprès de la 
dame *, le corps a promis d'accéder à ce désir ^ : il exécule sa 
promesse dans la poésie qui suit. Il prend la parole en son nom 



1. M. s. H., IV, 274 b. — 2. Lachmann ; A7. Schriften, I, p. 465; Haupt : 
Z. f, d. A,, 4, p. 305. — 3. Saran, op. c, p. ô2 et s. — 4. V. 1642. — 5. V. 1&I4. 



00 KTUDE SUR HARTMANN d'aUE. 

cl au nom du cœur, il expose à la dame les chagrins qu'il res- 
sent, Tamour dont il est consumé, et la supplie de l'écouter fa- 
vorablement. De plus, certains passages du poème en discussion 
rappellent des motifs du DébaL C'est certainement parce qu'il 
se souvient des paroles du cœur que le corps dit : « Si mes 
œuvres faisaient défaut, je subirais la colère de mon cœur.... 
J'ai juré d'après ses ordres *. » La demande, faite à la dame, 
d'accepter le serment, se réfère au serment prêté par le corps î. 
Lorsque le corps dit : « Mon corps l'appartiendra suivant les 
enseignements d'un cœur fidèle 3, > il fait sûrement allusion 
aux exhortations que le cœur ne cesse de lui adresser dans le 
Débat. 

11 est vrai que M. Saran se fonde justement sur deux pas- 
sages analogues à celui-ci * pour constater que ce n'est pas le 
corps seul, mais une personne entière (corps et cœur réunis), 
c'est-à-dire un poète, auquel celle séparation du corps et du 
cœur est étrangère, qui parle. Mais M. Saran perd de vue que 
le dédoublement de la personnalité n'a pas été rigoureusement 
observé par Hartmann, même dans le Débat. Oublianlsa fiction, 
il fait parler tantôt l'un, tantôt l'autre des deux interlocuteurs 
comme un être humain complet. Ce sont des abstractions aux- 
quelles ont été prêtés le langage et les facultés des hommes. 
« Est-ce au sujet de l'àme ou du corps que tu es en peine? » 
demande le cœur au corps '^. Le corps dit ailleurs : « Je suis un 
homme affligé 6. > U s'attribue volonté 7, àme », esprit «, pen- 
sée ^0. 11 se dit l'enfant du cœur «^ ; il est appelé homme par le 
cœur ^2; il parle lui-même de son corps t^. Le cœur s'adresse à 
lui comme à un homme. « Ne ménage pas ton corps t*. » U 
compare son intelligence à celle du corps t^. La psychologie de 
Hartmann est rudimentaire. il n'a pas nettement distingué 
entre ses facultés el souvent il a considéré chacun des antago- 
nistes comme une personne possédante la fois cœur, âme, corps 
et intelligence. A plus forte raison a-t-il pu substituer au corps 

1. V. 181)2 ot ss. Cf. V. 913 ot ss. — 2. V. 1659, cf. 1421 et ss. — 3. V. 1903 
el s. — 4. 1G79 et 1911. - 5 V. 1191 - t>. V. 334. —7. V. 1061. - 8. V. 143L 
— 9. V. 1086. - 10. V. 132. — 11. V. 1252. - 12. V. 595. — 13. V. 107. — 
14. V. 1335. — 15. V. 894 cl s. 



LES BÛCULEIN. 01 

seul rhomme entier lorsque la dispute a pris fin et que l'un des 
contestants porte la parole au nom des deux parties. 

M. Saran invoque encore comme argument lusage, dans le 
poème qui suit le Débat, de termes que Hartmann n'a pas em- 
ployés dans ses autres œuvres ou dont il ne s'est servi que très 
rarement. A cela on a justement répliqué que le grand nombre 
des rimes sur un même son a nécessité l'emploi de ces mots 
bizarres, comme il explique aussi le caractère décousu de l'en- 
semble K On trouve d'ailleurs dans le Débat lui-même un cer- 
tain nombre de termes que ne présente aucun ouvrage posté- 
rieur 2. N'oublions pas non plus que le /. Bûchlein a été transmis 
de façon très défectueuse, de sorte que nous sommes loin de 
posséder le texte tel que Hartmann l'avait établi. Les critiques 
qui, depuis Haupt jusqu'à M. Saran et M. SchOnbach, ont essayé 
d'en coiTiger la dernière partie ont dû recourir à une foule de 
suppositions bien différentes les unes des autres 3. C'est pour- 
quoi il ne faut pas attribuer aux formes de vocabulaire et de 
métrique une importance exagérée *. Ainsi ni l'usage des rimes 
rûhrend ni celui des rimes accumulées, que nous rencontrons 
dans d'autres ouvrages de Hartmann s, où elles ne se justifient 
pas comme ici par l'originalité de la composition 6, ni la singu- 
lière disposition des strophes, dont la longueur est régulière- 
ment abrégée 7, ne prouvent que le poème que l'on a toujours 
regardé jusqu'ici comme la conclusion du Débat en soit indé- 
pendant et ait été composé par un autre poète que Hartmann. 

En voici l'analyse. 



1. Vogt : Zeitsch. f. d. Phil., 24, p. 234. — 2. Tewpern, 1306, refsen 1093, 
horguot 462, lursen 494, goume 706, etc. — 3. Alors que M. Saran, dans l'in- 
térêt do sa thèse, rétablit une ^Tande quantité de rimes ruhrend, M. Schôn- 
bach ne conserve que celles composées d'un verbe avec différents préfixes et 
élimine les autres (p. 382 et ss.}. — 4. Quand M. Saran, choqué par le mot go- 
tinne, 1844 (p. 68), relève une contradiction entre cette image païenne et la 
manière de voir habituelle de Hartmann, il oublie que ce poète a fait usage 
du même mot dans /•.Vec, 5160, pour désigner un être supérieur. — 5. Iv., 7151 
et 88.; Orég., 607 et ss. — 6 La rime ruhrend est, il est vrai, d'origine romane, 
mais nous avons fait voir que Hartmann connaissait et imitait la poésie romane 
en écrivant le /. Buchlcin. — 7. On a remarqué que c'était au moyen âge une 
coutume de donner À certaines poésies une conclusion de forme savamment 
disposée. Schônb., op. c, p. 379. 
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Les maux dont j'ai souflferl jusqu'ici n'étaient qu'une douce 
affliction : l'amour m'avait épargné. Nfaintenant l'amour s'est 
emparé de moi et consume mes entrailles. Agrée mon serment. 
Mes pensées sont toutes à loi. Si tu acceptes mes vœux, je le 
consacrerai ma vie. L'ennemi du nom chrétien (le démon) em- 
pêche ma guérison. Le Destin croise ma route hurlant comme 
un chien : ses dents sont entrées dans ma chair; ma blessure 
saigne encore. 

Du jour où j'ai été atteint, mes joies ont pris fin. Toi seule 
seras mon salut. Si j'étais en Orient, tu verrais comme ta vertu 
m'a subjugué. Je ne veux d'autres liens que les tiens. De loi 
seule peut me venir la consolation. Tout pays où tu n'es pas 
est pour moi un lieu d'exil. 

Malgré tous mes efforts, jamais un jour de joie ne m'a été 
accordé. La Fortune m'est hostile. Seul l'espoir m'a défendu de 
la mort. Sûrement je guérirais si tu m'enlaçais de tes bras étin- 
celants. Puisse ma douleur l'attendrir ! 

Depuis que je t'ai connue, je n'ai pas eu d'autre dame que 
toi. Mais lu n'as guère récompensé ma fidélité. Souvent j'ai 
pleuré du fond du cœur sur les chagrins dont tu m'accables. 
Mon sort attendrirait le roc. Ne me laisse pas périr, je l'en con- 
jure par la pure vertu. 

Je ressemble à l'homme perdu au milieu de l'Océan, qui ne 
peut espérer de salut que de Dieu. Quoique mon service reste 
sans effet, j'engage mon âme comme caution de ma fidélité. 
Avant que je renonce à loi, on verra le Pô être la proie des 
flammes. 

Je suis sans joie. Le souci me ronge. Que m'importent les 
fleurs de l'été et la verdure des arbres, si tu me refuses ton 
affection ^? 

Mon mal est sans égal. Je suis frappé au cœur. 11 n'est pas 
de médecin capable de panser mes plaies : pourtant si la bouche 
rose le voulait, je serais bientôt guéri. 

L'espoir souvent m'enhardit. Les mers, les forêts et le monde 



1. Entre les vers 1801 et 1802 il y a une lacune qui ne permet pas de saisir 
exactement le sens de la strophe (Schunbach, op. c, p. 382). 
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entier se consumeront avant que je me détache de loi. Prends 
mes maux en pitié. 

Songe, ô dame, que jamais, dans ma loyale constance, je ne 
l*ai oubliée. Il est maint perfide à qui plait, plus que toute 
autre chose, le dommage d'autrui. 

Si ma longue attente est récompensée, j*en remercierai -Dieu, 
je dirai et chanterai ses louanges. 

Ta résistance, ô dame, est un péché envers moi. Qui blâme 
ceux qui donnent de la joie à leurs amis ? 

Si j'étais l'ami de la Fortune, mes vœux se réaliseraient. Je 
ferai tout ce qu'exigera celle que j'ai choisie pour dame. 

Je demande, ô dame, ta bienveillance. Mon corps sera ton 
esclave selon la volonté de mon cœur. Acceple-le avec Tànie : 
ils vivront pour toi et non pour une autre femme. 

Cette analyse aura montré que si, pour le cadre, le /. Bûch- 
lein est un débats si par certaines parties il se rapproche d'un 
poème didactique et rentre dans le genre des Arts d'aimer, il 
contient aussi une déclaration d'amour. Le poêle, après avoir 
raconté le malheur qu'il a eu d'indisposer sa dame, proleste de 
son amour et espère que ses aveux seront favorablement 
écoutés. 

Est-ce une passion réelle qui a inspiré ce poème? La plupart 
des critiques répondent oui. 11 en est mémo qui pensent que 
Hartmann fait allusion au /. Bûchlein lorsque, dans une poésie 
lyrique ', il annonce à sa dame qu'il lui envoie le messager 
qu'elle entendra sans le voir. Nous ne croyons pas que cette 
interprétation soit juste. Hartmann n'a pas écrit son poème 
pour fléchir une femme. Malgré ses bras étincelants et sa 
bouche rose, il est peu vraisemblable que la dame à qui il 
adresse ses vœux ait réellement vécu. Il y aurait, en effet, entre 
une importante donnée de l'œuvre et sa composition même, une 
bizarre contradiction. Hartmann nous dit avoir offensé sa dame 
en lui laissant deviner son amour. Il serait singulier que, pour 
atténuer le mauvais effet de cet aveu discret, il l'ait répété dans 

1 M. s. F., 206 : 19 et ss. 



9i ÉTUDE SUR HARTMANN D*A[JE. 

un poème en raccompagnant de Texpression de désirs auda- 
cieux. D'aulre part, Hartmann prétend no pouvoir confier à 
personne le secret de ses chagrins d'amour *, or le mystère 
lui importe si peu qu"il les publie sous son propre nom. Enfin 
on ne trouve pas, dans le poème, la marque d'un sentiment 
sincère. Les louanges hyperboliques et les comparaisons ou- 
trées ne peuvent faire illusion sur l'absence de l'émotion. La 
dame qui a inspiré le /. Buchlein n'est pas une femme en chair 
et en os, c'est la mode. L'amour dont le poète se dit rempli est 
un amour de tète et non l'ardente passion dont il se prétend 
consumé. Le /. Buchlein doit son origine au désir de rimer : il 
n'est pas l'épanchement de sentiments réels. 

La collection d'Ambras contient, entre autres ouvrages, un 
poème dont l'auteur ne s'est pas nommé et que Ifaupt a attribué 
à Hartmann, et édile sous le titre de //. Buchlein. La raison 
principale qui a déterminé Haupt à considérer ce poème comme 
une œuvre de Hartmann est la place qu'il occupe dans le ma- 
nuscrit d'Ambras, entre deux poèmes qui, dit-il, appartiennent 
l'un et l'autre à Hartmann. Cette allégation est inexacte. Il y a 
entre le /. Buchlein et le second un poème qui n'est pas de Hart- 
mann {le Maîiteau magique) ; l'argument invoqué par Haupt n'a 
donc aucune valeur. 11 en est d'autres qui ont paru convain- 
cants à un certain nombre de critiques et que nous allons résu- 
mer. 

Le //. Buchlein^ dit-on, renferme un nombre considérable de 
passages que l'on retrouve presque lexluellement dans les autres 
œuvres de Hartmann, notamment deux strophes presque en- 
tières d'une de ses poésies lyriques 2. Cette concordance ne 
peut, a t-on ajouté, s'expliquer que par une reproduction voulue 
d'idées déjà exprimées. Ce sont de véritables emprunts et non 
les réminiscences d'un auteur autre que Hartmann et qui serait 
lamilier avec les productions poétiques de ce dernier. La nature 
de ces emprunts serait aussi une preuve que c'est Hartmann et 
non un autre qui les a introduits dans le poème contesté : ils 

1. V. m. - 2. //. nrœhl., 12M30, 140-156 = M. S. K., 214 : 12-aX 
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ont élé faits à toutes les œuvres d'Harlmann, lyriques aussi 
bien qu^épiques. On comprendrait difficilement que les poésies 
lyriques de Hartmann, qui ne jouissaient pas d'une grande re- 
nommée, aient été ainsi mises à contribution, alors que celles 
des Minnesinger les plus connus n'ont pas été imitées. (Cette 
assertion n*est pas absolument exacte. Sans parler de Burkhart 
deHohenfels, qui peut être postérieur au//. Bûchlein^ on trouve 
dans ce poème au moins un passage inspiré par Fenis *.) On 
fait en outre remarquer que les vers tirés des autres poésies 
de Hartmann ont été soudés au texte du //. Bûchleinavec une très 
grande habileté. Hs ont été fondus si heureusement dans l'en- 
semble qu'ils font corps avec le reste et que le tout donne l'im- 
pression d'une œuvre parfaitement homogène. Ce résultat au- 
rait-il pu être atteint par un compilateur ou un imitateur de 
talent médiocre ? Enfin, le //. Bûchlein est un poème de haute 
valeur. Il ne peut avoir été composé que par un écrivain de pre- 
mier mérite. Quel est cet écrivain? Et comment admettre qu'un 
génie de cette envergure se soit ravalé au rôle de plagiaire ^? 

A ces arguments on en a opposé dautres qui paraissent 
l'emporter et donner raison à Técole qui refuse le //. Bûchlein 
à Hartmann. Les adversaires de Haupt font remarquer combien 
il est surprenant que Hartmann, qui a mis un soin jaloux à si- 
gner toutes ses œuvres de quelque étendue, ait négligé de se 
dire l'auteur du //. Bûchlein. Cette indifférence envers sa propre 
renommée parait suspecte de la part de Hartmann et constitue 
une présomption contre lui. 

On pourrait, à la vérité, ne voir là qu'une omission de mi- 
nime importance si l'on reconnaissait dans le //. Bûchlein la 
manière de voir habituelle de Harlmann, les idées qui lui sont 
chères, le ton qu'il affectionne. Mais il n'en est rien. On cons- 
tate chez l'auteur du poème en question une conception des 
choses totalement opposée à celle de Hartmann. Le poète du 
/. McAfem se montre naïf, réservé, enthousiaste, celui du Bûch- 
lein anonyme est désabusé, hardi, sceptique. Hartmann a une 



1. M. s. F., 85 : 12, 9= //. BUchl., 822 et 8. —2. V. Vojrt : Zeitschr. f. d. 
Phil.j 24, p. 244 et s.; SchOnbach, op. c, p. 366 et «s. 
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foi entière dans la constance des femmes, Fauteur du //. Bûch- 
lein une visible méfiance. Hartmann est le soupirant tendre, 
assidu et jamais rebuté ; dans le //. Bûchleirty nous voyons un 
amant facilement résigné à renoncer à sa dame. Nous ne recon- 
naissons guère le vertueux poète qui, ailleurs, voue à Tenfer les 
inconstants et les traîtres, dans l'infidèle qui se vante effronté- 
ment d'avoir cherché Toubli de ses tourments d'amour dans les 
bras d'une autre femme *. Tous ceux qui savent combien Hart- 
mann a le mensonge et la déloyauté en horreur se refuseront 
à croire qu'il ait pu, comme l'auteur du //. Dûchlein, ne pas 
reculer devant un faux serment pour convaincre une femme de la 
sincérité de sentiments simulés •. Le caractère de l'amour dans 
le //. Dûchlein diffère de celui que présentent les autres œuvres 
de Hartmann. Ha quelque chose de plus hardi, de plus libre, de 
plus sensuel. Ce n'est pas l'amour idéal, prêt à tous les sacri- 
fices, satisfait d'une faible récompense ; c'est une passion char- 
nelle, dont une malencontreuse surveillance seule empêche la 
satisfaction. Le ton ardent de l'œuvre n'est pas celui du modéré 
Hartmann. Une situation d'/yam, analogue à celle du //. Bûch- 
lein, ne l'a pas entraîné à de si vives expressions 3. 

Quant à la forme, elle est loin de témoigner en faveur de 
Hartmann. L'allure du /. nûchlein, paisible, calme, fréquem- 
ment interrompue par des digressions et comparaisons, n'a 
nulle ressemblance avec le mouvement fébrile et l'enflure du 
second. Ici, nous constatons recherche de l'effet et subtilité; là, 
naturel et clarté. Le système d'argumentation par objection, 
réplique, duplique, qui caractérise le //. Bûchlein, est inconnu à 
Hartmann, ainsi que les nombreuses références aux proverbes 
el affirmations des sages, si fréquentes dans ce poème *. 

La concordance de certains passages du //. Dûchlein avec d'au- 
tres œuvres de Hartmann, qui a fourni à llauptet à ses partisans 
leurs meilleures armes, amène à des conclusions contraires à 
celles qu'on en a tirées. C'est un fait que Hartmann, lorsqu'il 
lui arrive de se répéter dans ses autres poèmes, le fait d'une 



1. //. Diichl.y 523 et ss. — 2. //. Bochl., 539 et s. — 3. KauiTmann, op. c, 
p. 07. - 4. //. nochl.. 53, 137, 477. 512, 615. tWl». 
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façon inconscîenle. Une pensée familière se présente à son es- 
prit : oubliant qq'il Ta déjà exprimée, il la reprend sous une 
forme un peu différente. L'identité de la situation amène la 
reproduction d'une idée identique. Dans le //. Dûchlein, au con- 
traire, les imitations sont voulues. Il y a plus. Elles sont prati- 
quées suivant une ipélhode déterminée, d'après un système 
logiquement suivi. L^auteur de notre poème a une prédilection 
singulière pour le contraste des idées, l'antithèse, la pointe K 
Aussi, ce qui lui a plu chez Hartmann, ce sont les oppositions 
les plus énergiques, les oxymora. C'est là ce qu'il a reproduit 
de préférence 2. Si dans le passa^çe qu'il emprunte, l'expression 
est molle, sans relief, il l'aiguise en un trait, lui donne la vi- 
gueur et la concision 3. Ce procédé est étranger à Hartmann : 
nulle part, chez lui, ne se trahit cette recherche de l'effet. Il faut 
donc, si l'on veut voir en lui l'auteur du //. Bmhlein, que son 
talent ait subi entre la dernière de ses œuvres * et ce poème 
une soudaine transformation. 11 faut que le //. Bûchlein ait été 
écrit à la fin de la vie. Mais alors le développement rationnel 
de son existence, que nous avons vue consacrée dabord à la 
poésie amoureuse, puis au roman arthurien, puis, enfin, à la 
légende pieuse, aurait été, par un caprice inexplicable, modifié 
par un retour du poète vieilli à un genre qu'il a formellement 
condamné. Cette supposition est invraisemblable. Elle est, de 
plus, en contradiction avec une assertion formelle du poète du 
//. Bûchlein qui déclare écrire celte œuvre dans sa jeunesse '^, 

Sans attacher un grand poids au témoignage apporté par le 
vers si controversé : < En vérité, moi aussi j'écris.... 6 » et qui 
précède la reproduction d'une poésie lyrique de Hartmann, 
nous pensons, avec MM. Schreyer et KauUmann, que cette affir- 
mation ne peut émaner que d'un autre que Harlmann et consli- 
tue ainsi une preuve contre celui-ci. 

A qui revient donc la paternité du //. Bûchlein ? Nous ne 
pensons pas qu'un poète de haut vol en soit l'auteur. C'est plu- 

1. V. les exemples cités par M. Schroyer, op. c, p 46 et s. — 2. V. Saran, 
op. c, p. 43. — 3. Saran, op. c, p. 43 et ss. — 4. Le //. lUlchlein contient des 
emprunts faits îi tous les poèmes de Hartmann, il a donc été écrit en dernier 
lieu. — 5. //. Biichl.y 0l>7. - 6. //. litchi , 121 et ss. 

HARTMANN. 7 
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loi parmi les écrivains de second ordre, doués d'une grande 
habilelé de mélier, mais dépourvus d'une féconde imagina lion, 
qu'il faul le chercher. 11 n'esl pas vrai, quoiqu'un savanl cri- 
lique ail prélendu le contraire ^ qu'un bon versificaleur, nourri 
de leclures appropriées, au couranl des arlifices du rylhme el 
de la rime, n'ail pu arriver à démarquer convenablement les 
pensées de Harlmann. Le //. Bûchlein, malgré certaines qualités 
de forme, est loin d'être un excellent poème. Il ne présente 
nulle originalité ni dans la pensée ni dans l'expression. C'est la 
répélilion d'idées couranles dans la poésie du Minnesang; Tau- 
leur reproduit les lieux communs chers à la poésie erotique de 
son temps, il n'imagine rien de nouveau, n'imprime à nulle 
parlie de son œuvre la marque personnelle d'un esprit vigou- 
reux. 11 a réussi seulement à faire un pastiche habile. Nous 
croyons que Harlmann, après Grégoire et le Pauvre Henri, se 
serait élevé à d'autres hauteurs. 

1. Schdnbach, op. c, p. 368. 
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I. 

Causes du succès des poèmes arthuriens de Hartmann. — La légende 
d'Arthur. — Analyse d'Ivain. — Manque d'unité du sujeL — Le poème 
de Chrétien est postérieur au Mabinogi d'Owen. — Le Mabinogi lui- 
même est une compilation. — Caractères de Kei, de Gauvain, d'Ivain, 
de Lunete et de Laudine. — Le Chevalier au Lion après Hartmann. 

Ce ne sont pas les légendes pieuses de Grégoire et du Pauvre 
Henri qui ont établi au moyen âge la réputation de Hartmann. 
Le Pauvre Henri n'est même pas mentionnné par les poètes con- 
temporains. Ce ne sont pas davantage ses poésies lyriques, rare- 
ment imitées et parcimonieusement louées. Si Hartmann a joui 
en son temps d'une incontestable gloire, il le doit à ses poèmes 
épiques. C'est l'auteur d'/ua/n et d'Érec que Wolfram d'Eschen- 
bach cite, que Rodolfe d'Ems apprécie, dont Godefroi de Stras- 
bourg vante les quaHtés de styliste et qu'une foule de poètes ont 
imité. 

Celte renommée s'explique non pas par la perfection de forme 
de ces œuvres; les autres, en effet, notamment le Pauvre Henri, 
ne leur sont pas inférieures en pureté et en harmonie, mais par 
la vogue dont jouissaient alors les poèmes chevaleresques. La 
chevalerie, le Minnesang, les croisades avaient peu à peu amené 
une profonde transformation de la vie sociale. Des mœurs nou 
velles, des préoccupations différentes, des aspirations d'un 
autre ordre s'étaient imposées. Une société aristocratique s'était 
formée, éprise d'un certain idéal de douceur, de politesse, de 



KM) KTCDE SUR HARTMANN D'aUE. 

générosité, de justice, de protection des faibles et de vaillance 
des forts. A ce monde, où dominait l'influence de femmes intel- 
ligentes et inslruiles, il fallait une littérature particulière, reflé- 
tant ses goûts : il la trouva dans les poèmes arthuriens, pour 
lesquels il délaissa les épopées historiques. 

Qu'importaient, en effet, les luttes farouches des Dielrich et 
des Ilagen à ces chevaliers accoutumés aux joutes minutieuse- 
ment réglées et aux combats d'une savante ordonnance ? En quoi 
les fureurs indomptables et les passions violentes des Brunehild 
et des Chriemhild auraient-elles intéressé des femmes ravies par 
l'analyse des sentiments délicats, et par l'exaltation du rôle de 
la courtoisie? Comment une société affinée par les discussions 
galantes, polie par les usages de cour, fière de sa supériorité 
intellectuelle, de son luxe et de sa hiérarchie, se serait-elle com- 
plue en des récits dont les héros ne se distinguent ni par la beauté 
ni par l'élégance des manières ^, où la femme est soumise à 
l'ascendant ou à l'autorité de l'homme *, où les relations de 
vassalité ont leur origine dans la dégradante idée de salaire 3, 
où enfin il est fait si peu de cas de ces fines études psychologi- 
ques mises à la mode parles troubadours et les femmes lettrées 
du xu' siècle? 

L'amour du merveilleux, alimenté et accru par les extraordi- 
naires aventures des croisades et les guerres de conquête de 
l'époque passée et contemporaine, était aussi un élément de 
succès pour les poèmes chevaleresques. Et l'on sait si leurs au- 
teurs en ont tiré parti. Le monde dans lequel ils transportent 
leurs lecteurs est plein d'enchantements; c'est un théâtre féerique 
que l'imagination du poète a peuplé de créatures étranges ou 
surnaturelles : nains méchants, géants aux forces surhumaines, 
animaux sauvages gratifiés de sentiments humains, êtres hu- 
mains assimilés aux animaux sauvages, anneaux magiques, 
baumes miraculeux, philtres d'une irrésistible puissance, nature 
bizarre, où l'intervention de l'homme réussit à déchaîner les 
tempêtes, monde factice, où la fantaisie du narrateur façonne à 



1. H. Lichtenl)orgcr : Le poème et la légende des Niheltingen^ p. 358. — 
2. H. Lichtenbergor, op. c, p. 377. — 3. II. Liohteuborgor, op. c, p. 347. 
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son gré les hommes et les choses, où rexlfaofâbiaire est la 



] • • • • 



règle, où le merveilleux l'emporte sur la vérité •. •-.-•. 

La société féodale du xii* et du xui* siècle devait 'ûccueinir 
favorablement les poèmes chevaleresques. Elle y reconnai&saUr^/.. 
peint avec d'éclatantes couleurs, le tableau de sa propre vieV-'V**- 
une longue suite d'aventures semblables à celles qui rem- *.- 
plissaient ses souvenirs ou ses espérances, des descriptions 
de guerres et de chasses, de joutes et de festins, de tournois et 
de fastueuses réceptions. Elle y retrouvait également le fidèle 
miroir de sa vie sentimentale, l'analyse de ses passions, de ses 
émotions, de ses aspirations. Elle y voyait enfin réalisé l'idéal 
de ses mœurs belliqueuses et courtoises, les règles du combat 
et de la joute, les usages hospitaliers, les coutumes polies du 
monde aristocratique; bref, le code de la galanterie et du savoir- 
vivre mis en action et présenté sous une forme poétique. 

Aussi le succès de ces poèmes fut-il prompt et considérable. 
En Allemagne aussi bien qu'en France, ils devinrent la lecture 
préférée, et les hommes d'église parlèrent en vieusement de l'en- 
thousiasme avec lequel on les accueillait 2, 

Avant que Chrétien de Troyes lui donnât l'immortelle consé- 
cration de la gloire, Arthur était déjà connu en France. Du pays 
de Galles et de l'Armorique, où les traditions populaires, les 
chansons, les poèmes bardiques, les Triades, les chroniques des 
Bretons en avaient fait un héros éclatant, il était passé en France, 
où, avec ses compagnons, il devint le principal personnage d'une 
foule de récits. Mais auparavant il avait déjà subi un certain 
nombre d'avalars. Sorte de divinité celtique, il était à l'origine 3 le 
chef d'un Olympe où l'on voyait un grand nombre de dieux 
et de déesses, Gwenhwyvar, « le fantôme blanc *; > Owein, 
l'Apollon breton &; Gv^alchmei, « le faucon du mois de mai ^; » 

1. « Tant ont li contéor conté — Et li fabléor fable — Pour les contes ambe- 
leter — Que tôt ont fait fables sembler. » (Wace : Brut, 10032 et ss.) — 2. Les 
fables d'Arthur de Bretaigne — E les chançons de Charlemaigne — Plus sont 
chéries e meins viles -— Que ne soient les evan«,nlcs. (Frère Angier. V. P. 
Meyer, Row., 12, p. 146.) — 3. Rhys : Studies in the Arfhurian legend, p. 39 
et ss. — 4. Rhys. op. c, p. 38. — 5. Rhys, op. c, p. 88 et ss. — 6. Rhys, op. c, 
p. 14 et 168. 
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Modred, IJri]^, e*kc.... On lui a, dans certain conte, attribué le 
rôle que. lafrpylhologie grecque reconnaît à Orphée, et il rame- 
nait, lui .aussi, son Eurydice du pays « dont nul ne revient <. » 

../.. S'jl vivait dans la légende 2, l'histoire, en revanche, ne parlait 
\''/j[^£ts encore de lui. Ni le chroniqueur Gildas,quiaécrilson livre : 

' De excidio Brilanniae peu avant 547 3, ni Bède (mort en 734), ne 
le nomment, quoique le premier paraisse connaître ses hauts 
faits 4, et que Tun et Tuutre relatent Thistoirc des combats 
des Gallois contre les Saxons. C'est l'auteur de VHisloria 
BriUonumy Nennius, dont Touvrage a été écrit en 796, qui, 
pour la première fois, prononce son nom 5. Dans le 62* et le 
63* chapitre de cette histoire Nennius rappelle le chef des 
guerres 6, il donne Tcxplicalion de son nom, et mentionne douze 
de ses victoires, entre autres celle du mont Badon, où il avait tué 
neuf cent soixante ennemis. 

Nennius cite le nom de plusieurs bardes qui célèbrent les 
hauts faits d'Arthur. Chez ces poètes, Arthur n'est pas encore 
le brillant héros des récils ultérieurs. 11 se distingue, il est vrai, 
par sa vaillance, mais il est loin de surpasser infiniment ses 
compagnons. A la bataille de Longborlh, où il commande l'ar- 
mée, ce n'est pas lui, mais Geraint, qui se couvre de gloire et que 
le poète comble d'éloges. Dans VAfallenau de Merddhin, il est 
cité comme un personnage bien connu, mais non comme un Dieu 
lulélaire, terreur des batailles et conquérant invaincu. 

C'est Gaufrei de Monmoulh, mort évèque de Sainl-Asaph en 
1154, qui contribua le plus à édifier sur son haut piédestal la 
grande figure de l'Arthur celtique. Dans son Historia Regum 
Britanniae^ où il prétend traduire un Hvre breton très ancien, qui 
lui aurait été rapporté de Bretagne par Gauthier, archidiacre 
d'Oxford 7, on trouve mythologie, chronique, légendes, prophé- 
ties; on y trouve surtout le récit des hauts faits d'Arthur. L'au- 

1. G. Paris, liom.y 12 : 510 cl 88. — 2. M. Zimmer a montré que vers la fin 
du V* siècle, Arthur était déjà connu comme un brillant guerrier, adversaire 
des Saxons. [Nennius rindicatiiSj p. 283 et ss.) — 3. Zimmer, op. c, p. 101. 
— 4. Zimmer, op. c, p. 286 et ss. — 5. V. Zimmer, op. c, p. 130. — 6. Dilv 
erat bellurum et in omnibics bellis victov ejcstifit. — 7. L'imposture de Gau- 
frei a été dévoilée par Zarncke et Ten Brink, v. Jahrb. f. rom vnd engl. 
Litt., V, p. 249 et ss., IX, p. 262 et ss. 
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leur raconte la naissance du héros, doni le père Ulerpendragon 
(nom conservé dans les poèmes chevaleresques) prend, grâce 
aux sortilèges de Tenchanteur Merlin, les Irails du mari d*lgerna, 
qui devient mère d*Arthur K A peine âgé de quinze ans, le jeune 
guerrier, que distinguent sa vaillance, sa libéralité, ses talents 
et sa beauté, est couronné roi et entreprend la lutte contre les 
Saxons. 11 conquiert TÉcosse, l'Irlande, la Norwège, la Gaule, 
bâtit entre temps des villes et des églises, et fonde une école où 
deux cents philosophes ont pour mission d'étudier sa destinée 
dans les astres. Il fait ensuite la guerre aux Romains, voit en 
songe sa fin prochaine, triomphe d*un géant venu d'Espagne et 
met les Romains en déroute. Rappelé par la trahison de son ne- 
veu Modred, qui a séduit et enlevé sa femme, la reine Guanhu- 
mara, il livre une dernière bataille où la plupart de ses chefs 
tombent à ses côtés. Mortellement blessé, il est transporté dans 
rile enchantée d'Avalon, où il termine sa glorieuse vie. 

Gaufrei, pour écrire son œuvre, avait puisé non seulement 
dans son imagination, mais aussi dans les traditions galloises 
et les récits bretons. Tous les contemporains du chroniqueur 
croyaient à l'existence du roi Arthur. Alain des lies affirme que 
celui qui nierait la réalité de son histoire serait lapidé 2. Alain, 
d'ailleurs, renchérit encore sur Gaufrei. « Qui ne parle de lui? 
dit-il du héros breton. 11 est encore mieux connu en Asie qu'en 
Bretagne, à ce qu'assurent les pèlerins revenant de l'Orient. 
L'Orient et l'Occident sont remplis de lui. Ni l'Egypte ni le Bos- 
phore ne l'ignorent. Rome, la maîtresse des cités, chante ses 
hauts faits. Antioche, l'Arménie, la Palestine, célèbrent ses ex- 
ploits. » Non seulement on prétendait qu'Arthur avait vécu, mais 
la légende, acceptée comme vérité, affirmait qu'il n'était pas 
mort à jamais. Il était, disaient certaines traditions, endormi 
avec ses compagnons dans une caverne du Snowdon, attendant 
l'heure fixée par la Destinée pour s'élancer contre le Saxon en- 
nemi ; d'autres lui fixaient comme sépulture provisoire soit les en- 
virons des montagnes d'Eildon, soit les grottes de Cadbury, soit 

l. Récit renouvelé des Métamorphoses d'Ovide, comme l'a fait remarquer 
M. Paulin Pari» {Les Romans de la Table Ronde, I, p. 48;. — 2. Alanus de 
Insulis : EiVplanatio in prophetias Mcrlini (lib. III, c. 26}. 
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le monl Etna. Toutes s'accordaient à déclarer que, comme on 
Ta dil plus tard de Frédéric 11 à Kyffhàuser, il reviendrait un jour 
prendre part aux lui les nationales et délivrer son pays du joug 
étranger. Celait même un lieu commun, chez les trouvères, de 
comparer une atlenle éternelle avec celle des Bretons espérant 
le retour d'Arthur K 

Ce qui prédomine dans le personnage de l'Arthur de Gaufrei, 
c'est son rôle de grand monarque conquérant et législateur; 
Tauleur a fait de son héros un émule et successeur d'Alexandre 
et de César *. L'Arthur des poèmes bardiques et des contes gal- 
lois était un personnage souvent surnalurel et surtout le brillant 
adversaire des envahisseurs étrangers. Les romans chevale- 
resques ont encore modifié sa physionomie. Ici, le chef breton 
a délaissé les grandes guerres et les luîtes acharnées contre les 
ennemis héréditaires pour les plaisirs des tournois et de la 
chasse, les mêlées tumultueuses pour le combat singulier, les 
mœurs simples et rudes d'une civilisation naissante pour un 
idéal raffiné, où la politesse, la générosité et le senliment de 
l'honneur ont une part essentielle. 11 s'est d'ailleurs, comme 
nous le montrerons plus loin ^, effacé devant ses compagnons, 
dont les aventures et les exploits remplissent les poèmes com- 
posés par Chrétien et ses imitateurs. 

Dans le poème d'Ivain, c'est le héros de ce nom qui joue le 
rôle essentiel : l'analyse de l'ouvrage va le démontrer 4. 

Le roi Arthur a, suivant sa coutume, réuni une foule de 
braves chevaliers dans son palais de Carduel ^ au moment des 



1. Jo fas, co croi, tcle atentc, — Coin H Borton font d'Artus (Gautier de 
Soignies) Kn telo atentc m'estuct faire, — Corn U Breton font do leur roi 
(Rutebeuf : Brichetnev). V. Dinaux : Ia's trouvères brabançons, p. 277. — 
2. Bien que M. Rhys (op. c, p. 371) estime que l'ouvrage de Gaufrei n'a ou 
qu'une faible influence sur la matière dos récits arthuriens, ceux-ci étant en 
possession de la faveur du public avant le milieu du xii* siècle, il est vrai- 
semblable que Gaufrei, en donnant à son héros un grand rôle historique, en 
s'appuyant sur des documents qu'il prétend authentiques, a accru la gloire 
d'Arthur et imposé au public lettré, par l'air scientifique de son œuvre, le res- 
pect de la légende. — 3. V. chap. ix, 1. — 4. Le poème allemand d*/rain est 
une traduction presque littérale du poème de Chrétien de Troycs qui porte le 
même nom. On admet que ïlrain français a été écrit vers 1172. — 5. Chrétien 
dit expressément que Carduel est dans le pays do Galles (Chr., Iv., v. 7). 11 
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féte8 de la Pentecôle K Les liôles d*Arlhur se livrent à toutes 
sortes de divertissements, les uns essayant leurs forces et leur 
adresse dans des jeux militaires, les autres écoulant des chan- 
sons d*amour ou des récils d'avenlures. Cinq chevaliers font 
cercle autour de Calogrenant, qui se met à conter une histoire 
dont il a été le peu glorieux héros. A ces auditeurs se joint 
bientôt la reine Guenièvré ^, épouse d'Arlhur, qui, après avoir 
quitté la chambre où elle reposait aux côlés du bon roi, s'ap- 
proche du conteur. Seul Calogrenant s'aperçoit de son arrivée et 
se lève pour lui faire honneur. Ce mouvement excite la colère 
de Tenvieux Kei, qui reproche à Calogrenant de Tavoir devancé, 
et s'attire, de la part de la reine, une sévère réprimande pour 

doit donc admettre que la forêt de Brocéliandef dont il va être question pins 
loin, se trouve également en Galles, car Ivain s'y rend à cheval, de Carduel, 
par conséquent sans traverser la mer. \Vace et d'autres auteurs ont placé la 
forêt de Brocéliandc en Armorique. (\Vacc : Roman de Rou^ 11, 513 et ss.); 
« en parlant ainsi il entra dans la forêt de Brocéliande, qui le séparait du 
havre d'où il devait se rendre en Grande-Bretagne » (P. Paris, op. c, II, p. 380). 
Si nous considérons que la fontaine de Barenlon, qui se trouve dans la forêt 
de Brocéliande, est en Armorique (Baronton est une localité près de Ploër- 
mel), nous conclurons que Chrétien avait entendu son récit d'un contour et le 
répétait sans pouvoir fixer exactement le théiUre de l'action, mélangeant les 
noms que sa mémoire avait retenus, mais que son ignorance de la géographie 
bretonne l'empêchait d'employer exactement Hartmann, qui s'est trouvé dans 
le même embarras, n'a du moins pas essayé de préciser, comme le fait Chré- 
tien, et s'est abstenu de dire que Carduel est dans le pays de Galles (H., Iv., 
32). Pour le poète allemand, la forêt de Brocéliande n'est pas en Bretagne, 
car Lunete, la suivante de la Dame de la Fontaine, dit que sa maîtresse l'a, 
un jour, envoyée en Bretagne (H., Iv., 1182). — I. Les fêtes de la Pentecôte 
sont par tradition (souvenir des champs de mai des rois francs?) le moment 
où se passent les aventures des héros chevaleresques. C'est le jour de la Pen^ 
tccôte qu'a lieu le mariage d'Ércc et d'Knide (Chr., Er., 1028). Sa ever the hing 
(Arthur) had a custom that at the feast of Pentecost, in es])t'cial a fore other 
feasts in the i/ear, he irould not go thaï day lo méat itntil he had heard or 
seen of a great marvel. And for that custo?n ail manner of strange aven- 
tures came beforc Arthur as at that feast before ail other feasts. [Morte 
Darthur, liv. VII, chap. i ) Cette coutume, raillée par Wolfram (rKscrhenbach 
(Pai'-î., 281, 16), sert de motif au début de plusieurs romans (Le Clievalier auji 
deux épées, le Vert Chevalier^ Rigo/ner, Janfrë, etc.... i, ainsi qu'à un certain 
nombre de poèmes populaires. Remarquons encore que c'est le jour de la Pen- 
tecôte qu'ont eu lieu les célèbres fêtes de Mayeuce en 1184. — 2. La Gwenh- 
wyvar des poèmes gallois, où elle ne jouit pas toujours d'une excellente répu- 
tation. Un proverbe dit d'elle : Gwenhwyvar, la tille de Gogyrvan Gawr, mau- 
vaise petite, pire devenue grande. 
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son manque d'égards envers le courtois chevalier. Le narrateur 
reprend son récit. 

In jour, dit-il, je cherchais aventure dans la forêt de Brocé- 
liande «. Je m'engageai dans un chemin rude et étroit, tout em- 
barrassé d*épines et de broussailles, qui me conduisit à un châ- 
teau devant lequel se tenait un chevalier portant un autour mué 
sur le poing. C'était le maître de la maison. Suivant les règles 
de rhospilalilé chevaleresque, celui-ci s'avance au-devant de 
l'élranger et lui tient la bride et l'étrier. Conduit à l'intérieur du 
château, Calogrenant y trouve une jeune fille qui le débarrasse 
de son armure *. 

c Je ne me plains que d'une chose (et personne ne songera à 
s'en étonner), c'est que les courroies de l'armure aient été si 
courtes et qu'elle ait eu trop tôt fait de s'occuper de moi. » 

Après avoir passé la nuit dans cette hospitalière demeure, le 
héros reprend sa course vers la forêt. 11 arrive dans une vaste 
clairière. En face de lui est une troupe d'animaux redoutables, 
bisons et aurochs, dont la vue le remplit d'effroi. Au milieu se 
Irouve une élrange créature, sorte de monstre humain à tète de 
laureau, aux dents de sanglier, vêtu de deux peaux fraîchement 
écorchées ^. Gel être extraordinaire s'approche du chevalier, à 

1. La plupart des poèmes ot romans arthuricns mentionnent cotte forêt, dont 
le nom, 8olon M. do la Villemarqué, serait une corruption de Broch-AUean, 
Bois do la Nonne, de rilermito. do la Solitaire 'Jievue de Paris, tomo XLI, 
7 mai 1837). C'est là. que, selon le roman de Merlin, le célèbre enchanteur, 
après avoir appris ses secrets magiques à la fée Viviane, est retenu prison- 
nier par celle-ci dans un palais invisible. A la fonH de Hrocéliande confine la 
for*^t de Soltane, où se réfugie Herzeloide pour y élever le jeuno Parzival, 
qu'elle veut soustraire aux tentations du monde chevaleresque. — Les forêts 
ont été de préférence choisies comme le théAlre d'aventures mystérieuses et 
d'enchantements, en vertu des traditions du paganisme. C'est dans les forêts 
que les (fcrmains adoraient leurs divinités (Tacite, (ienn., 9). Après la con- 
version, l'impénctrahle et mystérieux fourré des forêts continua à. rester le 
séjour «les dieux anciens, quo lo christianisme regarda comme des êtres né- 
fastes. Aussi le» évêques les faisaient-ils défricher (V. Orimm : Mythologie^ I, 
f/.). m, 40rt, et 111, 403). — 2. Les nombreuses courroies servant îi attacher les 
diverses parties de l'armure nécessitaient l'intervention d'une personne étran- 
gère pour armer ou d(?sarmer le chevalier. V. Schullz : Van fwfiache Lehen 
mr Zcit dcr Minncsingcr, 1, p. H4, note i. — 3. « Si avint que uns de sa gent 
trouva grant plenté de besies et un home moult lait et moult hidos qui ces 
bcsles gardait et demanda dont il estait » (P. Paris, op. c, H, p. 51). 
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qui il apprend qu'il est le gardien du troupeau, et à qui il de- 
mande ce qu'il veut. Calogrenanl lui explique qu'il est en quête 
d'aventures. 11 tombe à merveille, réplique le sauvage. Tout près 
de là il trouvera la plus inouïe et la plus dangereuse des aven- 
tures. Une fontaine, surmontée d'une pierre que supportent 
quatre animaux de marbre, se trouve non loin d'une chapelle. 
Si, avec un bassin d'or suspendu à la pierre, on projette sur 
celle-ci l'eau de la fontaine, on court le plus grand péril K 

Le chevalier, ravi, se dirige vers l'endroit désigné. Sur un til- 
leul 2 qui ombrage la fontaine sont perchés de nombreux oi- 
seaux aux voix harmonieuses. Les échos mystérieux de la forêt 
répètent leurs chants, capables de réjouir le cœur le plus at- 
tristé. Près de la fontaine se voit la pierre, une émeraude ornée, 
aux quatre coins, do rubis dont les feux sont plus éclatants que 
l'étoile du malin. Malgré une légitime appréhension, Calogre- 
nanl prend le bassin d'or, puise à la fontaine et verse l'eau sur 
la pierre. 

Soudain le ciel s'obscurcil, les oiseaux interrompent leurs 
chants, un orage violent éclate. Des quatre coins de l'horizon 
s'amoncelleni de sombres nuages, sillonnés de milliers d'éclairs. 
Un affreux coup de tonnerre renverse le chevalier qu'accable 
une trombe de grêle et d'eau. Pas une feuille ne reste aux arbres, 
et toutes les créatures vivantes que surprend l'orage sont tuées 
sur le coup 3. 

1. Les fontaines, les rochers et les arbres furent de bonne heure le séjour 
d'êtres surnafarels. NuUus christianus ad fana, rel ad petras, vel ad fontes^ 
vel <td arbores.... aut vota reddere praesumat (Sermon de saint Éloi. Grimm. 
Myth., III, 401). Fontes rel arbores, quos sacros vacant, succidite (Grimm, 
Myth.t 1. c). — 2. Le tilleul est l'arbre germanique par exeellonco (V. M. S. 
F.. 33. 17; 34, 3, etc.) — C'est le joyeux tilleul (Walther de la Vogelw., Pfeif- 
fer, 94, 24). C'est sous un tilleul que Siegfried a tué le serpent ot c'est aussi 
sous un tilleul qu'il a été tué. Chez Chrétien l'arbre que voit Calogrenant est 
un pin. — 3. Le moyen âge connaissait plusieurs lacs ou fontaines produisant 
des orages ou au moins la chute de la pluie quand leur eau était troublée. De 
ce nombre était le lac situé au sommet du mont Cavagum en Catalogne, le 
Mummelsee. le lac du Pilate, le lac Camarina on Sicile, le lac des monts 
Snowdon dans le pays de Galles, la fontaine de la province de Momonia en 
Irlande, enfin la plus célèbre, celle dont il est question ici, la fontaine de 13a- 
renton, où, suivant la tradition, on se rendait en temps de sécheresse, pour 
provoquer la pluie en versant de l'eau sur une pierre voisine (V. San-Marte : 
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La fureur des éléments s'élanl apaisée, le ciel s'éclaîrcit 
et les oiseaux reprennent leurs chants. Mais au galop d'un 
coursier gigantesque accourt un chevalier d'aspect formidable *, 
qui reproche à Calogrenant d avoir, sans provocation ni défi, 
dévasté sa forêt, fait périr son gibier et mis en fuite ses oiseaux. 
Puis il Tattaque, le désarçonne et part emmenant son cheval 2. 
Tout déconfit, le vaincu reprend piteusement le chemin par où il 
est venu. 

Le récit terminé, Ivain, parent et auditeur de Calogrenant, 
promet d'aller le venger, ce qui fournit à Kei l'occasion de dau- 
ber son prochain. « On voit, dit-il au jeune chevalier, que vous 
êtes après boire. Une coupe de vin vous donne plus de courage 
que quarante-quatre d'eau ou de bière. Lorsque le chat est ras- 
sasié, il se met à jouer. Couchez-vous, et qu'un petit cauchemar 
vous serve de leçon. » 

Le roi, qui vient de s'éveiller, s'approche. On lui répète le 
récit de Calogrenant. Lui aussi est sollicité par l'attrait de 
l'aventure. 11 jure qu'avant quinze jours il ira à la fontaine avec 
sa cour. Tous les chevaliers se réjouissent, sauf Ivain, qui voit 

Die Arthur Sage itnd die Mûhrchen des rothen Bucfut ron Hevgest, Quedlin- 
bourg et Leipzig, IH42, p. 153 et ss. Dans lo liruf do Waoe, Arthur parle à son 
neveu Iloël d'un lue 8itué « juste Saverne, en Gales, » dont il dit : « Mais 
quant cole mer se retrait, — Dont veriés l'eve lever, — Rives oovrir et soron- 
der, — Kt grans ondes en hait voler — Kt ehans moillier et aroser (v. 9802 et 
8s ). C'est sans doute par une survivance de ces croyances que, au xvii* siècle 
encore, le pouvoir était attribué au diable et aux sorciers de faire naître les 
orages en frappant Teau. « Un sorcier d'Olivet. Nevillon, vieillard de soixante- 
dix-sept ans, exécuté on 1615 à Orléans, convertissait l'eau en grêle en la fouet- 
tant avec une certaine baguette. — Cathin Tournier confesse au juge de Cler- 
val en 1618 que lorsqu'elle se rendait A la « Goutte Henoist » près d'une fon- 
taine oti so réunissaient les gens d'Ktobon et des villages voisins, les esprits, 
leurs maîtres, les formaient de battre l'eau avec des bâtons blancs en prononçant 
ces mots : « Gresle, tomljo sur les bois. » Alors se formait dans Tair une 
sorte «le vapeur ou fumée qui retombait en forme de grêle »{I^s procès de sor- 
cellerie au XVII* sif'rlc% par Frédéric Delacroix, Paris, 1894. p. 151 et &.). — 
1 Le nom de ce chevalier est Ascalon. C'est peut-être l'Accolon de Gaule, dont 
la Marte Darthur nous conte lo réveil, après qu'un enchantement l'a séparé 
d'Arthur près d'une fontaine garnie d'un tuyau d'argent et dont l'eau coule 
sur une pierre de marbre (Morte Darthur, livre IV, chap. viii). — 2. 11 était 
d'usage que le vainqueur d'un combat singulier s'emparât du cheval de son 
adversaire. V. H Iv., 2601, H. Kr., 4733. Lichtenst^in promet à ceux qui triom- 
pheront de lui les chevaux qui sont en sa possession. 
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à regret la gloire de ce combat lui échapper. Car il pressent que 
Gauvain le préviendra. Aussi prend- il la résolution de partir 
sur-le-champ, sans faire part de son dessein à personne. 

Il s'échappe du palais à la dérobée, suit Tétroit sentier décrit 
par Calogrenant, trouve le château hospitalier, l'homme sau- 
vage et son troupeau, enfin Tarbre, la fontaine et la pierre. 
Sans hésiter, il verse Teau sur la pierre et supporte l'effroyable 
tempête. Le chevalier inconnu ne se fait pas attendre. Les deux 
adversaires éperonnent leurs montures, rompent leurs lances, 
tirent les épées et combattent avec acharnement jusqu'à ce que 
le maître de la fontaine soit atteint d'un coup morlel. 11 tourne 
bride et s'enfuit vers son château, serré de près par Ivain. Tous 
deux se présentent à l'entrée. Celle-ci est pourvue d'une machine 
bizarre : si le cheval ou l'homme qui la franchissent ne suivent 
pas exactement le milieu de la chaussée, une porte lourde et 
Iranchanle s'abat sur eux. Le maître du châleau, qui connaît le 
secret, franchit heureusement le dangereux passage, mais Ivain 
serait infailliblement tué, si, juste en ce moment, il ne penchait 
le corps en avant pour porter un coup au fuyard. En tombant, 
la porte frôle Ivain, tranche son cheval par le milieu, détachant 
du coup le fourreau de son épée et ses éperons. Échappé à ce 
danger, Ivain n'est cependant pas sauvé. Son adversaire passe 
par une seconde porte qui se referme sur lui, laissant le pour- 
suivant enfermé entre deux enceintes. 

Cet endroit est une salle resplendissante de dorures, séjour 
délicieux pour celui que ne menacerait aucun danger. Ce n'est 
pas le cas d'Ivain, qui cherche comment il pourra s'évader. Une 
porte s'ouvre, livrant passage à une noble demoiselle. 

« Hélas! seigneur chevalier, s'écrie-t-elle, hélas! c'est aujour- 
d'hui votre dernier jour. Vous avez mis mon seigneur à mort. 
Ma dame et ses gens sont dans une violente colère, et si leur 
affliction le leur permettait, ils vous auraient déjà tué. » La jeune 
femme, dont le nom est Lunete, explique à Ivain qu'elle est ve- 
nue pour le sauver. Elle l'a déjà vu à la cour d'Arthur, où, seul 
de tous les chevaliers, il a daigné la saluer. Elle lui remet un 
anneau qui le rendra invisible. 

On entend le bruit des gens du château qui viennent venger 
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sur Ivain la mori de leur maîlre. Grâce à Tanneau de Lunele, il 
échappe à leurs recherches. Tout danger n'est cependant pas 
conjuré. Le cortège conduisant le défunt à sa dernière demeure 
traverse Tapparlement où se trouve Ivain. En tète marche la 
veuve, dont la merveilleuse beauté éclate malgré sa désolation. 
Au moment où la civière passe devant l'invisible Ivain, les 
blessures du mort se rouvrent et le sang en jaillit, signe que le 
meurtrier est proche *. On le cherche de nouveau sans plus de 
succès. 

Ivain se sent pris d'amour pour la belle veuve, Laudine. 11 ne 
songe plus à s'enfuir, mais à se faire aimer. La suivante de Lau- 
dine lui promet son aide. 

L'avisée soubrette se rend immédiatement auprès de sa mai- 
tresse. Elle lui représente les dangers que courent ses domaines, 
privés de leur défenseur et menacés d'une attaque prochaine 
du roi Arthur. Laudine se rend comple de la nécessité où elle 
est de chercher un prolecleur, mais semblable à toutes les 
femmes, elle se refuse, par esprit de contradiction, à embrasser 
le parti le plus sage. Cependant, sur une question insidieuse de 
Lunete, elle est contrainte de reconnaître que celui qui a vaincu 
son mari est plus brave et plus forl que lui. Mais furieuse de cet 
aveu, elle chasse durement celle qui le lui a arraché. En l'ab- 
sence de la suivante, elle réfléchit : le chevalier étranger n'a 
fait que défendre sa vie en loyal combat. 11 n'est donc pas cou- 
pable. Elle l'épousera, pourvu qu'il soit jeune et pourvu de ver- 
tus. Lunete la tranquillise : le prétendant n'est autre qu'Ivain, 
fils du roi Urien. 

Introduit près de Laudine, Ivain ne larde pas à lui faire par* 

1. Cotte croyance populaire, d'où l'on tirait mt*mo une preuve judiciaire, 
remonte aux temps les plus reculés du moyen àga et a duré jusqu'au commen- 
cement du siècle dernier. On sait que dans le Nihehtngenlied c'est à cet 
indice que Kriemhild reconnaît le meurtrier de Sicg-fried. M. Schônbach 
(op. c., p. 2ÎK)} ponse que c'est par les communautés monacales que cette 
croyance a passé de France en Allemagne ; Lachmann croit que c'est par 
Vlvain {Zu den Nib , 981, 7). Les romans arthuriens font un fréquent usage 
de ce motif. V. P. Paris, op. c, III, 378; I, 293; Hist. litt., XXX, p. 249. 
V. aussi Gf'rnianistische Abhandlunpen siu)i LIT Geburtstag Konrad von 
Maurevs Oottingue, 1893, p. 21-45), Oesterlcy, dans la préface do son édition 
des (resta Konianorum et Strack : Blutabcvglaube, A* éd., 1892, p. 125, 
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lager son amour. Le mariage a lieu, et Ivain est bientôt contraint 
de défendre ses nouveaux domaines. Le roi Arthur, en effet, 
mettant sa promesse à exécution, s'avance à la tôle de toute la 
Table Ronde. En avant de la petite armée marche Kei, qui ré- 
clame la faveur d'affronter le premier le maître de la fontaine et 
verse l'eau sur le perron magique. Après Forage, Ivain arrive 
au galop, le visage caché par son heaume. Le présomptueux 
Kei est honteusement enlevé de sa solle el, « à la façon d'un 
sac, » lourdement jeté à terre. Ivain s'empare du cheval du vaincu 
et va en faire hommage à Arthur, à qui il se fait reconnaili*e. 
Toute la Table Ronde prend joyeusement le chemin du château, 
ou Ivain règne maintenant en maître et où l'accueil le plus em- 
pressé lui est fait. 

Gauvain, le fidèle ami d'Ivain, craint que le nouvel époux ne 
se livre à l'oisiveté. Il lui représente la honte d'une vie consa- 
crée à l'amour et aux obscurs travaux de la campagne. Persuadé, 
Ivain demande à Laudine de consentir à ce qu'il accompagne 
pour quelque temps la Table Ronde. Son épouse y consent, lui 
fixant un délai d'un an, qu'il s'engage à ne pas dépasser. 11 part, 
après avoir reçu de Laudine un anneau qui doit écarter de lui 
tout danger ^ 

Entraîné par l'amour des tournois, Ivain laisse s'écouler le 
délai qui lui a été fixé. 

Un jour, la cour d'Arthur voit s'avancer une jeune femme 
montée sur un palefroi. C'est Lunete. Elle flétrit la conduite 
d'Ivain, le félon chevalier qui a abandonné la femme dont il a 
tué le mari, et elle somme Arthur de le bannir de son entourage. 
La honte qu'éprouve Ivain, la pensée de son bonheur conjugal 
irrémédiablement anéanti, le frappeni d'un tel choc qu'il en perd 
la raison. 11 s'enfuit au plus épais des forêts et mène dans la 
solitude la vie d'un animal sauvage. Trois femmes le trouvent 
un jour endormi le long de la roule. L'une d'elles est la dame 
de Narison, persécutée par le comte Aliers, qui veut lui ravir 
ses biens. Une de ses compagnes lui dit qu'Ivain, s'il pouvait 

1. Un anneau possédant les mêmes vertus est remis à Floir par sa mère. 
« Fins, fait ele. grardez le bien; — Tant corn Tarez, mar cremoz rien » (V. 103 

et s.). 
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guérir, serait un champion capable de la délivrer de son ennemi. 
Justement la dame possède un baume souverain, présent de la 
fée Morgane. Elle le remet à la suivante, qui en frotte le corps 
du malheureux. Ivain renaît à la raison, revêt les élégants habits 
de sa condition et, monté sur un beau cheval, se rend au châ- 
teau de celle à qui il doit sa guérison. Il ne larde pas à se libé- 
rer de sa detto envers sa bienfaitrice en repoussant les attaques 
du comte Aliers, qu'il fait prisonnier. Ivain prend ensuite congé 
de la dame et s'éloigne. 

Arrivé à quelque dislance, il entend un cri à la fois plaintif et 
furieux. S*approchant, il voit aux prises un lion et un dragon. 
Après une courte hésitation, il prend parli pour l'animal noble 
et tranche en deux le corps du dragon. Le lion, délivré, lui 
témoigne sa reconnaissance du geste et de la voix; il sera à 
l'avenir son fidèle ami et son pourvoyeur ^ 

En compagnie de cet animal, Ivain poursuit sa route et ne 
larde pas à se trouver auprès de la fontaine merveilleuse, cause 
première de ses maux. La vue de ce lieu ravive ses douleurs. 
En proie à une invincible défaillance, il s'affaisse et tombe de 
son cheval. Dans ce mouvement, son épée sort du fourreau et, 
traversant le haubert, lui fait une blessure d'où le sang jaillit. 
Le lion croil son maître mort et ne veut pas lui survivre. Il prend 
répéed'lvain, l'appuie à un buisson et va s'en percer le corps, 
lorsque le chevalier se relève et l'empêche de se tuer. 

Ces choses se passent près de la chapelle qui avoisine la fon- 
taine. Dans celte chapelle est enfermée une femme dont la situa- 
tion est des plus périlleuses. C'est Lunete, qui raconte à Ivain 
que, victime d*une intrigue de cour, elle a été accusée par des 
jaloux d'être la cause du malheur et de l'abandon de sa maî- 
tresse. Demain elle sera livrée au bûcher si un champion ne se 
présente pour combattre ses accusateurs, le sénéchal et ses 
deux frères. Ivain lui promet d'entrer en lice pour elle le lende- 
main à l'heure fixée. 

Cherchant une demeure pour y passer la nuit, le chevalier 



1. Sur Tori^'ino de l'asgocialion d'Ivain et du lion, v. Axel Ahlstrôm, Mé- 
langes de philologie rontane dédiés à Cari Wahliind, p. 21K> et s. 
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arrive avec son lion devant un château de formidable apparence, 
mais qui a dû subir bien des assauts : toutes les habitations en 
dehors de l'enceinte fortifiée sont en ruine. Il y est reçu avec 
cordialité, mais Tair désolé des chevaliers et des daines qui l'ha- 
bitent lui fait deviner que quelque malheur a frappé la maison. 
Le châtelain lui raconte qu'un géant du voisinage, à qui il a re- 
fusé la main de sa fille, a dévasté son pays et fait prisonniers 
six de ses fils. Il en a déjà tué deux et mettra les qualre survi- 
vants à mort le lendemain, si le seigneur ne lui donne sa fille, 
qu'il veut livrer aux goujats. Ivain se montre surpris que, dans 
ce péril, son hôte n'ait pas eu recours au roi Arthur. On lui 
apprend que la Table Ronde est en désarroi. Un chevalier étran- 
ger est venu à la cour d*Arthur, et a sollicité le roi de lui accor- 
der une demande, à sa discrétion. Sur le conseil de ses compa- 
gnons, Arthur a eu l'imprudence de le faire. Le chevalier a 
réclamé la reine elle-même, qu'il a emmenée avec lui pour ne la 
rendre qu'à son vainqueur *. Les amis d'Arthur se sont élancés à 
sa poursuite, mais ont été successivement renversés par le ra- 
visseur. On n'a plus d'espoir qu'en Gauvain, qui était absent au 
moment de l'enlèvement, et qui, à son retour, s'est mis à la re- 
cherche de la reine, mais n'a pas encore reparu. S'il était libre, 
nul doute qu'il ne vint au secours du châtelain persécuté, dont 
il est le beau-frère. Ivain promet de prendre la défense de son 
hôte, le parent de son fidèle ami, et combattra le géant, si 
celui-ci se présente assez tôt pour qu'il puisse ensuite aller à 
une autre lutte, comme champion de Lunele. 

Le lendemain, le géant parait, menant devant lui les fils de sa 
victime et renouvelant ses menaces. Ivain l'attaque courageuse- 
ment, mais il succomberait dans cette lutte inégale, si le fidèle 
lion ne venait à son secours. Cette heureuse diversion assure le 
triomphe du chevalier, qui perce son adversaire d'un coup mor- 
tel. 

Résistant aux instances du châtelain, qui veut le retenir, Ivain 
part en toute hâte au secours de Lunele. Il n'arrive qu'à temps. 



1 Oodcfroi do Sirasboarp a imité celte donnén. Gaudin se sert d'un slrala- 
ffème analogue pour enlever la belle Isoult au roi Mark Tristan, 13188 et ss.). 
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La pauvre suivante, en chemise, à genoux devant le bûcher, 
recommande son àme à Dieu, car elle désespère de voir venir 
son libérateur. H parait enfin, accourant au galop de son cour- 
sier, tout armé et le heaume en tète. Sans larder, il entre en lice 
contre ses trois adversaires. Imitant le procédé du jeune Horace, 
il prend du champ après le premier choc, et trouve au retour 
ses adversaires dispersés. Malgré cette ruse, il se trouve bientôt 
dans la situation la plus critique et serait tué sans Tinterven- 
tion du lion, que Ton a bien enfermé avant le combat, mais qui 
s'échappe pour secourir son maître. Suivant la loi de Tépoque, 
les accusateurs subissent le supplice qu'ils avaient réclamé pour 
Lunele. 

4 

Toujours coiffé de son heaume, qui empêche qu'on no le re- 
connaisse, Ivain va saluer Laudine, présente au combat. Celle-ci, 
ignorant que le défenseur de Lunele est son mari, veut le 
garder dans son château pour guérir ses blessures ; mais Ivain, 
dont la douleur est ravivée par la vue de la femme aimée, n'ac- 
cepte pas et s'éloigne, le cœur rempli d'une infinie tristesse. 
Reçu dans un château du voisinage, il y passe quinze jours, au 
bout desquels, complètement rétabli, il reprend sa vie aventu- 
reuse. 

En ces jours, le comte de Noire-Épine meurt, laissant deux 
filles. L'ainée veut frustrer la cadette de la part d'héritage qui 
lui revient légitimement. La jeune fille lésée menace sa sœur 
d'aller chercher aide à la cour d'Arthur. Mais l'aînée la devance 
et s'assure de Gauvain comme champion. La cadette n'a plus 
qu'un espoir : obtenir du Chevalier au lion, dont le renom de 
bravoure et de générosité est venu jusqu'à elle, qu'il prenne sa 
cause en main. Elle se met à sa recherche, mais tombe malade 
et envoie à sa place la fille d'un de ses parents qui finit, après 
une longue enquête, par le découvrir. Le dévoué Ivain accepte 
la mission qu'on lui propose et part pour la cour d'Arthur, où 
doit avoir lieu le duel. 

Une aventure périlleuse l'attend en chemin. 11 se dirige avec 
sa jeune compagne, pour y passer la nuit, vers un château de 
nom sinistre, le château de Pesme-Aventure. Les habitants d'un 
bourg silué aux abords de celle demeure meLlent les voyageurs 
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en garde contre un myslérieux dano^er qui les y attend. Un por- 
tier rébarbatif les accueille par ces paroles menaçantes : t Je 
vous ai introduits dans la maison, à vous de trouver le moyen 
d'en sortir. » Près de la porte est un vaste atelier où trois cents 
femmes, dont les vêtements et Taspect trahissent une extrême 
misère, sont occupées à tisser la soie et Tor et à d'autres tra- 
vaux de même nature. Elles apprennent à Ivain qu'elles sont 
nées dans l'île aux Pucelles ^. Leur seigneur, cherchant aven- 
ture, est, un jour, venu dans ce château. Contraint de lutter 
contre deux géants qui y vivent, il a été vaincu et, comme ran- 
çon, doit envoyer tous les ans un tribut de trente jeunes filles 2, 
Elles ne seront délivrées que le jour où un courageux chevalier 
aura triomphé des géants. Ce sera peut-être Ivain, car tout che- 
valier qui a franchi l'enceinte du château ne peut se soustraire au 
combat. 

Ivain se met en quête des maîtres de la maison. Jl les trouve 
dans un magnifique verger, reposant sur un lit splendide et 
attentifs à la lecture que leur fille fait à haute voix d'un livre 
français. Ivain commence avec la demoiselle un agréable entre- 
tien, interrompu par l'annonce que le repas est servi. Le lende- 
main, au moment où Ivain se dispose à partir, son hôte l'informe 
qu'il ne lui est pas permis de quitter le château sans combattre 
les deux géants dont on lui a parlé. 11 lui promet, en cas de 
victoire, la main de sa fille unique, qui ne peut être à personne 
tant que les géants seront en vie. Devant cette mise en de- 
meure, le chevalier ne peut que tenter la lutte. Il enferme préa- 
lablement son lion. Mais les géants sont d'une force extraordi- 
naire : avec leurs massues, ils brisent son bouclier, mettent son 
heaume en pièces, broient son haubert. Heureusement le lion a 
compris le danger qui menace son maître : il parvient à s'é- 
chapper de sa prison, et une fois de plus Ivain lui doit la vic- 
toire et la vie. Sans accepter la main de la jeune fille, le vain- 
queur réclame la délivrance des trois cents captives, puis se 

1. Dans les romans arthariens, Edinbourgr porte le nom de Château des Pu- 
celles. — L'Ile aux Pucelles est-elle le Meide lant du Lancelot {Lam.^ v. 4685) î 
— 2 Les chevaliers qui tentont l'aventure de Rigomer sont, après leur défaite, 
occupés «i des métiers scrviles dans un ouvroir [Ilist. lift. y XXX, p. 89;. 
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rend à la cour d'Arlhur, le jour étant venu où les champions 

_ 9>_ 

des filles du comte de Noire-Epine doivent se rencontrer. 

Déjà son adversaire l'attend. C'est, nous l'avons dit, Gauvain, 
qui, pour ne pas être reconnu, se présente coiflfé de son 
heaume K Ivain en fait autant, de sorte que les deux pins 
fidèles amis vont se combattre en ennemis acharnés. 

L*instant est solennel. Le duel entre Gauvain et Ivain, les 
deux plus brillants chevaliers de la Table Ronde, est le point 
culminant du poème et clôt dignement la série des prouesses 
d'Ivain. Aucun des combats antérieurs du héros, sauf sa lutte 
contre le défenseur de la fontaine, n'a présenté le même intérêt. 
Livrés contre de vrais chevaliers, ils ont été fort courts, Ivain 
étant de beaucoup supérieur à ses adversaires. Engagés contre 
des géants, ils n'avaient pas le caractère de joutes régulières et 
l'intervention du lion assurait trop facilement le succès d'Ivain. 
Cette fois le lion est tenu à l'écart. 

L'assistance est digne des champions : c'est l'élite des cheva- 
liers qui entoure la lice, et le roi Arthur lui-même est juge du 
camp 2. Hartmann, pour accroître encore l'émotion, envisage 
le cas où l'un des adversaires resterait mort sur le terrain. 
Quel éternel remords pour le vainqueur ! Après plusieurs consi- 
dérations destinées probablement à retarder le moment où la 
curiosité du lecteur sera satisfaite parla description de la lutte, 
le poète met enfin ses héros en ligne, et la bataille se déroule, 
régulière, savante, classique 3. 

Les champions enlèvent leurs coursiers, baissent la lance au 
moment précis, la tiennent à la hauteur voulue, ni trop haut ni 
trop bas, frappent juste à l'endroit où l'écu rejoint le heaume. 



1. Lo poète ne nous donno pas le motif de ce mystère. Il est évident que Gau- 
vain n'a aucune raison de se dissimuler. Mais il fallait cet incognito pour 
mettre aux prises les deux meilleurs chevaliers do la Table Ronde. — 2. Con- 
rad do Wurzhour^ décrit ainsi l'emplacement du champ clos. « Ein rinc iras 
vf des horts fAdn — .va lanc und alsô wit gesetet — das er beliben unzer- 
tretet — ron den rossen niôchte — und sirein manncn tohte — diedtl ze rosse 
woltcn — rehten^ oh si soltjn — ror einem kiinege striten » {Engelhard^ 
4661 et ss.). — 3. On voit que Hartmann a tenté do (aire ici le tableau de la 
joute idéale, savamment ordonnée et qui pouvait servir de modèle à ses lec- 
teurs. 
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Le choc est si violent qu'ils devraient tomber sur Tarëne. Mais 
ils restent inébranlables sur leurs selles et les lances seules 
volent en éclats. Cest alors une ample moisson d*armes bri- 
sées. A peine les servants arrivent-ils à les remplacer au fur et 
à mesure. Bientôt la provision en est épuisée. Les chevaliers 
tirent leurs épées, mais ils se gardent bien de rester à cheval : 
c*eùl été le fait de vilains. Ils n'épargnent pas les écus mais ne 
portent pas de coups au-dessous du genou 

L'endurance des deux adversaires égale leur habileté. Le 
combat a commencé à Taube el, sauf une courte pause, se pour- 
suit jusqu'à la nuit, dont l'obscurité met fin à celle joute unique 
dans les fastes de la chevalerie ^ 

Aucun des deux chevaliers n'a été vaincu. Leur courage leur 
a inspiré une mutuelle estime. Ils engagent une conversation 
amicale. Chacun d'eux, avec une louchante modestie, prétend 
avoir été à deux doigts de la défaite et s'informe du nom de son 
antagoniste. Aussitôt ils jettent leurs épées et s'embrassent. 
Surpris de ces amicales démonstrations, le roi et la reine s'ap- 
prochent. Alors commence entre les deux amis un assaut de 
générosité; nul d'entre eux ne veut avoir été le vainqueur 2. 
Pour trancher la difficulté, le roi emploie un moyen qui n'est 
pas sans analogie avec le jugement de Salomon. « Quelle est, 
dit-il en s'adressanl aux deux sœurs, celle de vous qui veut spo- 
lier sa sœur de sa part d'héritage? — C'est moi, » s'écrie pré- 
cipitamment rainée. Le roi prend tous les assistants à témoin 
de cet aveu, el la jeune fille, prise au piège, accepte le partage 
équitable des biens. 

Après l'héroïque lutte de Gauvain contre Ivain, le poète ne 
pouvait plus tenter la description de nouveaux combats qui, 
nécessairement, eussent été inférieurs à celui-là. Aussi inspire- 
t-il à son héros une idée qui aurait pu lui venir plus tôt. Ivain 
se rend à la fontaine et y suscite l'orage dévastateur. Grand 
émoi au château, où il ne se trouve personne qui puisse châtier 

1. Le duel d'Ami et de Hardrez est également interrompu par la nuit {Amis 
et Amiles, 1584 et ss }. — 2. Dans le roman de Lancelot, Gauvain lutte 
contre Hector sans le connaître. Lorsque les deux adversaires se sont reconnus, 
nul n'accepte la gloire do la journée. 
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l'insolent. Lunele voit ici le moyen de témoigner sa reconnais- 
sance envers son libérateur. Elle insinue à Laudine que le Che- 
valier au lion <, qui l'a si bravement défendue elle-même, serait 
capable de secourir sa dame et de Iriompher de l'agresseur 
inconnu. Mais, ajoute-telle, je sais que son épouse est mal dis- 
posée pour lui, et qu'il ne prêtera son aide qu'à celui qui le 
réconciliera avec elle. Sans soupçonner la ruse, Laudine se 
déclare prête à lui rendre ce service. Elle en fait même le so- 
lennel serment. Lunete va à la fontaine et en ramène Ivain, 
qui se jetle aux pieds de son épouse, dont il obtient le pardon. 

Cette analyse aura démontré le grave défaut de composition 
du poème, c'est-à-dire son manque d'unilé. Dans la première 
partie, qui relate l'histoire de la Dame de la fontaine, le princi- 
pal personnage, ou au moins l'un des deux principaux person- 
nages, est Laudine, dont le deuil, l'irrésolution et le revirement 
final nous intéressent vivement. Dans le resle du poème, son 
rôle est insignifiant. Elle n'apparaît presque pas et rien ne nous 
est conté de ses chagrins ni de sa vie. Après avoir brillé au pre- 
mier plan, elle est reléguée dans la coulisse. Ivain lui-même, 
après son mariage, n'est plus tout à fait le héros du poème. Le 
lion est devenu un important personnage ; c'est lui qui s'impose 
à l'attention, qui est mis en relief, qui parait dans les scènes à 
eflfeL 

Les critiques allemands, qui ont beaucoup pardonné à VIvain, 
ont voulu, malgré tout, voir et faire voir l'unité du sujet du 
poème. 

Selon M. Blume 2, cette unité réside dans l'opposition de 
l'idée de chevalerie et de l'idée d'amour. Cette donnée, certes, 
se rencontre dans le poème, avec beaucoup d'autres d'ailleurs; 
mais c'est aller contre les faits que de vouloir en faire le fond, 
la pensée maîtresse de l'œuvre. Le raisonnement de M. Blume, 
nous allons le voir, prouve exactement le contraire de ce qu'il 
avance. « Le conflit, dit-il en substance, de l'idéal chevaleresque 



1. Lo poète ne nous dit pais comment Lunete sait que c'est Ivain qui a provo- 
qué l'orage. — 2. V. Blume : Ueber den Iwein des Hartmann von Aue. 
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el de ridéal de Tamour forme l'unilé d'Ivain. Si Ivain quille 
son épouse sans se faire connaître d^elle, c*esl afin de Tamener, 
par une éclalante manifestation de gloire chevaleresque, à 
admettre le droit qu*il a de poursuivre son idéal, et ainsi à la 
décider à lui rendre son estime i. > M. Blume oublie apparem- 
ment que c'est justement parce qu'Ivain a négligé ses devoirs 
d'époux pour suivre ses goûts de chevalier errant que Laudine 
Ta repoussé. Comment admettre que c*est en persévérant dans 
ses torts qu'il cherche à se les faire pardonner? Le moyen serait 
des plus mal choisis et il n'a pu venir à l'esprit du poêle, qui 
se garde bien, au dénouement, de faire intervenir ce motif pour 
justifier la réconciliation. 

Un autre critique, Lachmann -, voit dans le poème actuel 
d*Ivain la transformation d'un récit ancien, où Ivain délivrait 
la Dame de la fontaine d'un époux qui lavait ravie et où la fidé- 
lité du lion conlraslail avec l'ingratitude et avec la dureléde la 
femme. 11 est inutile de montrer la fausseté de celle hypolhèse, 
qui ne repose sur aucun fondement, el que contredit déjà le fait 
que les récits antérieurs et mémo contemporains n'offrent pas 
trace d'une idée morale éclairant el reliant les divers épisodes 
dont ils sont composés. 

Quelques-uns considèrent que les vers ajoutés par Harlmann 
au début du poème : • Qui tourne son àme vers la véritable 
bonté obtient honneur el bonheur 3, > mettent en lumière le but 
de l'ouvrage * el lui donnent sa valeur morale en le pénétrant 
d'une idée générale •'». Il est facile de voir que la pensée de 
Harlmann, dans sa banalité, peut s'appliquer également à une 
foule d'autres œuvres poétiques. 

Les efiforts tentés pour découvrir un fil direcleur dans Ivain 
devaient nécessairement échouer, parce que ce fil fait complète- 
ment défaut, parce qu'Ivain est la conlaminalion de plusieurs 
aventures différentes rattachées et attribuées à un héros unique 
par un ingénieux rapsode. 

C'est dans le Mabinogi c, intitulé Owen el lune/, que se Irouve 

1. Blume, op. c, p. 2^ et s. — 2. Préface de son édition (ï Ivain, p. ix. — 
3 Iv., 1 et s. — 4. Benecke. éd. d'Iv., noie 1. — 5. Settcgast : Ilariinanns 
« Iwein » verglichen mit sciner alffranzosischcn QkcIIc, p. 5 — 6. Nous 
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le mieux établie la division primitive de notre poème et que Ton 
voit clairement la trace des soudures destinées à réunir les 
divers contes dont Tensemble forme Ivain. 

Si nous examinons de près le Mabinogi, nous voyons que le 
récit des aventures dont l'ensemble est attribué à Ivain est 
constitué par trois branches distinctes : 

1) Aventure de la fontaine, terminée par le mariage d'Ivain 
et de Laudine, puisqu'il est dit expressément qu'Ivain remplit 
loyalement sa mission de défenseur de la fontaine, exigeant 
des agresseurs vaincus une rançon qu'il partageait entre ses 
barons et ses chevaliers <. 

2) Recherche d'Ivain par la cour d'Arthur et combat du pre- 
mier conlre tous les chevaliers de la Table Ronde, y compris 
Gauvain 2. Cette branche est une addition postérieure; ce qui 
en fait l'intérêt, c'est la description de joutes chevaleresques, 
chose indifférente aux conteurs celtes et fort importante pour 
les auteurs français de romans arthuriens 3. C'est avec raison 
que cet épisode a été placé par l'auteur du Mabinogi iow plutôt 
par le conteur qu'il a imité) avant les aventures du Chevalier au 
lion, puisque le lion n'y intervient pas *. 

3) Histoire, attribuée à Ivain, mais dont le héros aurait pu 
être tout autre, de la gratitude d'un lion sauvé d'un danger par 
un homme et lui témoignant sa reconnaissance. Le sujet a pu 
être tiré de l'anecdote bien connue d'Androclès. Mais l'origine 
peut également en être celtique, bien que la présence du lion 



conservons ce nom de Mabinogi, bien qu'il n'ait pas été donné ài ce récit. Des 
onze histoires que contient le Livre rouge d'Hergeat quatre seulement sont des 
Mabinogion : Pv,'y\\j Branwen, Manawydan et Math. Sur le sens du mot yfabi- 
nogi, V. Rhys, op. c, p. 1 et s. M. J. Loth a donné des Mabinogion une excel- 
lente traduction à laquelle nous renvoyons. — 1. Le premier conteur qui réu- 
nit la seconde branche à la première a imaginé comme transition ces simples 
mots : « Il fut ainsi pendant trois années » (Loth, Les Mabinogion, II, p. 25). 
— 2. Ce combat a été reporté par Chrétien à la tin du poème et mis en rela- 
tion avec la querelle des tilles du comte do Noire-Epine. — 3. Le même motif 
apparaît dans Clig^s, où le héros de ce nom se mesure successivement avec 
les meilleurs chevaliers, Lancelot, Perceval, (rauvain, et dans le Daniel von 
lilumenthal, où Daniel triomphe des meilleurs héros de la Table Ronde. — 
4 « Le combat de Gauvain contre Ivain, fort inutile pour le récit principal, 
a pour but de glorifier Gauvain » {liiH. litt., XXX). 
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Yiécessile une influence orientale. D'anciens récils gallois mon- 
trent Arthur entouré d*animaux qui sont ses amis et ses con- 
seillers, un cerf, un merle, un hibou, un aigle. Un saumon 
porte sur son dos Kei et Bedwyr, les fidèles compagnons du 
monarque *. Ivain, dans deux contes différents, est le chef 
d'une troupe de trois cents corbeaux, assimilés à des hommes ^. 

Une addition postérieure a fait d*Ivain le héros de Tavenlure 
de la cour du Du Traws (le Noir Oppresseur), que le Mahinogi 
d'ailleurs expédie en quelques lignes. 

Nous ne voulons pas dire que Chrétien de Troyes, en écri- 
vant son Ivain, n*a fait que traduire le Mabinogi de ce nom. 
Il est même possible qu'il ne l'ail pas connu. Mais nous croyons, 
et nous en donnerons les preuves plus loin, que Chrétien et le 
Mabinogi ont puisé à une source commune. Pour l'inslant, nous 
nous bornerons à faire voir que le Mabinogi présente un carac- 
tère plus archaïque que le poème de Chrétien et qu'il ne peut, 
en conséquence, comme on l'a prétendu 3, être une traduction 
de celui-ci. 

Le Mabinogi fait l'impression d'une œuvre naïve, écrite par 
un conteur disposant d'un fonds d'idées restreint et à qui les 
conceptions et les expressions de la poésie populaire sont fami- 
lières. Comme celle-ci, il a le plus grand respect pour certains 
chiffres, mesurant tous ses délais par le nombre trois *. Comme 
elle aussi, il est coutumier d'exagérations que Chrétien s'est 
gardé d'imiter & ; comme elle, enfin, il se plail aux répélilions 
faites presque dans les mêmes termes 6. |1 ne connaît pas le 



1. V. Mah. de Kulhweh et Ohren (ï^otb, op. c, I, 261 et ss.^. — 2. Le songe 
de Rhonahtry (Loth, op. c, I, p. 303 ol ss.) ; On^en et Lunct (Loth, op. (t., H, 
p. 42). — 3. Fôrster: Der L/hrenritter ron Christian von Troyes (Halle, 1887). 
XXV et ss. — 4. Ivain reste trois ans dans ses domainos avant qu'Arthur vienne 
l'y trouxcr (24) ; Arthur séjourne trois mois au cliâtcau de la Dame do la 
fontaine (30), Ivain obtient de sa femme la permission de s'absenter pendant 
trois mois, mais au lieu de trois mois il laisse s'écouler trois ans (30). — 
5. L'homme noir n'a qu'un pied et qu'un œil au milieu du front (8); autour 
de lui sont serpents et vipères ,9;; l'escorte d'Arthur se monte îV trois mille 
hommes (26); les gens de Laudine forment une troupe immense, sans commen- 
cement ni fin (20) ; l'orajre de la fontaine tue bonucouj) d'hommes de la suite 
d'Arthur (27); on met trois ans à préparer un banquet et trois mois à en venir 
à bout (30). — 6 Je.... me mis en marche vers les extrémités du monde et les 
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luxe de la lable : les tranches de viande (portées par le chevalier 
Kei) et les cruchons dliydromel sont pour lui ce qu'il y a de plus 
délicat. Les mœurs paraissent, dans son récit, d'une singulière 
rusticité. Le trône d'Arthur est un simple fauteuil de joncs; le 
bon roi s'endort palriarcalement au milieu de ses compagnons, 
qui, au lieu de s'entretenir, comme chez Chrélien, avec les 
dames et les demoiselles, se mettent à manger et à boire. La 
reine coud à une fenèlre près de ses suivantes U Des détails 
réalistes, qui auraient été du plus fâcheux effet sur les élégants 
auditeurs de Chrétien, sont naïvement présentés, sans que l'au- 
teur se doute qu'il sort du bon ton 2. Malgré la profusion d'ob- 
jets précieux mentionnés dans le récit, les conditions de la vie 
sont loin d'être brillantes 3. Le caractère chevaleresque des 
personnages est à peine indiqué. Au lieu de la générosité des 
chevaliers de Chrétien, qui se battent pour l'honneur, nous 
voyons l'avidité de gens pour qui la rançon est le but du com- 
bat et un moyen de gouvernement 4; les tournois n'y apparais- 
sent pas 5 et l'auteur du récit s'intéresse peu aux joutes cor- 
rectes et aux beaux coups de lance 6. L'attrait de l'aventure, si 
puissant sur l'Ivain français, ne sollicite pas les héros du Mabi- 
^ogi 7, qui ne se distinguent ni par la générosité des sentiments 
ni par la courtoisie ». 

déserts (4); il alla aux extrémités du monde et aux montagnes désertes (27), 
....et se dirigea vers les extrémités du monde et de la solitude (35); les jeunes 
gens en train de lancer des couteaux et l'homme aux cheveux blonds sont vus 
par Kynon (5), par Ivain (15; et par Arthur (26) ; l'homme noir paratt plus fort 
A Ivain qu'à Kynon (15) et il paraît beaucoup plus grand à Arthur qu'on ne le 
lui avait dit (26). — l. V. p. 4. — 2. Lunetc fait la toilette d'Ivain et le rase (22); 
le corps d'Ivain pendant sa frénésie se couvre do teignes (32), et lorsqu'il se 
rétablit, « les poils s'en allèrent de dessus son corps par touffes écaillenses » 
(33). — 3. On fait débarrasser la maison quand on attend un hôte (24) et on 
lui promet des bains pour le décider à venir (30). — 4. « Tout chevalier qui y 
venait, il le renversait et le vendait pour toute sa valeur. Le produit il le 
partageait entre ses barons et ses chevaliers; aussi n'y avait-il personne au 
inonde plus aimé de ses sujets que lui » (25). ~ 5. Chez Chrétien, Ivain quitte 
Laudino pour fréquenter les tournois (v. 2560); dans le Mabinogi^ Arthur veut 
montrer le Jeune chevalier aux gentilshommes et aux dames de l'Ile de Bre- 
tagne (30). — 6 La description du combat de Oauvain et d'Ivain, si complète 
chez Chrétien, est rapidement expédiée (28 et s.). — 7. L'Arthur du conteur 
celte n'éprouve pas la tentation de combattre le Chevalier de la fontaine (14). 
— 8. M. de la Villemarqué dit fort Justement : « l^e conte (c'est du Mabinogi 
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Aussi bien que la forme et les mœurs, les éludes de vie 
morale décèlent la postériorité de Tœuvre de Chrétien. Celui-ci 
est vivement intéressé par les problèmes psychologiques, il dé- 
crit curieusement les étals d'àme de ses personnages, motive 
leurs actions, s*appesantit sur leurs impressions et surtout fait 
une large place à l'amour. De tout cela nous ne trouvons rien 
dans le Mabinogi, qui se borne à conter les événements sans 
réflexion, et que les émotions de ses héros ne louchent pas. 

Des raisons d*un autre ordre nous contraignent encore à 
voir dans le Mabinogi un récit plus ancien que celui de Chré- 
tien. 

L'examen comparatif des textes nous fait découvrir dans le 
poème français une lacune que ne présente pas le Mabinogi, et 
qui a son origine soit dans une altération provenant du fait de 
Chrétien lui-même ^ soit dans une faute de copiste. Ivain, pour- 
suivant le Chevalier de la fonlaiiie, se trouve enfermé entre 
deux portes. Par la plus grossière des invraisemblances, cet en- 
droit, qui sert de passage pour entrer au château et en sortir 2, 
se trouve être, chez Chrétien, une chambre aux lambris dorés et 
pourvue d'un lit somptueux 3. Le texte est certainement défi- 
guré, et c'est le Mabinogi qui nous donne la disposition ancienne 
et logique. Ivain, prisonnier entre les deux enceintes, regarde 
par la jointure de la porte intérieure et voit une jeune fille se 
diriger vers l'entrée. Pas plus que lui elle ne peut ouvrir la 
porte. Elle passe à Ivain son anneau. Elle l'invile à la suivre, 
lorsque tout à l'heure les gens du chevalier tué viendront le 
chercher. Ivain lui obéit. Elle le conduit dans une chambre 
grande et belle, où les clous sont peinis et les panneaux cou- 
verts de figures dorées 4. Telle était évidemment la faron vrai- 



qu'il s'ag^it) offre une expression l)oaiicoiip moins c.oinplèio, l>ouu('oup moins 
détailléo de la chevalerie que lo roman; l'un l'a prise i\ son déhut, l'autre A 
son point culminant. » /^'.v rot, unis de la TaMc Uondc {V\xyU, 1860\ p. 03; 
V. aussi Rauch : l>ie trali^che, franzoshche nml deutsr/tt' Jfrnrbeitung der 
Iireinsage, p. 13 et s. — 1. Le manuscrit de Cliréiien dont Hartmann s'est 
servi offre la mémo suppression — 2. C'est par là que le Clievalier de la fon- 
taine revient dans sa demeure. IH)7 et ss , et que passe le convoi fun^îhre, 1177. 
— 3. Le texte, il est vrai, est incertain : tous les manuscrits cependant ont le 
lit à magnifique couverture V. Forster, note, î>63-%t3;. — A. V. p. 17 et ss. — 
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semblable donl le conte primitif présentait les faits, que nous 
ne comprenons plus chez Chrétien. 

A côté de cette lacune, l'addition de Tépisode des filles du 
comte de Noire-Épine démontre la postériorité du poète français. 
Cet épisode était primitivement un récit isolé qu'un arrangeur 
(peut-être Chrétien) a introduit dans l'histoire d'Ivain. Si Ton 
regarde bien, on verra que cette aventure n'a en effet rien de 
commun avec l'histoire d'ivain : pour la relier aux autres par- 
ties du poème et y faire intervenir des personnages connus au- 
paravant, l'auteur n'a pas trouvé d'autre moyen que de faire 
demander, par l'amie de la jeune fille déshéritée, des rensei- 
gnements à Lunete sur le séjour d'ivain '. Le poète s'est trouvé 
d'ailleurs fort embarrassé par cette messagère qu'il oublie pen- 
dant quelque temps, no sachant qu'en faire, dans le jardin du 
château de Pesme-Aventure, ni pendant le repas qui a lieu le 
soir, ni au moment du coucher 2. 

De nombreuses incohérences et obscurités démontrent claire- 
ment, dans VIvain français, la présence de récils indépendants à 
l'origine et introduits de gré ou de force dans le poème. Plus 
fréquentes dans l'œuvre de Chrétien que dans leMabmogi, elles 
sont la preuve que celui-ci est resté plus près de l'invention pri- 
milive. 

L'un des plus graves reproches que Ton puisse faire à Chré- 
tien, c'est que sofl Ivain ne se réconcilie pas avec son épouse, 
après la justification de Lunete. Puisque le héros a triomphé de 
ceux qui accusaient la suivante d'avoir causé le malheur de sa 
dame en lui conseillant d'épouser Ivain, ce jugement de Dieu a, 
selon les idées de l'époque, fait éclater l'innocence de la jeune 
femme. Elle n'a pas trahi sa maîtresse, et cette sorte d'acquitte- 
ment doit s'étendre à Ivain lui-même. On objectera que le cour- 
roux de la dame n'est pas apaisé : mais alors pourquoi Ivain ne 
recourt-il pas sur-le-champ au moyen dont il se sert plus tard 
et no provoque-l-il pas l'orage qui, à la fin du poème, détermine 

1. V. 4965 et sk. Nouh avons fuit voir plus haut que le combat d'ivain et de 
Oauvain, qui, dans le poème français, forme le dénouement de cette dispute 
d'héritage, est mieux h sa place au moment de la joute de toute la cour d'Ar- 
thur contre Ivain. — 2. V. 5360 et s». 
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son épouse à lui pardonner? Le Mahinogi a compris que le dé- 
nouement ne pouvait être retardé sans invraisemblance, et il 
réunit immédiatement ses deux héros. 

Ce n'est pas la seule étrangeté du poème français. Pourquoi 
Gauvain, avant d'accepter d'entrer en lice pour l'ainée des filles 
du comte de Noire-Épine, lui recommande-t-il de ne pas dire qui 
il est? Quelle est la raison de ce mystère? Impossible de la dé- 
couvrir. Ou plutôt nous ne la voyons que trop bien. Le poète 
voulait faire combattre Gauvain et Ivain, el n'a trouvé que ce 
moyen de motiver la joute que le Mahinogi raconte égalernenl, 
mais qu'il amène avec plus de vraisemblance <. 

Le Mahinogi avoue franchement que l'aventure d'Ivain au 
château du Noir Oppresseur est un hors-d'œuvre : il l'a insérée 
en appendice à la fin de son récit et ne s'est pas mis en peine 
de trouver une transition pour la rattacher au corps du poème 
ni pour y faire reparaître des personnages connus auparavant. 
Le Noir Oppresseur du conte celtique est une sorte de bandit 
de grands chemins, enivrant les voyageurs que les hasards de la 
route amènent chez lui, les tuant ensuite pour les dépouiller et 
réduisant leurs femmes en captivité. Ivain triomphe de lui el, 
pour obtenir merci, le vaincu se convertit et transforme son 
repaire en un hospice 2. 

Ce conte, dont l'origine peut être mythologique 3, ne présente 
dans le Mahinogi rien d'inexplicable. C'est une histoire banale, 
qui pourrait figurer dans un recueil de contes de nourrice. 
Chrétien (ou l'auteur dont Chrétien s'est inspiré) en a fait un 
épisode chevaleresque et l'a incorporé au poème, mais au prix 
de quelles invraisemblances ! Dans le château de Pesme-Aven- 
iure se trouvent, outre le châtelain, deux géants *. Tout cheva- 

1. Ivain ne reconnaît pas Gauvain, car celui-ci était revêtu d'une couverture 
do paile que lui avait envoyée la fille du comte d'Anjou [2^). — 2. V. p. 40 
et ss. — 3. M. Rhys admet en effet une donnée mythique comme source pro- 
bable du récit : Ivain, dieu de lumière, aurait triomphé des puissances des té- 
nèbres (Rhys, op. c , p. 89>. — 4. Selon Chrétien, ces géants sont fils de femme 
et de netiin. D'après Godefroy ot Litlré, ce nom sig^nifio lutin; il a été proba- 
blement formé par la contraction de Ncptunum. Au vi« siocle, Neptune est 
rangé parmi les démons « Nulla nomina dirmoninti, aut Nrptuniim aut 
Ch'cufn.... aut ceteras ejusmodi inepfias credere aut invocare prœsumat. 
Sermon do saint Eloi (cité par Grimm, Myth.). 
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lier qui entre dans le château est forcé de se mesurer avec eux. 
S'il est vaincu, on le met à mort. Par exception, cependant, il 
peut garder la vie sauve : il se libère en payant une rançon. 
Tel est le cas du seigneur de l'Ile aux Pucelles, qui a échappé à 
la mort en fournissant chaque année un tribut de trente jeunes 
filles. Au lieu d'être dévorées par le Minotaure, ces captives sont 
soumises à une exploitation rationnelle. Elles travaillent à leurs 
pièces dans un de ces ateliers où se tissaient les pompeuses 
étoffes dont les poètes du temps parlent si souvent, et le salaire 
qui leur est accordé par le chàlelain est si faible qu'il prélève 
d'exorbitants bénéfices. Les incohérences de ces données sau- 
tent aux yeux. Le maître du château, au profit do qui travaillent 
les captives et qui bénéficie des dépouilles des chevaliers vain- 
cus par les géants, doit considérer ces derniers, qui, d'après 
Chrétien d'ailleurs, sont à son service, comme les bienfaiteurs 
et les amis de sa maison. Pourquoi alors témoigne-t-il une si 
grande joie de leur défaite? Aulre myslère. Comment s'explique 
la relation admise par le poète entre la mort des géants et le 
mariage de la fille du châtelain? Aucun pouvoir n'est attribué 
aux géants sur elle. Ce n'est pas une nouvelle Andromède atten- 
dant la venue du héros libérateur et donnée comme épouse à 
celui qui tuera un monstre ennemi des hommes. Énigmatique 
est également le rôle du portier. 11 reçoit Ivain la menace à la 
boucha et parait joyeux du péril que va courir le héros. Puisque 
cet homme, que nous ne pouvons nous représenter autrement 
que dévoué à son maitre, se réjouit de l'issue, qu'il prévoit 
fatale, du duel d'Ivain, il faut bien admettre que l'échec du che- 
valier ne serait pas un malheur pour les gens du château. On 
se demande enfin pourquoi Ivain, à qui le maitre de Pesme- 
Aventure offre la main de sa fille, ne la refuse pas en disant 
qu'il est marié. Le héros du conte primitif aurait il été libre et 
se serait-il vu dans l'impossibilité d'invoquer un engagement an- 
térieur pour se soustraire à une union qu'il ne désirait pas? Si 
cette supposition est juste, on comprend que l'auteur d'/yam, 
oubliant l'état civil de son héros, ait reproduit les obscures 
explications données par le vainqueur des géants au père de la 
jeune fille. 
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Nous pensons avoir montré que le Mabinogi ne peut être la 
traduction du poème de Chrétien ^ Nous croyons également qu^ 
le poème de Chrétien aussi bien que le Mabinogi remonlenl à 
des récils celtiques. Nous ne prétendons pas, en revanche, que 
ces récits soient venus directement de la Bretagne au premier 
rapsode qui a réuni les diverses aventures dont se compose 
17wam actuel. Tout donne à croire que les contes bretons, qu'ils 
viennent du pays de Galles ou de l'Armorique, fondus dans le 
poème à'/vain, ont subi de graves altérations dans leur voyage 
aux pays où les mœurs chevaleresques étaient en honneur. Les 
sujets légendaires ou mythiques ont été accommodés au goût 
régnant, et cela, naturellement, au prix de quelques invraisem- 
blances. On trouve même dans leur forme, plus ancienne que 
le poème de Chrétien (nous voulons dire le Mabinogi), des dé- 
fauts de composition qui font éclater aux yeux le travail du 
compilateur. 

Citons quelques exemples. Le mariage de Laudine et d'Ivaîn 
est justifié surtout par la nécessité où se trouve la veuve d'As- 
calon de se procurer un protecteur. Ivain est agréé comme 
époux à la condition de se battre contre les chevaliers qui ten- 
teront l'aventure de la fontaine. Comment, alors, quilte-l-il sa 
femme et ses domaines pour « se montrer aux gentilshommes 
et aux dames de Tile de Bretagne? » Qui le remplacera si, pen- 
dant son absence, un agresseur vient verser l'eau de la fon 
taine sur le perron magique? Est-il vraisemblable que pendant 
que se déroule la longue série de ses aventures nul ne suscite 
l'orage dévaataleur? 

L'introduction de l'élément chevaleresque dans l'ancien récit 
de la Dame d«; la fontaine a eu lieu également aux dépens de 
la clarté. Le propriétaire de la fontaine est tenu de lutter 
contre tous ceux qui oseront déchaîner la tempête : quel est le 



1. Le contresens que M. Fôrster croit avoir découvert dans le Mabinogi 
(v. Chr., Iv., xxvi) n'est pas certain. Si l'autour du Mabinogi avait eu sous les 
yeux le texte de Chrétien, il lui eût été impossible en lisant le vers 463 : « Que 
toz ne fust coverz d'oisiaux. » de ne pas comprendre le passage en question. 
Le conteur celte a présenté les faits autrement que Chrétien et plus logique- 
ment, n est très naturel que la tempête ait dépouillé l'arbre de ses feuilles (12). 
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sens de ce combat? Esl-ce une vengeance à tirer de l'audacieux 
provocateur? Cela n'est dit ni par Chrétien ni par Hartmann et 
ne ressort pas du récit, puisque Calogrenant est épargné par 
Ascalon.'Le Mabinogi raconte bien qu'Owen exige une rançon 
du chevalier vaincu. Mais cette rançon (Calogrenant n'a donné 
que son cheval) est-elle capable de compenser les énormes 
dommages causés au domaine »? La fontaine serait-elle une 
sorte de signe de défi, remplissant le même office que l'écu fixé 
au poteau ou au montoir et annonçant que son maître est prêt 
à entrer en lice contre tout venant 2? La recherche du mobile 
auquel obéit l'agresseur n'est pas faite pour dissiper le mystère. 
Veul-il s'emparer du domaine après en avoir lue le posses- 
seur 3? Ou bien s'agit-il seulement pour lui de mesurer ses 
forces et d'obtenir la gloire d'une prouesse? 

Un autre objet d'étonnemenl, c'est que les lieux où se pas- 
sent des aventures si extraordinaires soient tout voisins de la 
résidence d'Arthur et qu'Arthur comme ses compagnons en 
ignorent l'existence. Avec sa candeur accoutumée, le Mabinogi 
témoigne sa surprise de cette bizarrerie, mais n'en donne aucune 
explication *. 

L'Ivain de Chrétien et celui de Hartmann (qui imite Chrétien 
sur tous les points essentiels) présentent les mêmes défauts que 
nous venons de relever dans le Mabinogi, Us sont inhérents à 
la nature du sujet et à la façon dont il s'est formé par l'agglo- 
mération de divers récits ^. 



L « J'étais bien convaincu que ni homme, ni animal surpris dehors par 
Tondce n'en échapperait la vie sauve » {Mab., 12). — 2. S'il on est ainsi, Ivain 
n'aurait pas besoin, dans les poèmes do Chrétien et de Hartmann, de quitter 
son château pour chercher des combats qu'il peut attendre chez lui. — 3 Telle 
semble être la manière de voir de Hartmann. « Je puis perdre mon pays au- 
jourd'hui ou demain, » dit Laudine (v. 2312 et s.j ; « si vous voulez perdre et 
la fontaine et votre honneur, » dit Lunete à sa maîtresse (v. 1824 et ss.); 
« car il (Ivain) savait bien que s'il ne défendait sa fontaine elle lui serait enle- 
vée » (v. 2544 et ss.). — 4. V. p. 13 et s. — 5. 11 nous est impossible de sous- 
crire au jugement de M. Forster qui considère l'arrangement du Mabinogi 
comme inférieur à celui de Chrétien (Chr., Iv., xxv). M. Fôrster est loin d'être 
juste pour l'auteur celte. Il conteste qu'il ait été utile de faire raconter l'his- 
toire de Calogrenant devant Arthur, puisque celui-ci n'intervient pas (Chr., 
Iv., xxv). M. Forster oublie que le bon roi, plongé dans un profond sommeil, 
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De ces récits les uns lémoignent d'une antiquité plus reculée 
que les autres. Il est évident que le Chevalier au lion (nous en- 
tendons par là la série d*aventures où le lion intervient} est plus 
moderne que la Dame de la fontaine. La religion y joue, en 
effet, un rôle plus important (au moins dans le poème français 
et son adaptation allemande) i, la part du surnaturel est moins 
grande -, la réalité y est serrée de plus près, les mœurs y sont 
plus conformes à la vraisemblance, les aventures moins extraor- 
dinaires et les combats toujours livrés pour une cause juste. 

Nous trouvons une dernière preuve du caractère fragmentaire 
de Ylvain dans la présence, au milieu d'autres romans, d'aven- 
tures analogues, vraisemblablement identiques à l'origine et 
modifiées par la fantaisie du conteur. 

L'épisode de Pesme-Avenlure, par exemple, offre une singu- 
lière ressemblance avec l'aventure d'Hector au château de l'É- 
troite marche. Même accueil malveillant de la part des habilanls 
du bourg, même coutume contraignant les chevaliers qui en- 
trent dans le château à soutenir un combat (au lieu de géants^ 
c'est ici une troupe de chevaliers), même récompense promise 
au vainqueur, enfin même refus du chevalier victorieux d'épou- 
ser la fille du châtelain 3. 

De même l'aventure de Lunete, condamnée à périr sur le 
bûcher et sauvée par l'arrivée d'Ivain, a comme pendant l'his- 
toire de la sœur de Méléaguanl, qui, après avoir délivré Lance- 
lot, est sur le point d elre jetée aux flammes. Comme Lunete, 
elle doit son salut à la victoire d'un champion qui survient au 
dernier moment, et qui inflige (c'est ce que fait Ivain) aux accu- 
sateurs le supplice qu'ils destinaient à l'accusée *. 

Quant à l'enlèvement de Guenièvre, auquel Chrétien fait allu- 
sion, et que Hartmann raconte longuement, il se retrouve 
dans nombre d'œuvres inspirées par la légende arlhurienne ^. 



n'a pas ent<?ndu un mot du récit de Calog^ronant. — 1. Dans le poèmo do Hart- 
mann, Ivain entend la messe avant le combat de Pesme- Aventure, il est fré- 
quemment fait mention de Dieu, protecteur des combattants. — 2. Il n'est plus 
question d'anneaux magiques, de créatures monstrueuses semblables à Vhotnme 
noir de la première partie. — 3. V. Paris, op. c, III. î^ et ss. — 4. P. Paris, 
op. c, V, p 175 et p. 182 et s. — 5. ^'ie de saint Gildas (ravisseur Melwasj; 

HARTMANN. 9 
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Il est difficile de savoir ce que furent les Geraint, les Owen et 
les Peredur de l'antique Bretagne. Il est certain néanmoins qu'ils 
ne ressemblaient nullement par les mœurs aux paladins de la 
Table Ronde. Ils ont pu être de braves guerriers : ils n'avaient 
rien du chevalier errant que nous présentent les poèmes arthu- 
riens. Ni par la courtoisie, ni par le sentiment de l'honneur, ni 
par Tamour de l'aventure, ils ne ressemblaient à Érec, à Ivain, 
à Perceval. En passant de génération en génération, ils ont 
éprouvé une fortune diverse, les uns s'élevant à une gloire ines- 
pérée, les autres subissant une humiliante dégradation. 

Celle dernière destinée a été celle de Kei. Sorte de demi-dieu 
dans les anciennes légendes, il s'est vu lamentablement déchoir 
dans les poèmes français. Le Livre Noir le donne comme com- 
pagnon d'Arlhur et vaillant guerrier. « Quand il buvait, il buvait 
comme quatre; quand il allait au combat, il se battait comme 
cent. » Les poètes gallois du moyen âge attestent sa force, sa 
vaillance, sa noblesse, sa raison. Dans le Mabinogi de Kulhwch 
et Olwen, il parait encore avec un reste de ses attributs surna- 
turels. 11 peut respirer neuf jours et neuf nuits sous l'eau; il 
reste neuf nuits et neuf jours sans dormir; aucun médecin n'est 
capable de guérir les coups de son épée. Quand il lui plail, il 
devient aussi grand que l'arbre le plus élevé de la forêt <. Lors- 
que la pluie tombe le plus dru, tout ce qu'il tient à la main est 
sec au-dessus et au-dessous à la distance d'une palme, si grande 
est sa chaleur naturelle. Elle tient même lieu de combustible à 
ses compagnons quand le froid est le plus vif. Chez Wace, Kex, 
le sénéchal, est encore un vaillant guerrier. Il est tué dans la 
bataille d'Arthur contre les Romains et enterré à Chinon *^. 

Que sont devenues toutes ces qualités chez les poètes de la fin 
du xii« siècle? Dans une société où les exercices du corps sont en 
grand honneur, où l'homme ne vaut que par son adresse et sa 
force 3, Kei est d'une incurable paresse. Aux fêtes de la cour 



Morte Darthur, L. XIX {ravisseur Moliagraunco) ; Roman de Durmart H Ga- 
lois (ravisseur Brun de Morois) ; Lanzelet d'Ulric de Zalzikhoven (ravisseur 
Valcrin) ; Crone de Henri du ïiirlin (ravisseur Oasozoin). — 1. Dans le Ma- 
binogi de Peredur, le héros nouime h plusieurs reprises Kei grand homme. — 
2. Mah„ I, p. 225 el s.; Wace : Hntt, v. 12989 et ss., 13403 et ss — 3. Engel- 
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d^Ârthur, il laisse les autres danser et courir, lui se couche, car 
€ il était porté par sa nature à la nonchalance et non à l'hon- 
neur ^ > Il ne manque pourtant pas de courage. < Si méchant 
qu*il fût, il n'était pas dépourvu de vaillance '^. • 11 est même 
loujoui'S prêt à combattre 3, et, avant les autres chevaliers de la 
Table Ronde» veut affronter Tennemi. Mais, comme on Ta déjà 
remarqué *, il n'a pas ce courage calme, qui prend sa source 
dans la confiance que le combattant a en sa valeur ; sa bravoure 
n'est que de la présomption. Aussi, loin de se couvrir de gloire 
dans les combats, est-il toujours honteusement vaincu. Ivain, 
Erec, Méléaguant le désarçonnent dès le premier choc •">. Ses 
insuccès ne Tempèchent pas de se vanter de la plus impudente 
façon. Il prétend, à défaut d'Ivain, venger Calogrenant du Che- 
valier de la fontaine 6, et déclare que lui seul vaut une armée 7. 
Nalure « gonflée du pire venin », » il montre sa méchanceté en 
toute occasion et ne peut voir les succès de personne sans ja- 
lousie. 

C'est au moment où Chrétien écrivait son Ivain que le per- 
sonnage de Kei subit cette transformation. Le poète allemand 
Eilhart d'Oberge, dont le Tristan remonle à peu près à la même 
époque 9, fait aussi do Kei un chevalier sans courage *t). Les au- 
teurs postérieurs, pendant un certain nombre d'années, sui- 

harJ et Dictricli sont aimés ii la cour du roi de Danemark parce qu'ils savent 
danser, sauter et tirer de l'arc {Engelhard, 754 et s.). — 1. H., Iv., 74 et ss. — 
2. H., Iv., 2566 et s — 3. Morte Darthur, 1. VII, ch. m, Lan^elet, 2891 ei ss., 
La Mule sans frein, v. 112 et ss. — 4. Mushake : Keii der Katspreche, p. 24. 
5. Méléaguant l'enlève de sa selle d'un tel élan qu'il reste pendu à la branche 
d'un arbre, objet de risée pour ses amis eux-mêmes. La même mésaventure 
lui arrive dans le Daniel de Blumenthal. Lancelot le renverse dans un fossé 
rempli d'ordure (Lanz,, 2020 et s ). —6. H., Iv.,24()87et ss —7. IL, Iv., 4657. 
— 8. H., Iv., 156. — 9. VIvain français et le Tristan d'Eilhart ont été com- 
posés entre 1170 et 1180. — 10. Le roi Marc, Iseult, Arthur et ses chevaliers 
pansent la nuit dans la même salle Tristan voulant rejoindre Iseult s'est 
blessé à un bloc jrarni de faux. Il redoute la colère du roi Marc, qui, le lende- 
main, lorsqu'il remarquera sa blessure, en devinera aisément l'orijrine et ven- 
gera son honneur. Kei propose que. pour détourner les soupçons du roi, tous 
leM compagnons do Tristan simulent une lutte et fassent couler leur sani: en 
se coupant volontairement aux faux. Le conseil est suivi, sauf par Kei. qui 
tourne prudemment autour du danjLrereux appareil. Il faut que (»auvain le 
saisisse et le jotlo sur les faux, qui lui font une profonde entaille fKilh., Tris- 
tan, V. 5304 et ss ;. 
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virenlla même voie. Il est même facile de conslaler qu'ils am- 
plifièrent encore el que chacun ajouta un trait à la figure dont 
Chrétien avait peut-être tracé les premiers linéaments *. Cette 
préoccupation est visible dans V/vain de Hartmann, où Kei est 
pire que dans V/vain français. Dans ce dernier poème, Ivain 
craint que Kei ne le devance à la fontaine 2 ; Hartmann ne dit 
rien de cette supposition élogieuse pour Kei. Le Kei allemand 
est porté à la contradiction 3, trouve sa joie à se moquer de son 
prochain 4, monlre la plus noire perfidie dans Tappréciation de 
la conduite de ses compagnons, tout en proclamant qu'il est un 
juge sincère et bienveillant des actions d'autrui ^. Aussi le poète 
l'appelle-t-il de noms injurieux, ami du diable 6, méchant 7, 
pervers «.H constate avec une satisfaction visible que les autres 
chevaliers d'Arthur, le voyant dans une position à la fois ridi- 
cule et dangereuse, en éprouvent du plaisir et se gardent bien 
de le dégager «. 

11 semble que, vers la fin du xii' siècle et au commencement 
du xiii*', un revirement se soit fait en faveur de Kei. Dans son 
poème d'AVec, Hartmann, contrairement au système adopté par 
lui dans Ivain, s'est appliqué à relever le rôle de l'échanson 
d'Arthur. Ici, il n'est plus foncièrement méchant, mais il a des 
alternatives de bonté et de malice, tantôt fidèle, tantôt perfide, 
tantôt brave, tantôt lâche; un jour il regrette sa mauvaise na- 
ture, le lendemain il recommence ses blâmables actions ^o. Son 
attitude envers ses compagnons, si impertinente qu'elle soit, 
n'est pas comparable à la grossièreté, à Torgueil, à la malveil- 
lance que nous lui découvrons dans Ivain. Il reconnaît lui-même 
sa poltronnerie. 11 s'humilie devant Erec pour que celui-ci lui 
rende le cheval de Oauvain et le remercie avec effusion ^^ Sa 
franchise le contraint à raconter ses mésaventures : il le fait 
d'une façon si plaisante que tout le monde s'en amuse et que 
nul ne se moque de lui ^*^ Arthur reconnail les nombreux ser- 



1. V. Daniel de IHutnenthal, la Vengeance de Raguidel, la Mule «a»w 
frein, etc.... — 2. Chr., Iv., 682 et ss. — 3. H., Iv., 144 et s. — 4. H , Iv., 2454 
et s. — 5. H., Iv., 2490 et ss. — 6. H., Iv., 4<)75 el s. — 7. H . Iv., 2582. — 
8. H., Iv., 2566. — 9. H., Iv., 4686. — 10. IL, Er., 4629 et s». — 11. H., Er.. 
46(M et 88. - 12. II., Er., 4835 et ss. 
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vices qu'il lui a rendus ». Hartmann a ajouté ces traits au poème 
français, dans lequel ne perce nulle tendance à réhabiliter Kei. 
Le désir de Hartmann, au contraire, est évident : le Kei français 
dérobe le cheval de Gauvain *?, le Kei allemand remprunte 3 ; le 
Kei français est insolent *, le Kei allemand, sans être modeste, 
se montre relativement courtois s; le Kei français ne songe pas 
à remercier d'un service qu'on lui a rendu 6 ; le Kei allemand 
tient à savoir le nom de son bienfaiteur afin d'en garder le sou- 
venir ■^. 

Suivant les traces de Hartmann, Wolfram d'Eschenbach a 
amendé le rôle de Kei, à qui il attribue fidélité et courage, et 
dont il explique d'une façon curieuse la mauvaise réputation s. 

Ce furent cependant les détracteurs qui l'emportèrent. Malgré 
Hartmann et Wolfram, Kei est resté le type du vantard, du mé- 
disant et du félon. Le Roman de la Rose ne le connaît que sous 
cet aspect : 

En Keux, le sénéchal, te mire 
Qui fut par mesdire jadis 
Mal renommé, de tous mauldis. 
Comme tant Gauvain eut le pris 
Comme courtois et bien apris : 
Autant eut Keulx de villenye 
Par mesdire et de fclonnic ; 
Des mocqueurs l'estandart portoit 
En mocquer tant se delictoit ^K 

Gauvain, comme l'établit ce passage, forme le plus absolu 
contraste avec Kei. L'un est au sommet de l'idéal chevaleresque, 
l'autre au bas. L'un réunit toutes les qualités qui distinguent le 
preux, l'autre les défauts dont il doit se garder. Gauvain est le 
chevalier sans tache, Kei, le chevalier manqué, dont le destin 
est de faillir aux devoirs de l'ordre. 

« Devant toz les buens chevaliers — Doit estre Gauvains li 



1. H., Er., 4863 et ss. — 2. Chr., Er., 3961. — 3. H., Er., 4785. — 4. Chr , 
Er., 4015 et ss. - 5. H., Er , 4693 et ss. — 6. Chr., Er., 4073. — 7. H.. Er., 
4828. — 8. Kei était le portier d'Arthur. Il éloignait de la cour du roi les 
hommes trompeurs et taux : ceux-ci ne lui pardonnèrent pas et se vengèrent 
en le calomniant (Wolfr., Parc, 206, 13 et ss.). — 9. Le Rowan de la Rose, 
V. 2123 et ss. 
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premiers *. » Ses vertus lui ont valu cette place. En lui il n'y a 
que courtoisie et bonté. Aussi est-il nommé la « Perle de la 
Table Honde 2. • Avec les dames, il se montre d'une galanterie 
raffinée qui lui a valu le surnom de « Chevalier aux Demoi- 
selles 3. • Cette qualité est mise en évidence dans Ivain^ où le 
brillant compagnon d'Arthur promet son amitié à une humble 
suivante, et où le poète vante son empressement à servir les 
dames *. Gauvain est l'ami sûr et fidèle, cela est prouvé dans 
nombre de romans et surtout dans Ivain, où nous le voyons 
prendre la défense de son compagnon absent, se réjouir de ses 
prouesses et de son bonheur, et lui attribuer généreusement la 
gloire de la joule qu'il pourrait revendiquer pour lui. Sa bra- 
voure est vantée dans tous les poèmes arthuriens ^ : elle éclate 
dans toutes les pages (ï/oaln où il apparaît. Ivain redoute qu'il 
ne tente avant lui l'aventure périlleuse de la fontaine 6. C'est 
en lui qu'espère Arthur pour triompher du ravisseur de Gue- 
nièvre ". C'est à lui qu'a recours la victime du géant Ilarpin s. 
Il est le seul des héros de la Table Uonde qu'lvain ne parvient 
pas à vaincre ». Cette valeur est accompagnée, dans les romans 
arthuriens ^o, d'une modestie qu'il ne dément pas dans Ivain, où 
il s'avoue vaincu dans une joute dont l'issue est douteuse ^K 

Du rôle qu'il joue dans les anciens poèmes gallois, où il est 
appelé « l'homme à la langue dorée, » il lui est reslé, dans les 
poèmes arthuriens, celui de messager chargé de ramener à la 
cour d'Arthur les chevaliers qui persistent à en vivre éloignés '2. 
Il ne remplit pas, il est vrai, cette mission dans Ivain, mais 
c'est peut-être à cause de ses qualités de diplomate qu'il est 
chargé de montrer au héros qu'une vie de repos et d*oisiveté 
est indigne d'un bon chevalier ^3. 



1. Chr., Er., 1691 et s. — 2. Pars., 301, 7. — 3. Roman de Méraugis, p. 58. 

— 4. H., Iv., 2739 et ss. ; H., Iv., 4275 et ss. — 5. Nul ne peut so vanter de 
l'avoir vaincu, et dans les poèmes dont le héros sympathique entre en lutte 
avec lui, la victoire reste indécise (Lancelot, Cligès, etc.). — 6. H., Iv., 914 et s. 

— 7. H., Iv., 4720 et ss. — 8. H., Iv., 4727 et ss. — 9. H., Iv., 7075 et ss. — 
10. Il aimait à parler aux pauvres gens comme aux riches. P. Paris, op. c, 
V, 278; il ne se vantait jamais de ce qu'il avait fait. P. Paris, op. c. — 11. H., 
Iv., 7577 et s. — 12. V. Mabinogi, de Peredur, et H., Er., 4922 et ss. — 13. H., 
Iv., 2770 et ss. 
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A côté de Gauvain, c*est Ivain qui, dans notre poème, est le 
plus brillant représentant de la Table Ronde. Déjà les Triades 
et les bardes célèbrent sa gloire U Mais si grande qu'ait été sa 
renommée chez les conteurs gallois, elle n*est nullement compa- 
rable à celle dont il jouit au moyen âge, où il est devenu l'un 
des plus intéressants des chevaliers qui entourent Arthur. Nous 
n'insisterons pas sur son courage, qualité qu'il a en commun 
avec tous les héros des poèmes chevaleresques. Toutefois, il 
convient de remarquer que sa valeur n*a rien de l'aveugle témé- 
rité de certains personnages des romans arlhuriens. Elle est la 
manifestation d*une âme haute, accoutumée à faire son devoir, 
quelles que soient les conséquences qui en puissent advenir. 
« Comporte-toi bien, se dit-il dans une situation critique, sois 
sans peur; il ne t'arrivera que ce qui doit t arriver et rien d'au- 
tre 2. • C'est là une maxime de stoïcien : elle nous révèle un 
cœur ferme, un tempérament calme, qui se montre dans toutes 
ses actions. En face des insolentes provocations de ses adver- 
saires, il garde son sang-froid, et au lieu de s'irriter, comme le 
fait Calogrenant, sous les railleries de Kei, il se contente de 
châtier son adversaire par l'ironie, arme plus efficace et qui 
suppose un plus grand pouvoir sur soi-même 3. Sa courtoisie 
est exemplaire : elle lui interdit de faire étalage de sa bravoure 4. 
Quant à sa générosité, elle se témoigne en toute occasion : elle 
le porte même à sauver au péril de sa vie un animal menacé de 
mort. 

Dans ses traits généraux, le caratère d'Ivain est identique 
chez Chrétien et chez Hartmann. Cependant il y a quelques di- 
vergences de détail qu'il n'est pas sans intérêt de signaler. 



1. Owen ab Urycn est, selon les Triadex^ un des trois rois bonis de l'ile. 
D'après Taliesin il aurait tue Ida Flamddwyn (Portc-Bran<lon), qui paraît être 
le roi de Northuinbrie dont la clironique anjrlo-saxonne tixe la mort A l'année 
560. Sur Urien et son origine mythologique, v. Hhys, op. c, p. 238 et ss. La 
Morte Darthnr fait d'Ivain (Ewaine le Hlancbemains) le fils d'IJrien et de la 
fée Morganc (1. I, eh. ii). Chez Wace, Ivain, «le til Urien, » compagnon d'Arthur, 
reçoit l'Ecosse des mains do ce dernier (13r., 13597 . Wace dit de lui : Ivains 
fu de niult grant valor, — De grant pris et de grant honor — Et mult fu pri- 
8Jé8 (Br., 13005 et ss.). — 2. H., Iv., 6566 et ss. — 3. H., Iv.. 856 et ss. — 
4. H., Iv., 1040 et ss. 
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L'Ivain français est plus en dehors ; il montre plus de vivacité 
et d'ardeur. Il s'expose au danger avec crânerie et semble moins 
craindre la défaite. Cest ainsi qu'il tente délibérément l'aven- 
ture de la fontaine, « sans s'arrêter et sans seoir i, » alors que 
l'Ivain de Harlmann a un moment d'hésitation. C'est avec une 
belle insouciance et une martiale ardeur qu'il affirme, devant un 
grave péril, qu'on ne le tuera ni ne le prendra 2. Hartmann ne 
lui a pas donné une telle assurance. Il lui fait dire simplement 
qu'il ne mourra pas comme une femme sans défense 3. L'Ivain 
de Chrétien a une certaine âpreté, une rudesse de soldat que le 
courtois Hartmann s'est efforcé de lui enlever. C'est pourquoi 
le poète allemand a modifié l'apostrophe assez emportée du 
héros aux habitants du bourg de Pesme-Aventure. 11 les traite 
dans le poème français de gens sans honneur et sans bonté ^ ; 
dans le poème allemand il s'excuse d'avoir excité leur colère, il 
leur assure qu'il ne leur veut aucun mal et les quittera en ami &. 
Mais malgré cette apparente violence, l'Ivain de Chrétien a plus 
de véritable délicatesse que le héros allemand. Ses questions au 
châtelain persécuté par Harpin sont empreintes d'un bienveillant 
intérêt : il sait se montrer compatissant, tout en restant dis- 
cret 6. L'Ivain de Hartmann interroge son hôte avec plus de 
curiosité et moins de tact 7. La promesse que fait l'Ivain fran- 
çais à l'envoyée de la comtesse de Noire-Epine laisse aussi voir 
plus de sympathie, un cœur plus généreux « que le froid pré- 
verbe de l'Ivain de Hartmann ». 

Des femmes que nous rencontrons dans Ivain, c'est Lunele, 
la suivante, qui a le principal rôle. Comme le messager de la 
tragédie antique, elle est, malgré la bassesse de sa condition 
sociale, un rouage essentiel de l'action. C'est elle qui sauve 
Ivain de la mort après son combat contre le Chevalier de la 
fontaine, c'est elle qui ménage son mariage avec Laudine. Le 
poêle lui a même attribué ici la mission la plus délicate : agir 
sur l'esprit de sa maîtresse, dominer ses sentiments et modifier 
ses dispositions. C'est elle encore qui vient reprocher à Ivain 

1. Chr., Iv., 802. — 2. Chr., Iv., 994 et s. — 3. H., Iv., 1169 et s. — 4. Chr , 
Iv., 5119 et 88. — 5. H., Iv., 6110 et ss. — 6. Chr., Iv., 3€46 et ss. — 7. II., Iv., 
4135 v\ 8s. — 8. Chr., Iv., 5095 et ss. — 9. II., Iv., 6062 et ss. 



LES POÂMES ARTUURIEXS .* IVAIN. 137 

d*avoir trahi la foi jurée ; c'est enfin à son heureux stratagème 
qu*est due la réconciliation finale des époux. Elle est donc la 
cheville ouvrière du poème, le personnage qui apparaît aux 
heures décisives, qui noue et dénoue le fil des événements. 

Ce n*est pas la seule raison pour laquelle Lunete nous inté- 
resse. Plus que les confidentes des poèmes chevaleresques» les 
Thessale et les Brangie, elle a une physionomie distincte. Libé- 
ratrice du héros en danger et sa médiatrice auprès de sa mai- 
tresse, elle montre dans le premier cas une charmante modes- 
lie ^ dans le second, une étonnante connaissance du cœur hu- 
main. Elle déploie aussi dans la scène de la réconciliation une 
très grande habileté, et anime celte partie du poème de sa grâce 
malicieuse et de sa verve pleine de gaieté. Elle n'est d'ailleurs 
pas toujours une simple comparse : à un moment donné elle 
s'élève au rôle de véritable héroïne, et occupe à elle seule le 
devant de la scène. Elle est sur le point d'être jetée au bûcher, 
et le poète nous fait trembler pour sa vie. 

Chrétien et Hartmann n'ont pas conçu de la même façon le 
rôle de ce personnage. Chez le premier, c'est plutôt la confi- 
dente des chansons anciennes, qui, à la façon de la classique 
soubrette de comédie, est destinée au rôle d'intermédiaire entre 
l'amant et l'amante, et possède les qualités de l'emploi. Artifi- 
cieuse, délurée, enjouée, elle prend légèrement les choses. Si 
elle trouve sa maîtresse en larmes après la mort de son mari, 
elle la tance et qualifie sa conduite de folle 2. Hartmann en a 
fait une femme plus grave, plus sentimentale, t 11 est d'une 
femme de pleurer, » lui fait-il dire dans le passage correspon- 
dant à celui que nous venons de citer 3. D'humeur plus indépen- 
dante chez Chrétien, elle répond aux reproches de sa maîtresse 
par d'autres reproches ^, alors que le poète allemand ne lui met 
dans la bouche que des vœux de bonheur pour celle qui vient 
de la maltraiter ^. 

Moins souvent en scène que Lunete, Laudine a cependant une 

1. Si les chevaliers de la eour d'Arthur, dit-elle, n'ont pas daig-no prendre 
garde à elle, r*est à cause do la rusticitc^ de ses manières (fl., Iv., 1185 et ss.;. 
— 2. Chr., Iv.. 15ÎW et s. — 3. II., Iv., 1800. — i. Chr.. Iv., 16-19 cl ss. — 5. IL, 
Iv., 1980 et ss. 
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grande importance, au moins dans la première partie du poème. 
Son mariage avec Ivain constitue, en effet, Tun des épisodes 
principaux de l'ouvrage. 

On a quelquefois accusé de dureté sa conduite à Tégard d*Ivain, 
qu'elle punit de son oubli en le bannissant de son cœur et de sa 
maison. Mais plus qu'envers Ivain, elle est coupable vis-à-vis de 
son premier mari. Quelques jours après la mort de l'époux ten- 
drement aimé et désespérément regretté, elle donne son cœur 
et sa main à celui qui l'a tué. Si les plaintes qu'elle profère en 
accompagnant le mort à sa dernière demeure ne sont pas sin- 
cères, quelle hypocrisie! Si elles le soni, quelle versatilité M Dans 
un conte comme la Matrone dÉphèse, la chose ne parait pas 
aussi choquante : l'objectivité du récit rejette dans l'ombre les 
individus, qui restent pour nous des inconnus. Mais dans un 
poème épique, où l'intérêt ressenti pour les personnages entre 
pour une si large part dans le plaisir esthétique, quelle diffi- 
culté d'attribuer un tel acte à l'un des héros sans le rendre 
odieux -! Chrétien est cependant venu à bout de cette entre- 
prise. 11 a mis en un tel relief les dangers que court la jeune 
veuve dans sa personne et ses biens, que l'on excuse celle-ci de 
céder à l'impérieuse pression des circonstances. N'oublions pas 
qu'à cette époque les mariages de possesseurs de grands biens 
étaient déterminés non pas par l'inclination, mais parles conve- 
nances matérielles 3; qu'il arrivait qu'une veuve perdait son fief 
pour n'avoir pas voulu, en se remariant, lui donner de défen- 
seur 4; enfin, que la situation de la femme maîtresse d'un do- 
maine et non mariée l'exposait à de dangereuses persécutions &. 
Plus que toute autre, la Dame de la fontaine a sujet de redouter 

1. Lo problème do la portf) du mari et de la situation qui en résulte pour la 
femme a été po«é avant Chrétien, mais résolu autrement que ne lo fait Lau- 
dine Dans un poème du xii« siècle on dit que la femme qui perd l'époux qu'elle 
aime «loit, comme la colombe, « s'abstenir de toute joie. » Schercr : Gesch, 
fier d. Dicht. im il. und i2. Jht. (p. 89). — 2. V. les ingénieux ar^n'uments 
i\ l'aide desquels Lcssing démontre l'impossibilité de faire de la Matrone d'E- 
phèse une pièce dramatique satisfaisante [Ilatnb. Dramat., 37" soiréo) — 
3. Schonb., op. c, p. 442. — 4. C'est le cas d'Aélis dans Raoul de Cambrai. 
V. au.ssi Krabbes : Die Fratt im altfransôsi^^chen Karlsepos^ p. 40, note 2<)î>. 
— 5. Ainsi la comtesse d'Aquitaine dans Grégoire^ la damo de Narison dans 
Ivain, etc. 
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d'audacieuses entreprises; la facilité avec laquelle on peut dé- 
vaster son pays est un appât aux aventuriers. 

A côté de cette raison d'ordre nialériel, Chrétien en présente 
une autre tirée du caractère des femmes. Avant les auteurs de 
conles et de comédies, il sait que « femme varie. • Il a soin 
d'appuyer sur ce défaut, commun à tout le sexe auquel appar- 
tient Laudine, et fail remarquer que « famé a plus de mil co- 
rages ^ » de sorte que la mobilité de sentiment de Laudine est 
excusée comme un effet de la nature féminine. 

Chrétien, enfin, avec une très grande habileté, a su glisser 
sur le côté délicat de la situation. Loin de laisser au lecteur le 
loisir de réfléchir et de condamner l'acte de son héroïne, il dé- 
tourne son attention, en faisant ressortir l'art avec lequel la 
suivante persuade sa maîtresse. Lunele porte le débat sur le 
terrain qui lui est le plus avantageux. Il s'agit de savoir s'il peut 
se trouver un chevalier supérieur à Ascalon. Sans défiance, Lau- 
dine se laisse aller à discuter cette question ; elle est nécessaire- 
ment battue, puisque Lunete n'a, pour triompher, qu'à consta- 
ter que le vainqueur d'Ascalon était plus fort et plus brave que 
lui. Cette ingénieuse transition permet de laisser le mort de côté 
pour ne songer qu'aux qualités du vivant. Celui-ci prend peu à 
peu la place du défunt dans l'imagination et le cœur de la jeune 
femme, qui bientôt « s'alume ausi con la busche qui fume, • et 
en vient à supporter impatiemment les délais qui retardent 
l'arrivée du futur mari. 

Wolfram d'Eschenbach, dans son Parzival, apprécie à deux 
reprises la conduite de Laudine 2, dont il critique l'inconstance. 
Il est vraisemblable que le rapide oubli de l'époux mort, de 
quelque façon qu'on l'eût présenté, n'aurait pas trouvé grâce 
aux yeux du poète, qui plaçait si haut l'amour conjugal 3. Cepen- 
dant, il faut convenir que l'exposition des faits telle qu'il la trou- 
vait chez Hartmann n'était pas de nature à atténuer la dureté 
de son jugement. 

Hartmann, en effet, a remanié son original d'une façon mal- 

l. Chr., Iv.. 1436. Sluikospeare a dit plus tard : Frailty thy name is uroman. 
— 2. Parz.j 430, * et ss. ; 253, 10 et ss. — 3. V. Burdach, Reinm. u. Walther, 
p. 126. 
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heureuse. Chez Chrétien, Laudine est contrainle de chercher un 
protecteur, et c'est là l'excuse principale de sa conduite. Ce motif 
subsiste bien encore chez le poète allemand, mais il est relégué 
au second plan. La raison d'état fait place à une inexplicable 
raison de sentiment. Si Laudine consent sitôl à oublier son époux, 
c'est qu'un irrésistible amour s'empare d'elle U Ce n'est plus un 
protecteur à qui elle s'unit, c'est un amant à qui elle va se don- 
ner et qui, dit-elle avec un extraordinaire mauvais goût, « par 
la fidélité qu'il lui témoignera, la consolera de sa perte 2. 1 Ce 
n'est plus un mariage de raison qu'elle contracte, c'est un entraî- 
nement des sens auquel elle semble obéir. Que dire de cette 
conduite? H y a mieux. Dès qu'Ivain est en sa présence, elle 
n'attend pas qu'il lui déclare ses sentiments; elle le prévient; 
elle lui fait savoir qu'il remplacera l'époux lue; elle affirme que, 
plutôt que de renoncera lui; elle enfreindra la pudeur féminine ; 
elle s'offre positivement : « Je vous veux, me voulez-vous 3? » 
D'autres points de détail différemment traités par Chrétien et 
Hartmann montrent la supériorité du premier. Hartmann abrège 
la résistance de Laudine que Chrétien, qui sait que « le temps 
est un grand maître, • suppose assez longue. Chez le poète fran- 
çais, la suivante revient trois fois près de Laudine avant de la 
décider. La jeune femme, livrée à ses méditations en l'absence 
de Lunete, s'accoutume peu à peu à l'idée qui l'avait tant effa- 
rouchée. Finalement, après une gradation habilement ménagée, 
après que, par la pensée, elle a fait comparaître devant elle le 
chevalier inconnu et entendu sa défense, il se produit en elle 
un revirement complet, et elle attend avec impatience le dé- 
nouement contre lequel elle avait d'abord protesté avec tant de 
véhémence. Chez Hartmann, il suffit de deux tentatives de Lu- 
nete pour triompher de la résistance de la veuve. En outre, 
Chrétien fixe un délai de cinq jours avant l'arrivée prétendue 
d'Ivain, Hartmann le réduit à quatre et justifie ainsi moins bien 



L Cet amour, chose inouïe, remplit le cœur de la jeune femme avant qu'olle 
ait vu Ivain, IL, Iv., 2054 ot ss. — 2. IL, Iv., 2069 et ss. — 3. IL, ïv., 23:53. Par 
une singulière coïncidenco, cotte Laudino allemande présente une fi'ichpuse 
ressomblance avec TépouKe de l'Owen celle, l'enarwcnn, qui, d'après les 7'riades, 
est l'une des trois femmes impudiques de Bretagne. 
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l'impatience de Laudine. Enfin Hartmann, avec une étrange 
inintelligence de la situation, introduit, au moment où Laudine 
est persuadée et résolue à accepter le mariage, une explosion 
de douleur de la jeune femme, qui se reprend à regretter la 
mort de son mari et veut mettre fin à ses jours. Chez Chrétien, 
il n*est plus question de Tamour de Laudine pour Ascalon à 
partir de l'instant où il s'agit de l'amener à épouser Ivain. Tout 
le monde oublie le mort si mal à propos évoqué de son tombeau 
par Hartmann. 

Lorsqu'on songe à toutes ces maladresses du poète allemand, 
il est difficile de comprendre l'admiration des critiques de son 
pays, qui, depuis Benecke jusqu'à M. Setlegasl ^, ont célébré 
l'art de Hartmann, et dont quelques-uns ont ravalé Chrétien 
pour mieux exalter leur compatriote 2. Combien plus avisé le 
vieux Wolfram ! 

Hartmann a modifié assez sensiblement le caractère do la 
Laudine française. Celle-ci est une nature prime-saulière, toute 
aux premières impressions, s'abandonnant sans réserve aux 
sentiments du moment présent. Sa douleur, à la mort de son 
mari, est excessive : elle se manifeste, dans son exagération, 
par des cris, des convulsions, des coups dont elle meurtrit son 
corps. Elle tombe pâmée, s'arrache les cheveux, déchire ses 
vêtements 3. Une telle violence se concilie mal avec une iné- 
branlable fermeté. Aussi la surprise du lecteur est-elle très 
médiocre quand il voit Laudine abandonner son altitude de 
veuve inconsolable et se montrer prèle à accepter un nouveau 
mari. Hartmann a affaibli les marques du chagrin de Laudine ^. 
La douleur de la jeune femme esl chez lui moins extérieure; 

1. Ivain, rem. 2321; Seltegast, op. c, p. 12 et ss.; Giith : Hervig's Archin 
XLVI; Rauch, op. c, p. 28 ol ss. — 2. Parmi les rares écrivains qui ont 
rendu justice à Chrétien, citons M. Fôrster, qui constate que le poète français, 
en composant l'épisode du mariage de Laudine, a fait plus « que le lapidaire, 
qui d'une pierre brute tire un diamant aux étineelants reflets » {(Uigf's, XVI), 
et M. Roettekcn : Die liehandlung der einzelnen stoffUemente in den Ej)cn 
Veldekes und Ilavhnanns, p. 65 ot s., dont l'appréciation concorde avec la 
nôtre. — 3. Chr., Iv., 1150 et ss. — 4. M. Giith (op. c, p. 1(58) fait un mérite à 
Hartmann de cette atténuation. Il le loue notamment do n'avoir pas enfreint 
les lois de la heauté poétique. Il faudrait d«Mnontrer que ces lois ont été vio- 
lées par Chrétien. 
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concenirée au fond de ràine, elle semble devoir gagner en du- 
rée ce qu'elle perd en véhémence. Par là le poète a rendu plus 
invraisemblable le revirement de l'héroïne. Il a encore aggravé 
la difficulté en insistant sur Tamour de la veuve pour son mari 
mort, € le plus chéri des hommes ^ » et sur la sincérité de cette 
affection ^. Cela était certainement de trop et on a eu tort de le 
couvrir de fleurs pour ces additions 3. 

Pourquoi Hartmann s'est-il ainsi écarté de son original? 
A-t-il modifié le poème de Chrétien d'une façon arbilraire, sans 
raison ni réflexion? Non certes. Le bon poète se distingue par 
un touchant respect des femmes, qu'il veut douces, bonnes et 
fidèles. La Laudine de Chrétien lui a paru manquer de sensi- 
bilité vraie ; aussi s'est-il appliqué à la montrer plus affectueuse. 
Il a fait ressortir son amour pour Ascalon, car il estime que 
Tune des vertus de la femme est la constance dans la tendresse 
conjugale ^. 11 n'a pas eu de sympathie pour la Laudine de l'ori- 
ginal, qu'il jugeait emportée, altière, dure. C'est pourquoi il a 
transformé son caractère, l'a fait paraître plus aimable &, plus 
modeste ^, et enfin plus tendre et plus soumise dans la scène 
de réconciliation avec Ivain 7. 

Ceci peut expliquer les modifications de Hartmann, mais ne 
doit pas les justifier. Le caractère ainsi obtenu est plus beau au 
point de vue moral, mais ne convient nullement à l'aclion. Il 
est absolument illogique que l'héroïne de Hartmann, avec ces 
exquises qualités de cœur, oublie en quelques heures le souve- 
nir de l'époux chéri pour se jeter dans les bras de son meur- 
trier; qu'elle repousse et livre à la folie Ivain pour une faute, 
après tout, légère; enfin qu'elle laisse condamner au bûcher la 
suivante qui lui a donné tant de preuves de dévouement. 

Le poème d'Ivain a eu au moyen âge un très grand succès. 

1. n., Iv., 1315. — 2. IL, Iv., 1317 et 8«. — 3. Sette^ÇiOst, op. c, p. 10. — 
4. H., Iv., 2890 ci S.S. « On peut abandonner à olle-mème ci à son honneur uno 
femme qui s'est montrée à ce point fidèle. » — 5. Elle traite sa suivante avec 
moins de violence et encore regrettc-t-elle son accès do colère (H.. Iv., 2026 et 
sa.). — 6. Elle exprime la crainte que son espoir no se réalise pas (II., Iv., 
2160 et s.). — 7. Elle s*humilie devant son mari et lui demande pardon des 
maux qu'il a endurés îa cause d'elle. H., Iv., 8122 et ss. 
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On en trouve des versions en sept langues diflférenles ^ La tra- 
duction de Hartmann n'a pas été Tunique poème allemand 
retraçant les aventures du Chevalier au lion. Un chapitre du 
Livre des Aventures d'Ulrich Fûetrer (peintre de Munich qui, en 
1478-1481, entreprit de metlre en vers, pour le duc Albert IV, le 
cycle d'Arlhur et du Graal), traite le même sujet 2. On pense 
que Fûetrer ne s'est pas inspiré du poème de Hartmann 3 ; il 
en est vraisemblablement de même d'une autre œuvre qui offre 
quelque ressemblance avec le sujet d'Ivain, mais n'en découle 
pas. 

C'est le poème appelé Henri au lion. Le duc Henri de Bruns- 
wick quitte son pays pour aller chercher la gloire des combats. 
Entre autres aventures, il en a une qui a la plus grande analo- 
gie avec celle qui a valu à Ivain son surnom. Dans une forél, 
il voit aux prises un lion et un dragon. « J'ai souvent ouï dire, 
pense-t-il, que le lion est un animal fidèle; aussi je veux com- 
battre le dragon. • Il attaque et tue le monstre. Le lion, sans 
doute en signe d'hommage, va se coucher sur le bouclier du 
chevalier, dont il devient le compagnon et qu'il approvisionne 
de gibier. Lassé de cette société, Henri, un beau jour, profile 
du moment où le lion est en chasse pour construire un radeau 
sur lequel il s'embarque. Le fidèle animal se jette à la nage, 
rejoint le radeau, et depuis lors ne quille plus le duc, qui, à 
cause de lui, s'appelle Henri au lion. Après la mort de son 
maître, le lion se couche sur son tombeau, où il ne tarde pas à 
expirer *. 

1. V. Fôrster : Chr., Iv., xv et ss. — 2. V. Scherer : Litt. gesch., p. 263; Paul, 
Gntndriss^ II *, p. 357. — 3. Koberstein : Grundriss^ I, p. 305, note 27. — 
4. Siinrock : Volksbiicfiei^ I, p. 1 et ss. 
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11. 



Erec plus réel et plus intéressant quVrain. — Analyse du poème. 

Caractères d'Érec et d'Énide. 



Le second poème arlhurien de Hartmann est Érec. Dans 
Érec comme dans Ivain, nous rencontrons les deux données 
qui ont fait la fortune des romans chevaleresques : aventure 
et amour. Mais alors que dans la plupart des poèmes arthu- 
riens ces deux idées se concilient par la subordination de la 
seconde à la première, Érec et Ivain nous les montrent en con- 
flit. L'idée chevaleresque, toute-puissante ailleurs, se heurte ici 
à un obstacle dont elle triomphe bien dans Érec, mais non dans 
Ivain, Tamour conjugal. Le héros d'aventures, libre et indépen- 
dant, qui court de tournoi en tournoi, a fait place au mari, que 
sa femme, forte de ses droits d*épouse, veut retenir au foyer et 
que la vie errante solhcite cependant d'un invincible attrait. De 
là une lutte qui ne peut se terminer que de deux façons : ou le 
chevalier est subjugué par la femme et passe ses jours dans 
l'oisiveté, menant l'existence du paysan absorbé par les soucis 
matériels i, ou bien c'est lui qui triomphe de la femme et 
affirme son droit de suivre sa voie belliqueuse. 

La première solution est celle qui a été adoptée dans le 
poème d'/yam. Ici, le héros a délaissé l'amour pour la gloire 



1. V. le portrait satirique fait par Gauvain du chevalier ainsi dégradé (H., 
Iv., 2807 et 8s.}. 
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des tournois. L'amour se venge. Ivain revient repentant, il 
admet la suprématie de sa femme, se rend à merci. L'épreuve a 
été décisive : elle a comporté lanl d'angoisses et de douleurs 
que le héros ne sera plus tenté de la renouveler. 11 est bien 
vaincu, rendu pour toujours à la vie familiale. Mars est dompté 
par Vénus. 

Érec célèbre, au contraire, la victoire de l'idéal chevaleresque. 
Le jeune chevalier, après avoir un instant sacrifié à l'amour les 
devoirs que lui impose son ordre, est ressaisi par le sentiment 
de son honneur de guerrier. 11 secoue le joug de la femme. La 
lance au poing et le heaume en tête, il commence une cam- 
pagne d'exploits au terme de laquelle il rend à son épouse son 
affection et son rang, mais en se réservant le droit de retourner 
à la vie aventureuse. Le poète a même soin de nous avertir 
qu'il ne lui arriva plus jamais de s'adonner à l'oisiveté par 
amour pour sa femme K 

Ce dénouement est assurément plus conforme à la manière 
de voir des auteurs et des lecteurs des œuvres chevaleresques. 
11 donne par là au sujet d'Érec un plus grand air de vérité. 
Mais à cela ne se borne pas la supériorité à! Érec sur Ivain, 

Avec Ivain nous nageons en plein merveilleux. La fontaine 
magique dont les eaux révolutionnent les éléments, Vanneau 
enchanté qui rend invisible celui qui le porte, l'inattendu ma- 
riage du héros avec celle dont il vient de tuer Tépoux aimé, sa 
folie subite, son retour à la raison par la vertu d'un baume 
miraculeux, son association avec le lion, la nature de ce bizarre 
animal auquel ne manque aucune des qualités de l'homme : 
tous ces motifs nous transportent dans un monde imaginaire où 
à chaque instant nous sommes en présence de l'étrange ou du 
surnaturel. 

Uien de semblable dans ÉreCy qui est beaucoup plus près des 
idées modernes. Le héros n'a ici à éprouver ni Thoslililé ni 
l'assistance des éléments extra-humains. Ses exploits sont ceux 
d'un homme supérieur en force et en bravoure à la généralité 
des hommes, mais ils restent ceux d'un être terrestre. Le 

1. H., El- . 10121 Cl s. 

HARTMANN. 10 
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monde féodal y est présenté avec l'éblouissant éclat de la vie 
chevaleresque, mais il ne nous faut pas un grand effort d'ima- 
gination pour nous représenter un tel milieu où rien ne choque 
ni nos sentiments ni notre raison. 

AVec est donc plus vrai qu'Ioain, Il est aussi mieux composé. 
S'il est le résultat de la réunion de plusieurs récils (ce que nous 
pensons), ces récits du moins, sauf un *, ont été fondus en un 
tout assez harmonieux, et l'unité du sujet n'a pas souffert de 
cette contamination 2. Le chevalier qui donne son nom au 
poème épouse une jeune fille pour laquelle il s'éprend d'uno si 
violente passion qu'il en néglige les aventures et les tournois. 
Nouvel Hercule, il file aux pieds d'Omphale et ne témoigne plus 
qu'indifférence pour les exercices guerriers. Il en est puni par 
l'obscurcissement de sa gloire, et c'est sa femme elle-même qui 
lui répète les propos méprisants tenus à son sujet. Réveillé de 
l'engourdissement où son bon renom menaçait de se perdre, 
Erec quitte son château pour mener la vie de chevalier errant. 
Par une série de prouesses, il donne au monde la preuve que sa 
valeur n'a pas diminué et qu'il est resté digne de l'estime et de 
l'admiration de tous. Dans /vai7i, au contraire, les combats du 
héros, après sa guérison, ne sont nullement nécessaires ; ils 
n'ont aucune relation avec sa faute et ne peuvent rien pour 
amener le dénouement de l'action, qui est la réconciliation des 
deux époux. C'est une succession de faits isolés, indépendants 
les uns des autres et dont l'auteur aurait pu, au gré de sa fan- 
taisie, augmenter ou diminuer le nombre, yue l'auleur (V/Jrec 
l'ait voulu ou non, les aventures qu'il attribue à son héros don- 
nent, en dépit de leur diversité, un aspect homogène au poème. 
Érec démontre sa valeur, but visé, par des combats de toute 
nature dont il sort vainqueur. Il triomphe tour à tour de bri- 
gands, de chevaliers, de géants, en un mot dans tous les genres 
de lutte que peut avoir à affronter un chevalier 3. 



1 L'épisode de Joie do la Cour. V. plus loin. — 2. C'est aussi l'avis de 
M. Droyor : Weniger ah im Iivein kann man trohl in Erec dariiber im Zwei- 
fcl seiHf dassdetii Gedichle et ne duvchgrei fende Idée iu Grundc liegt.... (Ilart- 
fiianns ron Ane Evf.c und seine altfransi'msche Qtiellr, p. 27 ot s ). — 3. Lo 
seul épisode qui soit en dehors de l'action est la lutle d'Krec et de Maliona- 
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A ces qualités il faut en ajouter une autre. Le poème à'Érec 
nous pénètre d'une plus vive émotion quVwam. Les dangers 
que court Érec sont partagés par Énide. Le sort d'une faible 
femme, associée aux combats d'hommes bardés de fer, exposée, 
en cas de défaite de son compagnon, à être déshonorée ^, tou- 
jours douce et résignée, malgré le dur traitement dont elle est 
l'objet, en butte aux attaques amoureuses et aux violences d'un 
gentilhomme brutal, introduit une heureuse diversité dans la 
description des aventures chevaleresques. Autant qu'Érec, sinon 
plus, elle réclame notre attention et notre sympathie, t Elle est 
le vrai centre de ce petit drame, qui a pour sujet la rupture 
momentanée de son bonheur conjugal, rétabli finalement avec 
plus de plénitude et de solidité ^. > La Laudine d'Ivain disparait 
de la scène après son mariage. C'est là certainement un grave 
défaut de composition : dans Ivain, comme dans Érec, on met 
en opposition la gloire des armes et le repos de la vie conju- 
gale, la difficulté de concilier l'existence aventureuse et la re- 
traite qu'impose l'accomplissement des devoirs de famille; mais 
la solution de ce problème n'importe pas seulement à l'homme; 
la femme y est également intéressée. Pourquoi, dès lors, pré- 
senter les souffrances de l'un et laisser dans l'ombre les inquié- 
tudes et les douleurs de l'autre? Pourquoi Ivain se débat-il seul 

grain. Le poème pourrait, en effet, être terminé après la réconciliation d'Érec 
et d'Énide. Il est vraisemblable que celte aventure, connue bien avant que 
Chrétien écrivît son ouvrage, a été attribuée à Erec pour mettre en lumière sa 
vaillance et lui procurer la gloire d'un triomphe bien plus ditiicile et plus 
éclatant que ceux qu'il a obtenus auparavant. — 1. Il était de droit que la 
compagne du chevalier cherchant aventure subît la loi du vainqueur (P. Paris, 
op. c, m. 341). « Si Hector est une seule fois vaincu, vous le serez égale- 
ment, et le vainqueur d'Hector fera de vous sa volonté » (P. Paris, op. c, 
V, p. 32). Ouenièvre conquise par Méléguant était déliée de ses engagements 
antérieurs et pouvait devenir l'épouse de ce dernier (P. Paris, V, p. 63). « Les 
costumes et les franchises — Estoient tels a cel termine — Que damoiselle ne 
meschine, — Se chevaliers la trovast seule, — Ne plus qu'il se tranchast la 
gueule — Ne feist se tôle enor non, — S'estre volsist de bon renon, — Et s'il 
Tesforçasi, a toz jors — En fust honniz en lotes corz. — Mes se elo conduit 
eust, — Uns autres, si tant li pleust — Qu'a celui bataille en feist — Et par 
armes la conqueist, — Sa volenté en poast faire — Sanz honte et sanz blasme 
retraire » {Le Conte de la Charrette, 1302 et ss.). « And if I fall, dit Érec à 
Énido. cleavf^ fo the hetter nian » {Tennyson's Works ^ Londres, 1870, 1, 
p. 104). - 2. (r. Paris : Rom., 20. p. 162. 
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dans la ooniradiclion qu'entrainenl d'une pari les exigences de 
rhonncur ^nicrrier, de l'autre les devoirs d'un bon mari? Plus 
juslo esl la conception du rôle de la femme dans Èrec, Énide 
partage les périls et les fatigues de son époux: elle aussi est 
la victime de l'idéal chevaleresque; elle aussi joue un rôle aclif 
et elle supporte le douloureux choc des événements. Aussi la 
plupart des manuscrits ont-ils donné à notre poème le titre 
d'Krec et Enide », alors que Vlvain ne peut s'appeler que le 
Chevalier au lion. 

Un parti pris évident de la critique allemande, pour qui loain 
est l'œuvre maîtresse de Hartmann, a, depuis liaupt 2, ravalé 
Krec au profit d'Ivain. Il est admis comme une sorte de vérité 
a priori qu' Krec est une œuvre de débutant, remplie de défauts. 
On a élé jusqu'à présenter ce poème comme « un amas désor- 
donné d'aventures 3. » Nous avons montré plus haut le lien 
logique qui unit les diverses parties du poème : une analyse du 
récit en fera mieux voir encore la cohésion *. 

Le commencement du poème allemand, malheureusement 
perdu, devait, si nous nous reportons à VKrec de Chrétien, dé- 
buter ainsi : 

Arthur, tenant sa cour à Cardigan, a résolu de chasser le cerf 
blanc. La reine Guenièvre, son épouse, esl dans la campagne, 
suivant de loin le roi breton. Elle esl accompagnée (à partir 
d'ici nous suivons Hartmann) du jeune Erec, fils du roi Lac, 
l'un des familiers d'Arthur '\ Apercevant de loin un chevalier 
de bonne mine avec son amie et un nain, elle envoie une des 
dames de sa suite demander son nom. La messagère est brula- 

1. V. G. l'iiris : Rom., 20. p. 151. — 2. Haupt : Ei'cc^ eine Erznhlung ron 
Hartmann von Aiie (Leipzig, 1839), p xiv et sh. — 3. Roolleken, op. c, p. 2. 
— 4. Los dernier.s critiquoK qui oui étudié l'œuvre do Hartmann montrent plus 
de justice pour son Érec. V. notamment Scliônbach, op. c, p. 440. — 5. Kre<* 
est le Gerainl. tils d'Erbin de la légende galloise. Dans les Triades (leraint est 



un des trois chefs de la flotte de Bretagne. Selon M. Zimmer, le nom d'Krec 
serait identique à Eoric, nom du roi des Visigoths {Zeitschr. f, fr. Sprache und 
Litt., 13). M. 0. Paris, :\ qui s est joint M. J. Loih {Hev. celt.^ 13, p 482 et 
sR.), pense que le nom Krec est d'origine armoricaine et non galloise « Krec 
est pour le plus ancien W'eroc » [liom., 20, p. 157). M. V. Loth admet que le 
héros primitif du conte d*Krec .s'appelle Geraint et qu'il était Gallois [litnn,^ 
25, p. î> et ss.) 
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leinenl frappée par le nain K Érec, à son tour, va faire la même 
question, mais n'est pas mieux traité. Comme le code courtois 
ne lui permet pas de châtier l'insolente créature '*, comme, 
d'autre part, il est sans armes, il déclare à la reine qu'il va 
suivre le chevalier inconnu jusqu'au moment où l'occasion se 
présentera de lui demander raison de l'insolence de son nain. 
11 marche sur les traces de celui qui l'a outragé, et le soir du 
même jour, arrive en vue du cliâleau de Tulmein, dont le 
maître, le duc Imain, convoque chaque année les gens des en- 
virons à une lutte d'un genre particulier. Sur une perche d'ar- 
gent, on expose un épervier, que seule a le droit de prendre la 
dame qui pense l'emporter en beauté sur les autres et dont 
Yami est disposé à soutenir les prétentions les armes à la main. 
Le chevalier dont le nain a frappé Érec (son nom, disons-le 
tout de suite, est Yder 3) vient justement à Tulmein réclamer, 
pour la dame qui l'accompagne, Tépervier, prix de la beauté. 

Érec évite le château de Tulmein et trouve asile dans la de- 
meure délabrée de Coralus, vieux gentilhomme ruiné par des 
guerres malheureuses et père d'Énide, « la plus belle des jeunes 



filles dont on nous ait jamais parlé. » Erec raconte à son hôte 
le motif de son voyage et lui confie ses projets. S'il peut trou- 
ver une armure, il ira à Tulmein avec Énide, il disputera l'éper- 
vier à Yder, et s'il est vainqueur, il épousera la jeune fille. Cora- 
lus, qui connaît la puissance et la richesse du roi Lac, ne peut 
croire à tant de bonheur, et s'imagine que son hôte veut se 



1. Wolfram d'Eschenhach fait aUusion à ce personnage, qu'il appelle Ma- 
liclisier [Parz,, 401, d et ss.). — 2. Un chevalier ne peut sans déshonneur por- 
ter la main sur un écuyer, valet, nain^ bourgeois ou paysan (P. Paris, op. c, 
V, 190). — 3. Ider, lils de Nut, est un des guerriers d'Arthur mentionnés par 
Gaufrei de Monmouth. Dans un roman dont le titre porte son nom, il est vain- 
queur do doux géants redoutables, triomphe sans armes d'un ours, subit plu- 
sieurs avanies du fait de Kei, qui va jusqu'A tenter de l'empoisonner, et fait 
une tendre impression sur (Juenièvre [Ilist. litt., XXX, p. 201 et ss.). Dans la 
littérature celtique, Edern, tils de Nudd, est le chef des hommes de Denmarc 
{Songe de ïihonabtcy). Il est devenu un saint et a donné son nom à plusieurs 
localités. Dans Parzivaly Iders fil Noyt, a, dans un combat livré au sujet d'un 
épervier, tué Lascoyt, lils de Ournemanz [Parz., 178, 11 et s.s.); enfin Wacc 
mentionne « Yder, le lil Nut » comme un des compagnons d'Arthur {livutt 
v. 123:Jt)). 
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railler de lui. 11 faut les solennelles affirmations d'Érec pour 
qu'il ajoute foi à sa proposition *. Le vieillard est justement 
possesseur d'une armure. Le lendemain, Érec s'en revêt et se 
rend avec son hôte et sa famille à Tulmein. Au moment où Yder 
se dispose à détacher Tépervier pour le remettre à son amie, il 
se trouve en présence d'un adversaire prêt à le lui disputer. 

Les deux champions sont forts et vaillants. Mais la bravoure 
d'Érec, doublée par le souvenir de la honte subie et la vue de la 
belle Énide, l'emporte finalement. Yder s'avoue vaincu; il se 
rendra à la cour d'Arthur pour se mettre à la discrétion de la 
reine Guenièvre, a qui il annoncera la victoire et le retour pro- 
chain d'Érec 2. 

Pendant ce temps, Arthur est rentré au château de Cardigan. 
11 a pris le cerf blanc, et, suivant la tradition, a de ce chef le 
droit de donner un baiser à la plus belle des femmes de sa cour. 
La reine Guenièvre lui apprend l'insulte dont Érec a été la vic- 
time, et le prie de différer le baiser jusqu'à ce que le jeune 
homme soit de retour. Bientôt on voit venir à Cardigan un che- 
valier aux armes bossuées et tachées de sang. C'est Yder qui 
s'acquitte du message que lui a imposé Ërec. 

Le vainqueur d'Yder ne tarde pas à arriver, accompagné 
d'Énide, dont le roi Arthur consacre la beauté en lui donnant le 
baiser dû à la plus belle. Le mariage d'Érec et d'Énide a lieu en 
grande pompe, en présence d'une foule de rois, ducs et comtes 
venus des pays les plus lointains 3. Pour faire honneur à Érec, 

L De même IUp, à qui lo duc Conain ofTre la main de sa sœur, croit que 
celui-ci veut le mystifier : « Sire, pour Dieu, ne me gabez, — Qu'aine ncl des- 
servi a nul jour » [llle et Galeroity 1484 et s.). — lorsque Kracle, après avoir 
passé en revue, sans en choisir une seule, toutes les jeunes fllles convoquées 
à la cour de l'empereur, annonce îi une jeune et pauvre orpheline que c'est elle 
qui deviendra impératrice, la tante de celle-ci reproche au jeune homme de la 
gaber {Éracle, 2(595 et ss.). — 2. Dans Dtirmari li Gallois se trouve une réédi- 
tion de la lutte de Tépcrvicr. Cet épisode paraît également dans le Guinglain 
de Renaud de Beaujeu, le Méraugis, etc — 3. Cinq de ces rois sont vêtus de 
riches manteaux garnis d'une fourrure aussi belle que celle qui est fournie 
par le pays de Cotme (IL, Kr., 2002 et ss.). Il s'agit évidemment d'Iconium. 
Mais c'est par un singulier contresens que Hartmann fait figurer ici le nom 
de cette ville. Il n'a pas compris le sens du mot contn, employé par Chrétien 
(Rr., 2113) et a pris le nom du lapin pour un nom de ville. — Dans le roman 
de Dunnart li Gallois, il est dit qu'Ërec, quoique de lignage royal, épousa une 
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Arlhur organise un grand tournoi où Érec se couvre de gloire, 
aussi bien dans le combat préliminaire (vespereide) que dans le 
tournoi proprement dit et dans la joule particulière en l'hon- 
neur de sa dame. 

Après avoir élé proclamé le triomphateur de la journée, Érec 
part avec Énide pour le pays de son père, Deslregalles, dont la 
capitale est Carnanl K Le roi Lac, que remplissent de joie la 
valeur de son fils et la beauté de sa bru, remet au jeune couple 
le gouvernement du royaume. 

€ Erec amollit son corps par amour pour sa femme. 11 Taimait 
tant, qu'il délaissa Thonneur à cause d'elle.... Alors les cheva- 
liers et écuyers de sa cour en conçurent de l'irritation.... Le 
monde le couvrit de blâme : sa cour étail sans joie, et la honte 
s'appesanlit sur elle. Ses parents et ses amis disaient dans leurs 
imprécations : Maudile soit l'heure où celle dame a pour la pre- 
mière fois paru à nos yeux! C'est elle qui le perd. » 

Ces reproches arrivent aux oreilles d'Énide. Elle s'efforce de 
contenir son chagrin. Un jour, cependant, sa désolation trahit 
son secrel. Sur-le-champ, Érec revêt ses armes, monte sur son 
cheval et part, accompagné de la seule Énide. Mais celle-ci ne 
sera pas traitée en épouse : elle remplira le dur office d'un 
écuyer. Érec lui interdit même de lui adresser la parole. 

Tous deux s'engagent dans une vasle forêt. Énide, le cœur 
navré de trislesse, chevauche en avant. Soudain, elle aperçoit 
trois brigands aux aguets. Sans doute ils vont assaillir à l'im- 
provisle Érec, qui s'avance sans défiance. L'avertir? Elle n'ose 
enfreindre Tordre qu'il lui a donné de garder le silence. Cepen- 
dant l'amour l'emporte sur la crainte. Elle prévient Érec, qui 
vient facilement à boul de ses adversaires 2. Loin de témoigner 
sa reconnaissance à Énide, qui l'a sauvé en lui annonçant le 
danger, Érec, toujours farouche, lui fait des reproches de lui 
avoir désobéi. Comme punition, elle prendra soin des chevaux 



Jeune ftUe pauvre {IILst. li(t., XXX, p. 144). — 1. Sur Dostregallcs et Carnant, 
V. F. Lolh : Études sur la provenance du cycle arthurien [Rota,, 25, p. 9 et 
10}. — 2. Lo icxlc doit présenter une laoune apr('s le vers 3224. Krec triomphe 
de deux Mrijrands, mais que devient lo troisième ? Chez Chrétien il «'enfuit, 
puis est rattrapé par Krec, qui le désarçonne (Chr., Kr., 2888 et ss.). 
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conquis sur les brigands. La douce Énide accepte celle pénible 
lâche sans prolesler. 

Quelques lieues plus loin, nouvelle bande de brigands et nou- 
velle lutte morale d'Énide, qui, comme auparavant, préfère être 
tuée par son mari plutôt que de le laisser aller à une mort cer- 
taine. Averti, Érec renverse ses agresseurs et adresse de nou- 
velles menaces à Enide, si, à Tavenir, elle ne garde le silence. 

Au point du jour, les voyageurs débouchent de la forèl, en 
vue du château d'un riche comte. Un valet rencontré par hasard 
leur fournit des alimenls. Le comte lui-même parait bientôt et, 
séduit par la beauté d'Ënide, offre au jeune couple Thospilalité 
dans son château. Erec refuse et se rend dans une hôtellerie 
pour y passer la nuit. Le comte retourne chez lui, mais ne peut 
parvenir à chasser de son esprit Timage d*Enide. Le même soir, 
il vient, dans la plus déloyale des intentions, au logis d'Érec. Il 
constate, avec une perfide joie, que les époux mangent à deux 
tables séparées. S'approchant d'Enide, il lui révèle à voix basse 
ses sentiments et ses projets : si elle veut le suivre, la plus bril- 
lante destinée l'attend, il fera d'elle la souveraine du pays. Après 
s'être convaincue que le félon ne reculera devant rien, pas même 
devant le meurtre d'Érec, pour mettre son projet à exécution, 
Énide feini d'accepter son offre. Elle lui demande seulement 
d'attendre jusqu'au lendemain. Qu'il vienne de bonne heure, 
elle cachera les armes de son compagnon et deviendra sienne 
sans qu'il ait besoin de livrer bataille. Le comte retourne ravi à 
son château pour y attendre l'heure convenue. 

Pour la troisième fois, Énide se voit forcée de transgresser la 
défense d'Érec ou de le livrer au plus grave péril. Tremblante 
de frayeur, elle lui dévoile les projets du comte, lorsque tous 
deux ont regagné leur chambre. Sans dire un mot, Erec éveille 
l'hôte, fait préparer les chevaux et s'éloigne. Quand le comte 
félon arrive à l'hôtellerie avec dix-neuf compagnons, il trouve la 
maison vide. 11 se met à la poursuite des fugitifs, qu'il ne larde 
pas à atteindre. Mais le combat qu'il livre à Erec lui est funeste : 
il tombe de son cheval grièvement blessé. Six de ses hommes 
d'armes restent sur le carreau : le reste de la troupe s'enfuit. 
Érec continue sa route. 
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De nouvelles épreuves, auprès desquelles celles qu'il vient de 
subir ne sont qu*un jeu d'enfant, Tallendent dans le pays in- 
connu où il arrive. Là règne le roi d'Irlande, Guivret le Petit, 
dont la taille est exiguë, mais le courage indomptable K Per- 
sonne, jusqu'ici, n'a pu le vaincre. Il contraint Érec à accepter 
la bataille, qui est des plus chaudes. Ce n'est qu'après les plus 
grands efforts qu'Érec le réduit à demander merci. Les deux 
adversaires ont appris à s'estimer, et désormais seront deux 
fidèles amis. Ils passent la nuit dans le château de Guivret, 
d'où Erec, le lendemain, part à la recherche d'autres aventures. 

Par une singulière rencontre, la cour d'Arlhur, alors en voyage, 
se trouve dans les environs. L'insolent et présomptueux Kei 
aborde, en un lieu écarté, Erec, qu'il ne reconnaît pas, et veut le 
contraindre à se rendre près du roi. Érec refuse d'obéir à cette 
hautaine sommation. Un combat s'engage, où Kei, naturellement, 
a le dessous. Revenu près de ses compagnons, Kei raconte son 
aventure et annonce que c'est probablement à Erec qu'il a eu 
affaire. Arthur, désireux de revoir le jeune chevalier, envoie 
Gauvain à sa recherche, avec mission de le ramener. Mais Érec 
reste sourd à toutes les prières, et il faut une ruse de Gauvain 
pour qu'Erec, conlinuant son chemin, tombe inopinément au 
milieu du camp d'Arlhur. Grande est la joie du roi et de toute 
la cour. On fait fête aux deux époux, on les réconforte, et un 
baume spécial, composé par la fée Morgane, a bientôt raison 
des blessures d'Érec. Arthur veut retenir le héros près de lui, 
mais ses pressantes sollicita lions échouent contre la volonté du 
jeune homme de reprendre la vie de chevalier errant. 

Non loin de là, il entend dans une forêt une femme pousser 
des cris de désespoir. Il s'avance vers elle et apprend que deux 
géants viennent de s'emparer de son mari. Il se met à leur re- 
cherche et les découvre bientôt, frappant le malheureux cheva- 
lier à coups redoublés. Il leur demande courtoisement de relâ- 
cher le prisonnier. Refus insolent des bourreaux. Sans se laisser 

1. Tel ce comte Conrad surnommé Kurzebold, compagnon du roi Henri et 
de l'empereur Othon !•% dont les aventures ont été le sujet de chants et de ré- 
cits : nmlta sunt quae de illo concinnantur et canuftfur [Eckehard /F, v. 
Pertz, 2, 104, cité par Wackernagel, Lilt. gesch., p. 97). 
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effrayer par la taille colossale de ses adversaires, Érec prend la 
lance en main, fond sur eux, crève un œil au premier et tue le 
second. Mais le combat a été des plus pénibles; graves et 
nombreuses sont les blessures du vainqueur. Le captif est déli- 
vré et ramené près de sa compagne. 

Quant à Érec, il rejoint Énide exténué et perdant le sang à 
flots. Son visage se décolore, il s'affaisse. Enide le croit mori et 
se livre au plus profond désespoir. Elle prend finalement Tépée 
de répoux chéri et en dirige la pointe contre sa poitrine. Vn 
bras vigoureux détourne Tarme. Cest le comle de Limors, qui a 
enlendu ses gémissements et est arrivé à temps pour la sauver. 
Charmé par sa beauté et par son air de dislinclion, il prend la 
résolution de l'épouser. Sans larder, il fait emporter sur une 
civière improvisée le corps inanimé d'Erec dans son château, où 
il conduit également Énide. Le soir même a lieu le mariage. La 
désolée Énide, conlrainle de s'asseoir au banquet nuplial, ne 
fail que pleurer. Le comle, impatienté de voir ses consolations 
et exhortations sans effet, se laisse aller à la colère et frappe 

violemment la jeune femme *. Celle-ci pousse un cri qui éveille 

* 

Erec de sa léthargie. Il se lève de sa civière, saisit une épée, se 
précipite sur les convives qni, à la vue du mort ressuscité, de- 
viennent la proie d'une folle panique et s'enfuient au plus vite, 
sans s'inquiéter (comme le fait plaisamment remarquer Hart- 
mann) d'observer les règles de la préséance. Érec et Énide pro- 
fitent de ce désarroi pour gagner en toute hâle la forêt voisine, 
et parviennent à dissimuler leurs traces avant que les gens de 
Limors, revenus de leur frayeur, puissent les atteindre. Erec se 
fait conter ce qui s'est passé pendant son évanouissement. 11 est 
enfin touché de l'amour si dévoué d'Enide. « L'or est sorti triom- 
phant du creuseL » L'épouse fidèle a reconquis le cœur de son 
époux. 



1. Cos ac<»^8 do brutalité n'étaient pan rares au moyen àjfo. Auilofroy le 
BAtard conte que la bell« Idoine fut cruellement battue par le roi son pore. 
« Tant la bâti d'un fraim la ou la puet ataindre — Que tote sa cbar blanco li 
fait en vermeilc taindre. » Bartsch : AUfr. If. n. P., 61, 71. La l>elle Knune- 
]o8 est victime des mêmes procédés. Son mari « la bâti tant que por un poi — 
Ne l'a morte, les le rapoi. » Bartsch : s{ltfi\ R. it. P., 71, 22. 
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Mais tous les dangers ne sont pas écartés, et de dures épreuves 
attendent encore le jeune couple. La première est la conséquence 
d'une fatale méprise. L'un des valets de Limors, après Talerle 
causée parle retour d'Érec à la vie, est allé demander du secours 
au château de Guivret le Petit, cet ancien adversaire d'Erec de- 
venu ensuite son ami. Celui-ci part au milieu de la nuit et ren- 
contre Érec, qui, entendant une troupe de cavaliers, se met sur 
la défensive. Sans se reconnaître, les deux amis s'attaquent. 
Épuisé parla fatigue et affaibli par ses blessures, Éroc est désar- 
çonné. Guivret se prépare à lui trancher la léle, quand Enide 
fait appel à sa pitié. Guivret reconnaît son erreur et la déplore. 
Érec, avec une modestie qui sied à tant de bravoure, se déclare 
le seul coupable. « Ce n'est pas vous qui avez mal agi envers 
moi. Il n'est que juste que celui qui se conduit follement en soit 
puni. Dans ma sotlise sans bornes, j'ai voulu, seul, disputer la 
route à plusieurs braves chevaliers. Vous avez bien fait de me 
traiter ainsi, je méritais pis. » 

Toute la Iroupe passe la nuit en plein air, sous les hêtres 
touffus, couchée sur le feuillage et l'herbe molle. Le lendemain, 
elle se rend au château de Guivret, dont les deux sœurs, experles 
en médecine, guérissent, à l'aide du baume de la fée Morgane, 
les blessures d'Érec. Au départ du jeune couple, elles font pré- 
sent à Enide d'un superbe palefroi. La moitié du corps de ce 
merveilleux animal est d'une éclatante blancheur, le reste tota- 
lement noir. Une raie verte partage ces deux couleurs, de l'ex- 
trémité de la tète au bout de la queue ^ La destinée de ce che- 
val est d'ailleurs aussi étrange que sa robe. Il a appartenu à un 

1. Le moyen àgc se plaisait à décrire ces animaux aux robes étranges Le 
Mabinogi de Rhonahwy parle d'un cheval jaune qui, à la naissance des jambes 
par derrière et depuis les genoux par devant, est vert (I^lh, I, p. 290. V aussi 
Loth, op. c, p. 300, 306, 307, 308 et s.). On voit que le doute de M. Fôrster, 
relativement à l'exactitude du mot vert employé par Chrétien (note 5328), 
n'est pas justifié. La tapisserie de Bayeux présente des chevaux de couleurs 
artificielles. Veldekc connaît également ces teintes bizarres. Un chien a chez lui 
une oreille rouge et l'autre noire, ainsi que la gueule {Enéide, 1772 et s.) ; un 
cheval a l'oreille gauche blanche ainsi que la crinière, l'oreille droite et le cou 
sont noirs; les autres parties du corps ont des nuances variées [Enéide^ 5244 et 
S8.). Le palefroi emmené par Floire est « d'une part tout Idanc — l'autre rougo 
comme sang » [Fl'jirr et Blancheflore, p. 40). 
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nain sauvage, à qui Guivret Ta ravi, et qui Tavail magnifique- 
ment harnaché. Une selle d'ivoire ornée d'or et de pierreries, 
sur laquelle est gravée Thisloire de Troie *; une couverture où 
sont figurés les qualre éléments et leurs habitants; des élriers 
formés de deux dragons en or se mordant la queue ; un panel 
d'un riche travail représentant la légende de Pyrame et Thisbé : 
telles sont les principales pièces de ce luxueux équipement. 

Sur son palefroi, Énide, en compagnie d'Érec et de Guivrel, 
part pour la Bretagne, afin d'y rejoindre la cour d'Arthur. Mais 
auparavant, Erec a encore à tenter la plus redoutable des aven- 
tures. 

La petite troupe s'écarte du bon chemin et arrive, à la cons- 
lernalion de Guivrel, en vue d'un château à l'aspect romantique. 
Une puissante enceinte de murailles l'enlouro. Au-dessus des 
créneaux s'élèvent trente tours, dont les moellons sont scellés 
par le fer et le plomb. Au faite sont des coupoles dorées, qui 
servent de phares aux voyageurs. Un torrent mugissant coule 
au pied des remparts, à une profondeur vertigineuse. Érec veut 
savoir le nom de cette demeure. La réponse évasive de Guivret 
ne fait qu'irriter sa curiosité et son désir d'y aller. C'est bien pis 
encore lorsque Guivret lui apprend que, dans ce château, dont 
le nom est Joie de la cour, se trouve la plus périlleuse aventure, 
et que nombre de braves chevaliers y ont laissé leur vie. Érec 
ne laissera pas échapper cetle occasion de montrer sa valeur. 
Les habitants de la ville, que traversent les voyageurs avant 
d'arriver au château, ont beau les accueillir par des menaces et 
des prédictions do mauvais augure : la confiance d'Érec reste 
inébranlable. 



Le roi Evrain, à qui appartient cette demeure, reçoit ses hôtes 
de la façon la plus courtoise. Après les avoir distraits de son 
mieux, il les conduit dans un palais magnifique qu'habitent 
quatre-vingts femmes d'une merveilleuse beauté et magnifique- 
ment vêtues. Ce sont les amies des quatre-vingts chevaliers qui 

1. Dans lo bel ouvrage do M. A. Schullz : I)a^ hofische Ijeben ^m- Zcil dfr 

Mitinesinger (I, p. 490} on voit la représentation dune selle d'ivoire artiste- 

ment travaillée, comme celle que décrit Hartmann, et conservée au musée 
national de Pestli. 
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onl lenlé Tavenlure de Joie de la cour, el y ont été lues. Leur 
air désolé élreinl le cœur d'Érec, qui prie Dieu de ne pas per- 
mellre qu'Énide partage le sorl de ces infortunées. Malgré cette 
appréhension, il est décidé à tenter la mystérieuse aventure. 

Le lendemain, il se rend, bien armé, dans un verger d'étrange 
nature. Aucune clôture solide ne le sépare du reste du monde ; 
un nuage seulement en interdit l'entrée. Par une ouverture ca- 
chée, Erec pénètre dans le verger, dont le doux gazouillement 
des oiseaux, le subtil parfum des fleurs et la beauté des arbres 
feraient un séjour enchanteur, si un lugubre appareil ne le 
rendait sinistre. Un grand nombre de pieux sont rangés en 
cercle : sur chacun d'eux est une tète humaine. Ce sont les 
tètes des chevaliers vaincus et tués par Thabitanl de ce verger, 
Mabonagrain K Un pieu, dépourvu de Taffreux trophée, est ré- 
servé au premier chevalier dont Mabonagrain triomphera '•. 



Sera-ce Erec? 1/horrible spectacle est impuissant à troubler le 
cœur du jeune guerrier, t aussi ferme que le diamant qui, placé 
entre deux rocs d'acier, les réduirait en poussière. » Le héros 
s'avance dans le verger et aperçoit, sous une tente richement 
ornée, une jeune femme dont la beauté serait incomparable si 
Enide n'existait pas. A peine Erec Ta-t-il saluée qu'avec la vitesse 
et le fracas de l'ouragan, s'élance vers lui Mabonagrain, le Che- 
valier rouge 2. Après une courte proocation, la lutte s'engage 
ardente et terrible. Dans plusieurs assauts furieux, les lances 
sont rompues. Les épées elles-mêmes volent en éclats. Un com- 

m 

bal corps à corps a lieu. Si Erec n'avait appris l'art de la lutte 
en Angleterre, il aurait le dessous, car son adversaire est plus 

L Dans l'Arthur inédit, Ilélie, le mari de la dame de Roesior, recommande 
à sa femme une nièce qui avait dans la personne du nain Mahonagrin un se- 
cond oncle ;P. Paris, III, p. 2Î»5). — 2. Mauper le Gris, dans (hiinrflainf a fixé 
les tètes de cent-quarante-trois chevaliers sur les pieux qui entourent sa tente. 
— Au château do Douloureuse Garde est un cimetière ; sur les murs sont un 
grand nomhro de heaumes fermés, et sous chaque heaume, au has des mu- 
railles, une t«)mlje sur laquelle ces lettres étaient tracées, disant : Ci-git un tel 
et vous voyez plus haut sa léie. Les tomhes qui ne répondaient pas à ces létes 
ne contenaient que les premiers mots : Ci j:ira V. rari*, III. p. 165 . — 3. Les 
chevalier*; sont souvent <h'signés par la couleur de leur armure. Ainsi Meliadus 
le Xoir V Paris. V, p. 113;. Maradot le lirun [V. Pari^, V. p. 143 , le Cheva- 
lier }'erif>jil P. Paris, V. p. UM . 
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grand et plus fort que lui. Mais enfin, il le terrasse et le frappe 
de coups violents jusqu'à ce que le vaincu demande merci. 

Après la bataille, les ennemis se réconcilient. Mabonagrain 
raconte à Érec, qui s'étonne de la vie isolée qu'il mène, les rai- 
sons qui le contraignent à passer son existence à Joie de la 
Cour avec son a7nie (la dame qu'Érec a vue sous le pavillon). Il 
a enlevé celle-ci dans sa jeunesse, et le jour où on Ta « adoubé, » 
il lui a fait l'imprudente promesse de réaliser le vœu qu'elle 
exprimerait. Pour le retenir à jamais auprès d'elle, et persuadée 
qu'il l'emportera sur tous les chevaliers, elle exige qu'il reste 
dans ce jardin jusqu'au jour où il aura éprouvé une défaite. 
Nombre de chevaliers sont venus se mesurer avec lui ; mais il a 
toujours triomphé de ses agresseurs, les quatre-vingts tètes 
fichées sur les pieux en sont la preuve : Érec seul a pu le 
vaincre et l'a affranchi de son vœu. 

Érec s'empare d'un cor déposé là à dessein et on sonne trois 
fois. Ce signal annonce à tout le voisinage la délivrance de Joie 
de la Cour K Des réjouissances qui durent quatre semaines cé- 
lèbrent le joyeux événement. 

En compagnie des quatre-vingts amies des victimes de Mabo- 
nagrain, Érec retourne à la cour d'Arthur, où l'accueil empressé 
qu'on fait aux jeunes femmes dissipe peu à peu leur tristesse. 

Bientôt la nouvelle de la mort du roi Lac rappelle Érec dans 
ses Étals. Ses sujets le reçoivent avec enthousiasme. Us ont, 
d'ailleurs, tout lieu de se réjouir d'avoir un tel roi, qui leur 
donne la paix et les gouverne sagement. Aussi sa gloire ne 
cesse-t-elle de briller d'un vif éclat jusqu'au moment où le 
€ Souverain du ciel » le rappelle à lui. Quant à Énide, elle est 
largement payée de ses épreuves par un constant bonheur. A 
elle et à Erec le Seigneur donne, après une existence de joie, 
la vie éternelle, t Puisse-t-il nous réserver le même sori ! » con- 
clut pieusement le poète. 

Des personnages qui paraissent dans Érec, il n'y en a que 
deux qui méritent notre intérêt. Les autres n'ont que des rôles 

1. Hoctor des Mares sonno d'un cor d'ivoiro pour provoquer le lubrique 
Marigart le Uoux (P. Paris, V, 2tk5). 
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épisodiques ; Érec et Énide, au contraire, sont sans cesse en 
scène. L'un ne cesse de combattre, l'autre de trembler sur le 
sort de Tépoux donl la défaite aurait pour elle tant et de si 
cruelles conséquences. Il est vrai que celle défaite est peu vrai- 
semblable, étant donnée la valeur d'Ërec. 

Comme les représentants de la Table Ronde, Érec a en par- 
tage un courage indomptable. Son cœur c de diamant * envi- 
sage les plus extrêmes périls sans effroi. Avec des armes 
lourdes et incommodes, il attaque, avant de s'être jamais 
essayé dans une lutle sérieuse, Yder, donl la réputation de 
force et de bravoure a été consacrée par mainle victoire. Ni les 
bandes de brigands, ni les troupes nombreuses d'assaillants, ni 
la taille surhumaine de féroces géants, ni la menace de mort 
faite par un adversaire toujours vainqueur, ne sont capables de 
rintimider. Loin de le faire reculer, le danger l'attire. « Il aime 
la vie aventureuse, dit le poète de lui; il Ta choisie parce qu'elle 
lui plaît par-dessus tout: c'était son sommeil et sa nourriture K » 
Mais si par son courage et par d'aulres vertus, sagesse, force 
et générosité, Erec ressemble à tous les chevaliers des poèmes 
arlhuriens, il ne se confond pourtant pas avec eux : il n'a pas 
cette altitude indécise, cette physionomie banale, ces Irails sans 
précision, qui ont pu faire dire d'eux : « Ce sont des hommes 
qui ont lance au poing et casque en tête et qui sont très vail- 
lants : ce ne sonl pas des caractères ^. » 

Contrairement aux héros chevalesques, Erec se distingue par 
une valeur froide, éclairée, inlolligente. Son mépris du danger 
nel'enlraino pas, sauf une exception, à d'inutiles témérités. Il 
ne ressemble pas aux chevaliers de certains poèmes qu'aucun 
péril ne fait reculer : il avoue que s'il avait à lutler contre des 
serpents ou des animaux sauvages, il hésilerait 3. Ses combats 
sont motivés par une juste raison. Tantôt il se défend contre 
des agresseurs qui en veulent à ses biens et à sa vie ; tanlôt 
il répond à une provocation à laquelle il ne peut se soustraire ; 
tantôt il venge une insulte grave; tantôt enfin il vole au secours 



1. II., Kr , 7256 ot ss. — 2. Bosscrt : La littérature allemande au moyen 
citje. p. 2rxj. — 3. II., Kr., i<0'M ot s.s. 
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d*un malheureux en péril. La seule bataille qu il pourrait éviter 
est celle qu*il livre au Chevalier rouge. Mais nous avons reconnu 
que cet épisode n'a pu être fondu dans le poème, où il constitue 
un horsd'œuvre. Malgré sa bravoure, Érec n'est pas tout à fait 
inaccessible à la crainte. Il sait, avant le combat, qu'il risque sa 
vie et en éprouve quelque émotion, ce dont les Lancelot, les 
Gauvain, les Ivain, sont incapables. S'il ne se laisse pas aller à 
une lâche terreur, son cœur, dit Hartmann, n'est pas exempt 
d'appréhension. Ses victoires sont loin, d'ailleurs, d'être de 
faciles et assurés triomphes. C'est avec la plus grande peine 
qu'il vient à bout de ses adversaires et il se relire parfois de la 
lutte forl mal en point. Le vainqueur classique volant de succès 
en succès a fait place au guerrier qui peut connaître, qui con- 
naît même la défaite, et pour la vie duquel tremblent ceux qui 
l'aiment. 

Aussi se montre-t-il moins chatouilleux que ce n'est la cou- 
tume sur le point d'honneur. Il recourt souvent à la persuasion 
avant d'en venir à Vullima ratio K II répond avec mesure aux 
provocations parfois insolentes qui lui sont adressées. On le 
traite de méchant voleur, de véritable singe, de félon 2, sans 
qu'il se déparle de sa courtoisie et de son sang-froid. 

Ce sang-froid a certainement son origine dans la sagesse 
d'une intelligence nette et profonde. Aussi n'esl-on pas surpris 
de voirie héros à l'abri des croyances superstitieuses. Les mau- 
vais présages ne l'inquiètent pas. Ni les avertissements des 
songes, ni la vue du hibou ou du faucon croisant sa roule le 
malin, ni les reflets du feu, ni les prédictions tirées des lignes 
de la main, ni les murmures de funeste augure ne font impres- 
sion sur lui ^. 

Observateur perspicace, il sait qu'il n'est pas prudent, si l'on 
ne veut émousser l'amour, de séjourner toujours près de sa 
dame 4. |l montre ses lumières et ses talents en gouvernant 
sagement son royaume &. 

11 est d'une exquise bonté et sa conduite témoigne parfois 



1. H., Kr., 5435 et ss.; 4348 ot ss. — 2. H.. Kr., 4171. 5451, 9026. — 3. II., 
Er., 8125 et ss. - 4. II , Kr.. 9421 et ss. — 5. H , Kr., 10082 el ». 
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d*une rare délicalesse. Il épouse Énide malgré sa pauvreté et 
déclare qu'il faudrait avoir l'àine bien vile pour se laisser déter- 
miner par Tamour des richesses K 11 console Cadoc de sa mésa- 
venture en lui affirmant, contre toute vérité, que souvent lui 
aussi a éié plus honteusement traité 2. H n'est donc pas surpre- 
nant qu*il ait de nombreux amis. « Tous ceux qui le voient l'ai- 
ment.... et on ne dit que du bien de lui. » Le roi Arthur le tient 
en grande affection ; t il le portait dans son cœur 3. > Par égard 
pour lui, il diffère le baiser auquel il a droit à la suite de la prise 
du cerf. 11 fait tous ses efforts pour relenir le jeune chevalier 
dans la forêt, et, comme il ne peut y réussir, il prend la forêt en 
dégoût et retourne à Cardigan ^. Tout semblables sont les sen- 
timents qu'il inspire à la cour d'Aithur : chevaliers et dames 
pleurent à son départ pour de nouvelles aventures 5. 

Son humanité apparaît en différents endroits du poème. Il 
fait grâce de la vie à Yder et à Mabonagrain, qui ne l'auraient 
pas épargné si la Fortune lui avait été contraire. 11 rend les der- 
niers honneurs aux restes des malheureuses viclimes du cruel 
Chevalier rouge. Son cœur est ému de pitié à la vue des mau- 
vais traitements infligés à un innocent 6, et le chagrin de 
femmes désolées l'attriste profondément 7. 

Hartmann, plus que Chrétien, s'est ingénié h donner à ce 
caractère consistance et harmonie. La dureté d'Erec à l'égard 
d'Énide a lieu de nous étonner chez Chrétien. Hartmann a eu 
soin de la préparer en modifiant la conduite de son héros dès le 
début du poème. L'Erec allemand, dès sa querelle avec Yder, 
nous apparaît ce qu'il reste dans le cours de l'ouvrage, un sol- 
dat très brave, mais d'une rudesse que cache mal le vernis de 
galanterie conventionnelle. Après la défaite d'Yder, il réclame, 
connue réparation, la main du nain qui l'a frappé s. Sa conduite 
envers Yder révèle une àprelé que ne connaît pas l'Erec fran- 
çais. Il triomphe hautainemenl. t Votre orgueil, lui dit-il, a 

L H., Er., 579 el s. — 2. H.. Er., 5673 et ss. — 3 H., Er.. 2215. - 4. H., 
Er., 5283 et ss. — 5. H., Er., 5281 oi s. - 6. II.. Er., 5128 et ss. — 7. H., Er , 
8333 et s.s. — 8. Il est vrai que les sentiments <riiunKiniié reprenant le dessus, 
il se contente do lui faire inflifjrer une dure l>astonna<lo. Mais ce châtiment 
même n'est pas dans le poème français. 

H.VRTMAXN 11 
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causé voire défaite >. » H lui rappelle peu généreusement ses 
menaces 2. Jl s'impatiente de sa lenteur à se mettre en route ^. 
Bref, il a un ton impérieux qui contraste avec les ménagements 
qu'on doit avoir pour un adversaire vaincu en combat loyal. 
Plus tard, il s'emporte également contre Kei, à qui il menace 
de couper la main, si l'audacieux échanson ne s'empresse de 
lâcher la bride de son cheval *. Il parle peu courtoisement à un 
adversaire &. Au comte qui lui demande poHment pourquoi il 
tient Énide à l'écart, il répond avec une brusquerie presque 
grossière : « Telle est ma volonté c. > 

Ces traits manquent au caractère de l'Érec de Chrétien. Ils 
étaient nécessaires cependant. Comment s'expliquer les dures 
épreuves auxquelles il soumet Enide si l'on n'est renseigné sur 
sa violence et son irascibilité? Sa conduite parait inexplicable 
chez Chrétien. Elle est claire dans le poème allemand. La 
femme qu'il a tirée d'une extrême pauvreté (avec intelligence, 
Hartmann a exagéré le dénuement des parents d'Enide), qu'il a 
élevée à la dignité de reine, pour l'amour de laquelle il renonce 
aux armes, ose se faire le porte-parole de ceux qui doutent de 
sa valeur I A côté de ce motif de colère s'ajoute un soupçon que 
le poète n'exprime pas, mais qu'il laisse entrevoir ", relative- 
ment à la fidélité d'Enide. Aussi comprenons-nous qu'une 
sombre fureur, une sorte de frénésie semblable à celle d'ivain, 
après que Laudine lui a réclamé son anneau, à celle do Lance- 
lot, lorsqu'il croit avoir perdu l'amour de la reine Guenièvre, 
s'empare du susceptible et défiant chevalier. Il se lavera, par 
une série d'exploits, du doute injurieux du monde et acquerra 
la certitude, par une suite d'épreuves, qu'Enide l'aime d'un 
constant amour. Ainsi se trouvent motivées la conduite d'Érec 
et les aventures dont le récit forme la seconde partie du poème. 

Résumant les qualités d'Enide, un poète dit : 



1. H., Kr., 965. - 2. H., Er., 966 cl 1012. - 3. H., Er., 1078 et ss. — 
4. H , Er., 4708 et ss. — 5. Vous avez menti, H., Er , 4202. — 6. H., Er., 3744 
— 7. Toute la conduite d'Érec envers Enide est une sorte de surveillance d'ob 
servation [spaehe], 6771 ; il s'agit pour lui d'acquérir la conviction qu*Énide lu 
est âdèlc. — Celle-ci d'ailleurs, qui connaît son mari, redoute cette accusation 
H., Er., 3044 et s. 
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Il n'eut si bêle dusqu'en Inde, 
Si bone, si umble, si noble, 
N'avoit dusque en Constantinoble i. 

La beauté d'Énide est déjà renommée dans Tanliquilé gal- 
loise. Les Triades la comptent au nombre des trois plus belles 
et plus illustres dames de la cour d'Arthur. Pour Hartmann, 
elle surpasse les autres femmes en beauté, autant que la lune 
surpasse les étoiles 2. Chrétien la dit plus belle qu'Hélène 3. De 
même que la célèbre héroïne grecque, elle inspire une soudaine 
et irrésistible passion. A deux reprises, un brigand renonce à sa 
part de butin pour Toblenir * ; le comte félon viole toutes les 
lois de l'honneur pour arriver à la posséder &; le comte de Li- 
mors est tellement épris d'elle, qu'il en fait sa femme le jour 
même où il la rencontre pour la première fois 6. 

Si elle a la beauté de l'ange, elle en a aussi la bonté, comme 
le dit Hartmann Épouse aimante et dévouée, elle accepte sans 
murmure les durs traitements d'Erec. Insouciante de sa propre 
vie, elle fait tout pour sauver celle de son mari. Elle ne veut pas 
lui survivre lorsqu'elle le croit mort. Après qu'Érec lui a rendu 
sa tendresse, elle lui dit avec une touchante douceur : « Cher 
sire, de tous les maux que j'ai supportés, nul ne m'a plus pesé 
que d'être tenue à l'écart par vous. Plutôt que de continuer une 
telle vie, j'aimerais mieux mourir ?. > FjHe affectueuse, elle quitte 
ses parents le cœur rempli de tristesse, songe à eux dans sa 
détresse, et se fait une joie d'habiter dans leur voisinage ». 
Compatissante, elle ne peut voir sans émotion le chagrin des 
malheureux : elle les console et gagne vite leur sympathie 9. 
Aussi jouit-elle, comme Erec, de laffection de la cour d'Arthur. 
La reine Guenièvre la traite en amie *o. Les sœurs de Guivret 
sont heureuses de lui voir accepter le magnifique palefroi dont 
elles lui font présent u. Le roi Lac l'aime mieux que son propre 
fils 12. 



1. Perrot de Neele, cité par Francisque Michel : Chroniques anglo-nor- 
mandes, III. — 2 H., Er.. 1765 et ss - 3 Ciir., Er., 6344 - 4 H., Er , 3211 
et ss , 3333. - 5. H., Er., 3667 et ss. — 6. II., Er., 6176 et ss. — 7. H., Er.. 
6803 et ss. - 8. IL, Er., 1455 et .ss., 5973 et ss , 10115 et ss. — 9. H , Er., 9698 
et ss. — 10. H., Er., 5099 et ss. — 11. H.. Er., 7280 ot ss. - 12. H., Er., 2915. 
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On se tromperait cependant si on ne voyait en elle qu'une 
femme de senlimenl, capable seulement d'affection et de dévoue- 
ment. Elle prend, dans une situation critique, une initiative 
hardie. Prévoyant le danger qui menace Erec si elle heurte de 
front les intentions du comte félon, elle feint d'accepter ses 
offres, et, avec un rare talent de dissimulation, elle parvient à 
endormir ses défiances et l'amène à différer son entreprise jus- 
qu'au moment où Erec aura pu lui échapper '. C'est grâce à sa 
présence d'esprit que Guivret, qui vient de désarçonner Érec 
sans le reconnaître et se prépare à lui trancher la tète, s'aper- 
çoit de son erreur 2. 

Comme il l'a fait pour Erec, Hartmann a mieux accusé les 
traits du caractère d'Enide que Chrétien. Il a davantage mis en 
relief son courage, sa soumission, sa résignation. Dans le poème 
allemand, Erec se montre plus rude envers elle 3; les dangers 
qu'elle court en prenant soin des chevaux sont mieux indiqués *. 
Elle y paraît aussi plus douce. Au comte qui la presse d'aban- 
donner Erec pour devenir sa femme, elle répond : t Puisse Dieu 
vous donner une épouse plus digne de votre pays et de votre 
rang ^, » alors que Chrétien lui fait dire sèchement : « V^os pa- 
roles sont vaines. J'aimerais mieux être brûlée vive que de con- 
sentir à une telle trahison c. » Moins ambitieuse que dans le 
poème français, elle ne se réjouit pas d'épouser Erec pour la 
raison qu'elle sera reine et portera couronne 7. 

Le poète allemand n'a pas voulu laisser ternir son Énide par 
le moindre soupçon de faute. Craignant qu'on ne vît dans le 
faux serment qu'elle prête au comte félon une blâmable dé- 
loyauté, il l'a disculpée à deux reprises différentes et dit expres- 
sément qu'elle trompa le comte sans péché ». Chrétien n'a pas 
songé à cette excuse. 

Chrétien semble s'être intéressé davantage à Erec, Hartmann 



1. H., Kr., 3837 et ss. — 2 II , Kr., 6945 et ss. —3. Kroc la traite de femme 
«ans courtoisie (IL, Er., 3403;. — 4. « ('/est grâce ù la protection de Dieu 
qu'aucun accident ne lui arrive * (II , Er., 34(30 et ss.). Délivrée do cette charge, 
elle est aussi soulagée que l'àmc arrachée par saint Michel aux peines de Ten- 
fer (II , Er., 3(>49 et ss.; - 5. II., Er , 3796 et ss. — 6. Chr., Er., '3i^U et ss. — 
7. Chr , Er , 6i^ et ss. — H. H., Er., 3939 et ss., 4025 et s. 
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à Énide. Le poêle français est surtout ému des dangers que 
court son héros ^ Harlmann est attendri parla noble résigna- 
tion et l'immuable fidélité de la malheureuse femme. Il ne peut 
s'empêcher de remarquer la rigueur d'Erec 2, met en lumière 
la bonlé et Tintelligence d'Énide 3, décrit sa douleur en termes 
émouvants 4, fait ressortir son dévouement que n'effraie pas le 
suprême sacrifice •"», et constate que c'est grâce à elle que son 
époux échappe à la mort 6. De tous ses caractères féminins, 
c'est celui qui lui a inspiré le plus de sympathie, qu'il a étudié 
avec le plus de plaisir, qu'il a orné des plus nombreuses vertus. 
Il a voulu donner en elle le modèle accompli de la femme. Il 
prétend que « Dieu mit loute son application à faire de cette 
créature l'idéal de la beauté et de la perfection "7. • 11 n'a pas lui- 
même agi autrement. 

1. Chr , Er., 3430 et ss.. 3450 et ss. — 2 H., Er., 3951 et ss. — 3. H., Er., 
3960, 3939. — 4. H., Er., 3958 et ss., 5738 et ss. — 5. H., Er., 3982 et ss. — 
6. H., Er., 4161 et ss. — 7. H., Er , 338 et ss. 
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Éléments celtiques dans les poèmes d'Ivain et d^Érec, — L'incohérence 
de certains épisodes de ces poèmes en démontre l'antiquité. — Les 
données anciennes sur lesquelles reposent ces épisodes se retrouvent 
dans d'autres poèmes. — Érec est composé de trois parties. — Les 
anciens récits bretons ont pu être mis au point chevaleresque par les 
conteurs bretons eux-mêmes. — Comparaison du Mabinogi de 
Geraint et de ÏÉrec de Chrétien. — On trouve dans ÏÉrec de Hart- 
mann la preuve que le poète allemand connaissait une autre version 
que celle de Chrétien, et qui est celle où a puisé le Mabinogi. 

On s'est depuis longtemps déjà demandé quelle est la source 
première des sujets traités par Chrétien, puis par Hartmann et 
d'autres imitateurs, dans les poèmes A'Ivain et (ÏÉrec ^ Diverses 
opinions ont été émises : nous nous proposons de les discuter; 
mais, pour éviter toute confusion, nous séparerons deux ques- 
tions qu'il importe de distinguer. 1) Quelle est l'origine des 
données et motifs que nous trouvons dans VIvain et VÉi^ec fran- 
çais? 2) Quels rapports y a-l-il entre ces poèmes et les Mabino- 
gion d'Owen et de Geraint et Enidf 

Il est impossible de contester, dans VIvain aussi bien que dans 
VÉrec de Chrétien, la présence d'éléments celtiques. Le mer- 
veilleux, dont Chrétien fait un si fréquent usage, se rencontre 
également dans les récits bretons. Ici, comme dans Ivain et ÉreCj 

1. V la liste des ouvrages où cette question est discutée dans K. Olhmer : 
Das Verhilltniss von ChristiarCs von Troyes « Erec et Enide » zu dem Mabi- 
nogi des rothen Jhiches von Ilergest « Geraint ah Erbin^ » p. 1 et ss et p. 67. 
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nous sommes en présence de fontaines aux vertus surnatu- 
relles 1, d'anneaux merveilleux 2, d'orages dévastateurs 3, de 
géants aux forces surhumaines ^, de chevaux aux couleurs bi- 
zarres 5. 

Certains traits de mœurs, qui sont en germe dans les contes 
bretons, ont été développés par le poète français. L'amitié qui 
lie Gauvain et Ivain est identique à la confraternité (compagnon- 
nage) de Pwyll et d'Arawn 6. La coutume de certains châteaux 
(Pesme Aventure, Joie de la Cour) se rencontre dans quelques 
œuvres celtiques 7. Les demandes imprudemment accordées 
sont communes au conteur breton (Lolh., op. c, 1, p. 200) el à 
rauleur à'Érec (Er., Chr., v. 6052 el suiv.). 

Des personnages que fait agir et parler Chrétien, la plupart 
apparaissent déjà avec des traits identiques ou peu différents 
dans les récits bretons : nous y trouvons Arthur et Kei, son in- 
séparable dyslein ; Gauvain s et Yder **, Guenièvre et Ivain 10, 
sans compter des personnages de moindre importance, tels que 
ce Karadawc Vreichvras (aux gros bras), devenu Caradoc Brié- 
bras (aux bras courts) »i. 

1. Mah. de Manaivyddan ^ v. J. Loth : Les Mabinogion^ I, p. 106 et s. — 
2. Loth, op. c, I, p. 294. — L'anneau donné par Lunete à Ivain pour le rendre 
invisible (Chr , v. 1026 et ss.) a comme pendant le manteau d'Arthur, dont il 
est dit que « l'homme qui en était enveloppé pouvait voir tout le monde sans 
être vu de personne » (Loth, op. c, I. p. 302). — 3. Loth, op. c , I, p. 100 et s. 

— 4. Tel ce Bendigeit Vran « qui n'aurait jamais pu tenir dans une maison » 
(Loth, op. c I. p. 71), qui a l'aspect d'une montagne (Loth, op. c, I, p. 84), et 
qui fait l'office d'un pont sur lequel passe une armée (Loth, op. c, I, p. 85). 

— 5. V. Songe de Rhonabicy (Loth, op. c, I, p. 299, 300, 306, 307, 308 et s., 
et VÉrec de Chrétien, v. 5323 et ss.). Disons en passant que le Songe de Rho» 
nahwy date du milieu du m* siècle et par conséquent est antérieur à YÈvec 
français ^Loth, op c, I, p. 18). — 6. Loth, op c, I, p. 31 et note 3. — 
7. Lolh. op. c, I, p. 106 et p. 257. — 8. Gwalchmei est dans les Triades un 
des trois eurdavodogion ou « gens à la langue dorée. > C'est lui qui est chargé 
de ramener ii la cour d'Arthur les chevaliers qui s'obstinent à en rester éloi- 
gnés (Loth, op. c, I, p. 227, note 2). Il remplit cette mission dans le poème 
français d'É/vc (Chr., Er., v 4089 et ss.). — 9. Edern, fils de Nudd, est souvent 
mentionné chez les poètes (Lolh, op. c, I, p. 203, note 2). Dans le Mabinogi in- 
titulé Le Songe de Rhonabicy, il est le chef des hommes de Denmarc (Loth, 
op. c, I. p. 300). — 10. Owein et ses corbeaux se rencontrent dans le Songe de 
Rhonabicy ;Loih, op. c , I. p. 302etss./, de même que dans le Mabinogi inti- 
tulé Owen et Lunel (Loth, op. c, II, p. 42). — 11. Chr., Er., v. 1719; Loth, op. 
c, I, p. 298, note 1. 
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Le théâtre des poèmes de Chrétien est la Bretagne. Cardigan, 
Carduel, Carnant, la forêt de Brocéliande, sont situés soit en 
Arinorique, soit dans le pays de Galles. 

Ces faits, il est vrai, ne sont pas niés. Mais on a prétendu que 
ces éléments celtiques ne sont qu'un ornement, de simples ac- 
cessoires destinés à plaire aux lecteurs i. Us joueraient le riMo 
de t pavillon chargé de couvrir la marchandise *. » Chrétien 
n'aurait emprunté aux Celtes que les personnages, la mise en 
scène, le théâtre de la légende arthurienne 3, pour donner une 
sorte de couleur locale bretonne à des sujets étrangers à celte 
légende ^. 

Cette opinion, représentée surtout par M. FOrster, contient 
Taveu implicite que les légendes bretonnes jouissaient d'une 
grande vogue à l'époque où écrivait Chrétien. C'était, reconnaît 
M. FOrster lui-ménie, la grande actualité î». Que contaient donc 
ces récils si aimés du public? Quelle était celle matière de Bre- 
tagne si avidement demandée et écoulée avec tant d'intérêt par 
les auditeurs? Les seuls lais n'étaient certes pas capables de 
justifier cette réputation universelle. Les récils purement cel- 
tiques, tels que nous les présentent la plupart des Mabinogion^ 
n'étaient pas non plus de nature à soulever cet enthousiasme 
de la part d'un public dont le goût s elait affiné à la lecture de 
poèmes tels que VEneus, Ille et Galeron, etc. D'autre part, il est 
évident que les légendes conlées par les rapsodes parlaient 
d'Arthur et de Kei, de Gauvain et d'Yder, d'Érec et de Gue- 



1. Der Ijjicenrittev von Christian von Troyos hgb. von W. Fôrsler (IlaUo, 
1887), XXII. — 2. Kôi'Rlor : Ivuin, XXX — 3. Erec und Enide von Christian 
von Troyes, hgb. von \V. Fôr«ler (Halle, 1890), XXIX. — 4. Fôrsler : Érec, 
XXIX. — Tels sont les points principaux de la théorie do M. Fôrsler, qui 
s'attache surtout à, démontrer que, contrairement îi l'hypothèse admise par 
M. O. Paris {Litt. fi\ ', p. ÎW et s.), il n'y a pas eu de poèmes anglo-normands 
intermédiaires entre les contes celtiques et les œuvres de Chrétien, mais qui 
pour ses autres opinions n'est pas très catégorique. C'est ainsi qu'après avoir 
affirmé que Chrétien a créé ses sujets de toutes pièces (Erec, XXXV III;, il ne 
nie pas que ces sujets ne puissent être d'origine celtique, c'est à-dire armori- 
caine (Érec, XXXIX) Après avoir fait de Chrétien le successeur immédiat de 
Gaufrei (Ivain, XXX), il reconnaît que les rapsodes armoricains avaient, avant 
Chrétien, popularisé en Franco la matière de Bretagne (Érec, XXXVIII). — 
5. ('liges, éd. Forster, XVII. 



LES POÈMES ARTDDRIENS : ORIGINE b*IVAlX ET DEREC. ib9 

nièvre, d'Ivain et d'Énide, puisque ce sont ces personnages qui 
jouenl le principal rôle dans les romans et poèmes qu'elles ont 
inspirés *. Pourquoi n*auraient-elles pas aussi bien relaté l'his- 
loire de la Dame de la fontaine? Le sujel de ce récit, objecte 
M. Fôrster, est le conle de la Matrone d'Éphèse, Cela est loin 
d'être démontré. Sauf une analo*^ie de situation, celte histoire 
est présentée de façon si différente par Chrétien et par les au- 
teurs antiques qui nous l'ont transmise, que le rapport de filia- 
tion est des moins apparents. Le fond du poème nVst pas, comme 
le dit M. FOrstor 2, l'histoire d'une femme qui épouse le meur- 
trier de son mari, bien que celte donnée semble avoir vivement 
intéressé Chrétien, mais, comme il ressort des études de M. Ahl- 
strôm 3 et de M. Thilipot 4, Tantique conte du mortel aimé d'une 
fée, d'une femme-cy.i^ne, et qui, par lassitude ou pour toute autre 
raison, quille le séjour de l'enchanteresse pour revenir parmi 
les vivants. C'est la même donnée que nous trouvons dans l'his- 
toire de Tannhàuser chez Vénus, de Thomas d'Ercildoune em- 
porté dans le Fairy Land â, et de bien d'autres récits. 

Il est facile de se rendre compte que la plupart des aventures 
contenues dans Ivain elÉrec reposent sur un vieux fonds légen- 
daire, parfois mythique, devenu obscur au poète français et 
qu'il a essayé d'accommoder de son mieux pour le rapprocher 
de la réalité. Déjà cette démonstration a été faite pour le Conte 
de la Charrette, qui, loin d'avoir été imaginé par Chrétien, dé- 
rive d'une épopée mythologique créée par les Gallois et déjà 
modifiée par eux c. L'épisode de Joie de la Cour, dans Érec, n'a 
pas davantage pris naissance dans le cerveau de Chrétien, il 
s'agissait vraisemblablement, à l'origine, d'un « enserrement, » 
de l'emprisonnement d'un héros tenu en caplivilé par une fée 7. 



1. « Fist Artus la Roonde Table — Dont Breton dient mainte fable > (Wace, 
/?r„ 9998 et s.). Qu'est-ce que ces fables que content les Bretons, au témoignage 
de Wuce, sinon les récils condensés plus tard dans les poèmes arihuriens, et 
que connaissaient déjà les Français du temps de Wace? Celui-ci, en effet, par- 
lant des chevaliers de la cour d'Arthur, dit : « Et cil de la Table Roonde -^ 
Dont tox los fu par tôt le monde » {Bi\. 13675 et s.). — 2. Cligès, XVI. — 3. V. 
Mélanges de philologie romane dédies d Cari Wahlund, 291 et ss. — 4. Rom,, 
25, p. 26i. — 5. V. The poetical works of sir Walter Scott (Londres), p. 569. 
— 6. V. l'étude de M. G. Paris : liom., 12, p. 008 et ss. -- 7. V. Philipot ; 
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C'est une variante de Thistoire de Merlin, séparé des mortels et 
condamné à vivre près de l'eDchanteresse, à qui il a appris ses 
secrets magiques. Que celle légende soil d'origine celtique, rien 
n*est plus certain. Non seulement le thème du récit, qui parait 
avoir pris naissance en Irlande >, mais encore le nom du per- 
sonnage principal, ne permettent pas d'en douter. L'auteur de 
l'épisode de Joie de la Cour s'est trouvé en présence d'un 
conte obscur, auquel il s'i^st efforcé de donner l'aspect chevale- 
resque et qu'il a soudé tant bien que mal au reste de son poème. 
Chrétien n'est même pas l'inventeur du nom de Joie de la Cottr, 
nom incompréhensible, celte demeure étant le plus lugubre et 
le plus redoutable des séjours avenlureux. Cela ressort de l'ex- 
plication bizarre qu'il en donne, t Ce chàleau a été ainsi appelé, 
dit-il, parce qu'on attendait grande joie de la délivrance de 
Mabonagrain <. • Il n'est pas d'usage, même dans les romans de 
la Table Ronde, de dénommer un endroit d'après les événements 
qui peuvent s'y accomplir dans les futurs contingents 3. 

On a fait ressortir les incohérences qui prouvent que * le 
poète, ici comme dans d'autres épisodes de ses romans, en es- 
sayant d'atténuer le merveilleux des conles qu'il recueillait et 
rimait, en rapprochant de rhumanité réelle les personnages fan- 
tastiques de ses récits, n'a fait que rendre les contes et leurs 
héros à la fois plus invraisemblables et plus plats *. » On a éga- 
lement fait remarquer que le nom du héros (Mabonagrainj est 

liom., 25, p. 271 et ss. — 1. V. Philipot : Bom , 25. p. 287. — 2. Chr., Ércc, 
6118 et 88 — 3. Hartmann constate l'anli phrase du mol h la chose, mais n'es- 
saie pas d'en rendre raison (H., Kr., 9592 et ss ). L'interprétation de M. Philipot 
{Rom., 25, p. 290), qui rapproche « Joie de la Cour » de ï • Ile de Joie, » peut 
être exacte. Mais son assimilation de « Joie de la Cour » avec l'Ile de Joie du 
Tristan en prose ne Test pas. Dans le Tristan, en elTct. c'est après la défaite 
d'Alban que l'Ile de Joie prend ce nom. Dans iî'/rc. Joie de la Cour est ainsi 
nommée avant que Mahona^^rain soit vaincu par Érec. Il est naturel qu'en 
souvenir de la victoire de Lancelot l'ile des Géants reçoive un nom destiné à 
perpétuer le souvenir de l'événement : il est incompréhensible que la demeure 
de Mabonagrain .soit désignée d'avance d'après un fait futur, que tout le monde 
considère d'ailleurs comme improbalde Rectitions, à ce sujet, une erreur 
sans importance de M. Philipot. Wolfram d'Kschenbach n"a pas, comme il le 
dit, pris dans son Parzival « Joie de la Cour » pour un nom d'homme : Schoy- 
delakurt est un château situé, comme dans Érec, près de Brandigan. V. 
Pnvz., 178, 21. V. ausKi Titurel, 41, 4. ~ 4. (V. Paris : Jiom., 20, p. 154 et s. 
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d'origine celtique *, et que, t un enchanteur appelé Mabon figu- 
rant dans le Bel Inconnu, avec un compagnon nommé Evrain ou 
Eurain, il doit y avoir là quelque lointaine communauté de 
source avec notre épisode 2. > Ajoutons à ces renseignements 
que Mabon, fils de Modron, est cité par les Triades 3, que ce 
héros, dans le Mabinogi de Kulhwch et Olwen, enfenné dans une 
prison, est délivré par Arlhur et ses guerriers * ; que Màbùz, 
maître de Schâiel le mort y où il a enfermé plus de cent prison- 
niers, dont il fait tuer tantôt Tun, tantôt l'autre, est mis, dans le 
Lauzelet d'Ulric de Zalzikhoven, en relation avec un certain 
Iwerel, qui est évidemment l'Kvrain de Chrétien, quoiqu'il joue 
un autre rôle dans le poème allemand que le seigneur de Bran- 
digan î>; enfin que, dans la Morte Darthur, Nîibon le Noire, maî- 
tre de Vile de Servage, est vaincu par Tristram de Liones 6. 

Enfin, le même conte qui a inspiré à Chrétien Tépisode de 
Joie de la Cour, et à Tau leur de Lanzelet, celui de Schàtel le 
Mort, paraît avoir également été Torigine de la Mule sans frein, 
poème de Paiens de Maizières ". Sous une forme un peu diffé- 
rente, avec addition d'aventures secondaires, c'est le même 
sujet. Gauvain entre dans un château situé au milieu d'un lac, 
et dont l'enlrée lui est rendue très difficile par le fait que cette 
singulière demeure tourne sur elle-même comme une roue de 
moulin (v. 4î29 et ss.). 11 doit lutter contre un chevalier qui, s'il 
parvient à le vaincre, lui tranchera la tête et la plantera sur un 
des pieux disposés autour du château s. C'est, comme dans Érec, 
un compagnon d'Arthur qui est vainqueur du chevalier (v. 789 
et ss.). Dans ce château habile également une dame qui est 
peut-être (le poème ne donne pas d'éclaircissements) Yamie du 



1. G. Paris : Rom,. 20. p. 153, noie 4. — 2. G. Paris : Runu, 20, p. 153. — 
3. Lolh, op. c, I, p. 197, noie 1. — 4. Loih, op. c, I, p 2t50 et ss. Celle donnée 
serail-elle Torigine de la délivrance de Mabonagrain par Érec? — 5. Lanz., 
3550 el ss. — 6. Morte Darthur, l. VIII, chap. xxxvii et ks — 7. Méon : Nou- 
veau recueil de fabliaujc et tontes ifiédits...., I (Paris, 1823). — 8. Une cos- 
tume lelft avoit — Quant un chevalier d'autre terre — Por la pucele venoit 
qucrre — Lo Irainc qui la dedenz cstoit — A lui combattre se devoit, — Et 
s'il estoil par lui vaincuz, — Ja eschangcs n'en fust renduz — Se de la teste 
non trenchier, — Kl puis en un des piez tichier — De coi li cbastiax clos estoit, 
V. 774 el s^^. 
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chevalier vaincu (v. 91 2 et ss.). Enfin les gens du cliàteau, comme 
à B.-andigan, se livrent, après le départ de Gauvain, à toutes 
sortes de réjouissances (v. 1002 et ss ) ^ 

Nous avons fait voir plus haut que la Dame de la fontaine a 
tous les caractères d*un conte cellique, et montré, au cours de 
ce chapitre, que Tun des trails essentiels du récil, c'est-à-dire 
la perturbation atmosphérique produite par l'action de l'homme 
sur unefonlaine, repose sur une tradition que l'on retrouve en 
bien des pays et qui a persislé en Bretagne même jusqu'à une 
époque assez récente •. 

L'épisode de Pesme- Aventure dans Ivain est également rempli 
d'incohérences, d'invraisemblances, qui prouvent bien que Chré- 
tien (ou le conteur que celui-ci a imilé) s'est trouvé en présence 
d'un récit (vraisemblablement mythologique] dont il n'a pu rap- 
procher la donnée des conditions de la réalité ^, Comme l'épi- 
sode de Joie de la Cour, celui de Pesme-Aventure a été traité par 
un autre conteur que l'auteur ù^ ivain, et nous avons constaté la 
similitude de ce sujet avec l'aventure d'Hector au château de 
l'Etroite marche 4. 

Si, en étudiant le sujet d'/e;am, nous avons pu arriver à cette 
conclusion, que le poème est le résultat de la contamination de 
plusieurs aventures primitivement indépendantes et dont le Ma- 
hinogi de ce nom semble reproduire une forme antérieure à 
celle de l'œuvre de Chrétien &, il n'est pas difficile de découvrir 
dans Érec au moins trois parties qui originairement n'avaient 
aucun lien entre elles, et qu'un arrangeur a réunies avec une 
certaine dextérité. 1) Joute de l'épervier, entre un chevalier de 
la cour d'Arthur et Yder, personnage bien connu des récits cel- 
tiques ; 2) brouille, puis réconciliation, après un certain nombre 
d'aventures, d'Érec et d'Énide ; 3) épisode de Joie de la Cour 6. 

1. Peut-être le héros do la rédaction primitive tuait-il, comme Oauvain dans 
la Mule sans frain, des animaux féroces, lions et serpents, dont la mort cau- 
sait la joie, difficilement explicable dans l'/sVec de Chrétien, des gens du châ- 
teau ou des environs. — 2. V. p. 107. — 3. V. p. 125. — 4. V. p. 129. — 5. V. 
p. 119 et ss. — 6. Le Mahinogi d'Érec et Ènide porte encore la trace de la 
conclusion de certains fragments postérieurement réunis. « Leur histoire s'ar- 
rête là » (Loih, op. c.,11, p. 126); « l'aventure de Oéraint s'arrête ici » (Loth, 
op. c, II, p. 128; ; « leur histoire à eux deux s'arrête ici » (Loth, op. c, II, p. 135). 
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Les trois contes dont la réunion a formé Érec, comme les 
trois récits dont se compose ivain, n'ont pas été invenlés par 
Chrétien, cela ressort de ce que nous venons de dire, et cela 
ressort aussi de l'aveu de Chrétien lui-même. 11 confesse, au 
début d'Érec, qu'il a tiré 

* 

.... d'an conte d'avantare 
Une moût bêle conjointure 1. 

Ce n'est donc pas Chrétien lui-même qui, le premier, a réuni 
les diverses aventures relatées dans Érec, Elles n'étaient même 
pas présentées d'une façon identique par tous les jongleurs, et 
Chrétien se plaint vivement delà liberté que les narrateurs pre- 
naient avec leurs sujets. 

D'Erec, le fil Lac, est li contes 
Que devant rois et devant contes 
Depecier et corronpre suelent 
Cil qui de conter vivre vuelent 2. 

Notre poète reconnaît également n'avoir pas inventé le sujet 
dlvain; il termine, en effet, son poème par cette affirmation : 

Qu'onques plus conter n'an oï 3. 

11 est vrai qu'on nous dit qu'il ne faut pas prendre ces décla- 
rations au sérieux, que ce n'est là qu'une simple formule imitée 
des chansons de geste 4. Mais nous savons que Wace se plai- 
gnait avant 1155 de l'abondance et de la diversité des fictions 
empruntées au cycle arlhurien, que les romans arthuriens 
étaient déjà connus des troubadours, que de nombreux musi- 
ciens bretons parcouraient à celte époque les cours d'Angleterre 
et de France, chantant ou contant des poésies qui se ratta- 
chaient évidemment aux légendes de leur pays, qu'il existait 
dans les cours des rois et des princes des conteurs dont le mé- 
tier était d'intéresser leur noble auditoire par leurs récils, et enfin 



l. Chr., Er., 13 et s. — 2. Chr., Er., v. 19 ol ss. — 3. Chr., Iv., 6816. — 
4. Forsicr. Érec, IX et s. — M. G. Paris a déjà fait justice de cette opinion, que 
M. Forster d'ailleurs no semble pas considérer comme très sûre. Ce dernier 
reconnaît ou effet plus loin (Érec, LXI et s.) que Chrétien s'est réellement 
sorvi (l'un conio de jonjfleur. 
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que les noms arlhuriens apparaissent en Italie dès le com- 
mencement du xii" siècle *. 

Il est vraisemblable que les héros des contes fondus dans 
/vain et Érec étaient primitivement différents et que ces aven- 
tures isolées, assez courtes pour être retenues par des jongleurs 

m 

qui ne savaient pas lire 2, ont été réunies par les rimeurs pour 
leur donner la « longueur normale de six à sept mille vers 3. > 
Nous constatons d'ailleurs la tendance, dans les poèmes arlhu- 
riens, à faire reparaître des héros connus par d'autres récils, 
comme aussi à parler d'événements relatés dans des poèmes 
écrits antérieurement ^. 

M. FOrsler, parmi les raisons qu'il donne pour démontrer que 
les poèmes (ï/vain et d'Érec ne peuvent reposer sur des récits 
celtiques, constate que certains traits de mœurs qu'on y ren- 
contre, tels que le mépris du chevalier livré à la paresse et l'exal- 
tation de l'honneur chevaleresque, étaient inconnus aux Celles ^. 
On a déjà fait voir que l'idée de honte attachée à l'oisiveté du 
guerrier, loin d'être particulière aux Français de l'époque de 
Chrétien, était « le fond même de la société galloise du xn° siè- 
cle 6. > Quant aux coutumes spéciales de la chevalerie, aux no- 
tions d'honneur, de courtoisie, etc., il est cerlain qu'elles ne se 
rencontrent pas dans les anciens récits celtiques. Mais ne pou- 
vons-nous croire que les harpeurs bretons, qui cherchaient leur 
existence dans les cours des rois et des grands seigneurs, aient 
eux-mêmes modifié peu à peu la couleur de leurs récils pour les 
accommoder aux goûts de leur auditoire? Afin de plaire aux 

1. V. Rajna : Rom,, 17, p. 355. — 2. Les contes qu'il fallait lire étaient une 
exception, comme le prouve la conclusion du Songe de Rhonabwy : « Voici 
pourquoi personne, barde ou conteur, ne sait le songe sans livre : c'est à cause 
du nombre et de la variété des couleurs remarquables des chevaux, des armes 
et des objets d'équipement, des manteaux précieux et des pierres à propriété 
merveilleuse » (Loth, op. c, I, p. 314). — 3. Fôrster, Er., XLII. — 4. Dans le 
ParzivaU Wolfram fait allusion à la joute de Tépervier (178 : 10 et ss ), au 
chdteau de Joie de la Cour et au combat de Mabonagrain (178 : 15 et ss.), au 
mariage de Laudine avec Ivain (436 : 1 et ss., 253 : 10 et ss.) ; il est question 
dans le môme poème d'Yder (178 : 11 et ss.' et de Mabonagrain (178 : 20 et ss.), 
que l'auteur met en relation avec ses propres héros. — 5. Forster, Ivain, XXIII. 
— 6. G. Paris : Rom , 20, p. 165 ; Nutt : Studies on the legend of the Holy 
Grail; J. Loih : Revue celtique, 13, p. 476 et s. 
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chevaliers qui les écoutaient, ils ont insensiblement donné à 
leurs héros les mœurs en honneur dans Tenlourage des princes 
qui leur fournissaient leur subsistance. Cest ainsi qu'Arthur et 
ses compagnons ont éprouvé leur dernier avatar, et cela pour 
les mêmes raisons qui, six cents ans plus tôt, les avaient trans- 
formés de divinités celtiques en héros vainqueurs des Saxons. 
De même qu'à TArthur mythologique *, devenu inintelligible ou 
indifférent aux Bretons, s'était substitué le chef des batailles, 
alors que le souvenir des guerres soutenues contre les envahis- 
seurs saxons était encore tout récent, de même celui-ci, à Té- 
poque où les mœurs chevaleresques et le goût du public pour 
les aventures enlevaient tout intérêt aux fictions fondées sur des 
faits historiques, a été remplacé par un chevalier galant et cour- 
tois '^. 

L'un des contes celtiques conservés dans les MabinogionnoviS 
fournit une preuve de la vérité de cette affirmation. Nous pre- 
nons dans ce récit l'auteur sur le fait, nous le voyons arran- 
geant un ancien conte et l'adaptant au goût de son temps, con- 
servant ce qui lui parait intéressant des données antiques, mais 
les modifiant et surtout altérant, pour leur donner l'air à la 
mode, le caractère des héros bretons. 

Ce Mabinogi [Kulhwch et Olwen) est antérieur aux poèmes 
français d'Érec et d7yai>i. Ce qui le démontre, c'est l'extrême 
élrangeté des données, à saveur archaïque très prononcée; 
c'est surtout la conception du rôle d'Arthur, qui n'est pas en- 
core, comme dans les romans postérieurs, l'impassible témoin 
des exploits de ses compagnons, mais intervient lui-même dans 
les combats; c'est enfin le caractère surnaturel conservé à Kei, 
inconnu aux œuvres contemporaines dlvain, et le rôle de héros 
courageux et considéré, qui, chose impossible après Erec, Ivain 
et Percevaly lui est attribué 3. De plus, l'auteur du Mabinogi 
avait connaissance de récits qui survivent dans le Roman de la 
Chan^ette et dans ivain^ où, grâce à une promesse imprudente 

1. V. Rhys, op. c, p. 39 et ss. — 2 Un certain nombre de romans en prose, 
antérieurs aux romans en vers, s'appesantissent davantage sur les luttes d'Ar- 
thur avec les Saxons. Gollher : Litt, gesch., 2, p. 149. — 3. Loth, Mab., I. p. 185 

et ss. 
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arrachée à Arthur, un ravisseur s'emparait de la reine. Ici, en 
effet, il promet tout ce quoii lui demandera, sauf sa femme K 
Mais Tauteur du conte n'a pu se soustraire à Tinfluence am- 
biante, et lout en conservant ces trails archaïques, il a considé- 
rablement modernisé son œuvre. 11 a donné comme cadre à son 
sujet la forme habituelle des récits de chevalerie : Un jeune 
homme s'éprend d'une femme, et après bien des aventures ob- 
tient sa main *^. De plus, Arthur et ses compagnons sont « frot- 
tés de civilisation française. » Ceux-ci ne souffrent pas que « le 
roi aille se colleter avec la sorcière : ce ne serait pas convenable. 
Us trouvent aussi qu'il est au-dessous de lui d'aller à la recher- 
che de certains objets de mince importance.... Ses officiers com- 
mencent à rougir de certains emplois qui leur paraissent com- 
promettants pour eux 3. > Enfin Kei y montre déjà • une ten- 
dance à gaber qui se développera pour son malheur dans les 
romans français * » et, pouvons-nous ajouter, qui éclate dans 
tout son jour dans les poèmes de Chrétien. 

Celte transformation des récils celtiques n'a rien qui doive 
nous élonner. Elle est conforme au principe d'après lequel deux 
civilisations étant en présence, c'est la plus avancée qui pénètre 
l'autre. C'est en consé(juence de celle même loi que les Gallois ont 
inlroduit dans leur langue certains termes désignant des objets 
de luxe et emprunlés au français, lels que cordical^pailey orfroi, 
cendal, etc., ainsi que les vocabhrs do la langue de la vénerie ^. 

Si les explicitions qui précèdent sont justes, nous croyons 
avoir démontré que les poèmes de Chrétien, loain et Érec, ont 
pour base un vieux fonds légendaire, composé, en grande par- 
tie, d'éléments celliques, et que différents récits, imprégnés de 
ces éléments ♦» et modifiés sous rintluence des inœurs cheva- 



1. Lolh, yfah., I. p. 2(X). — 5?. Dans lo Mabinogi, il est vrai, ce n'est pas le 
prétendant lui-niênie qui, par sos exploit», triomphe des ohstaelos qui s'oppo- 
sent à son mariage avec eclle cju'il aime, mais Arthur ri ses oonipa^^nons. — 
H V. I.oih, op. ('.. I, p 10. M, 1/Oth pense que ee Mabin'^gi est ooniemporain 
d<^ relui d'Oirein et Lunrt : nous avons donnr plus haut les raisons qui nous 
font croire qu'il est antérieur. — 4. lA)th, op. c, 1, p 11. — 5. Luth, op. c. I, 
p. 105. note. — (J. ('"est vraisomhlablement ce que M. Forster appelle les pièces 
de mosaïque qui ont servi aux artistes français pour composer leurs tableaux 
^^Ivuin. XXIIIi. 
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leresqueSjOnl élé réunis pour former les contes définilivement 
transformés en poèmes par Chrétien. 

En quel état Chrétien a-l-il trouvé ces contes? Que doit-il à la 
tradition et quelle est la part d'invention qu'il peut léfçilimemenl 
revendiquer? La réponse à cette question est, comme Ta voue 
M. FOrsler, difficile à donner ». Nous croyons cependant que le 
récit original offrait une version assez rapprochée du texte dé- 
finitif; nous allons essayer de le prouver en rapprochant le Ma- 
hinogi de Geraint^ de VÉrec de Chrétien, et de celui de Hart- 
mann. Le résultat de celte comparaison nous démontrera : 
1) que lo Mabinogi n'esl pas, comme on Ta dit, une traduction de 
VÉi^ec de Chrétien 2 ; 2) que le premier de ces ouvrages s'inspire 
d'une source française qu'a également connue Hartmann, et qui 
n'est pas celle dont s'est servi Chrétien ou que celui-ci, s'il l'a 
connue, a altérée. 

1. — Le Mabinogi, si nous le mettons en regard du poème de 
Chrétien, présente un aspect celtique indéniable ; nombre de 
traits révèlent en son auteur un ancien qui ne se met pas en 
peine de galanterie, et à qui la douceur des mœurs d'une époque 
plus civilisée est inconnue 3. 

Les coutumes y diffèrent souvent de celles des poèmes arthu- 
riens français. Nous voyons Arthur tenir sa cour à Pâques et à 
Noël (p. 111), alors que chez nos poètes, c'est à la Pentecôte que 
ces réunions ont généralement lieu. On y boit l'hydromel 
(p. 121; et c'est un quartier de bœuf qui est servi aux convives 
(p. 121). Le forestier qui comparaît devant Arthur et qui est 
introduit par un si caractéristique dialogue (p. 113), la descrip- 
tion détaillée de la chasse (p. 128), l'absence des cérémonies 
religieuses qui unissent les époux dans le poème français (p. 134, 
163), absence conforme aux mœurs galloises *, certains détails 



1. Zu erraten, tnas Kristian dev SpielmannserzHhlung entliehen ist schwer 
(Eroc, LXI). V. aussi Rauch : Die wiilische, franzôsische und deutsrjie Bear- 
heitung dcr Iiceinsage, p. 13 et ss. — 2. V. Otlimer, op c, 1 et «s. — 3. La 
même consiutalion avec preuves X l'appui a déjà élé faite plus haut au sujet 
du Mahinofji (ÏOwen. V. p. 121 et ss. — 4. Ferd. Walter : Dos alte IValeSy 
p. 409. 

HARTMANN. 12 
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vulgaires soigiiousemenl bannis des poèmes de Chrétien ^ tra- 
hissent une conception de la vie étrangère à Chrétien. Le con- 
teur gallois ose parler de tournois stériles (p. 136). 11 se laisse 
aller aux exagérations habituelles à la poésie populaire : un 
géant est chez lui plus grand que trois hommes (p. 164); à Kaerl- 
lion, résidence d'Arthur, il y a treize églises, dont chacune est 
affectée à un personnage différent (p. tl2); ce n*est pas deux, 
mais trois bandes de brigands que le héros doit mettre en dé- 
roule (p. 144, 146, 148); et c'est trois et non pas deux géants 
qu'il a simultanément à combattre (p. 163). Suivant les lois du 
conte populaire, les mêmes récits sont faits dans des termes 
identiques cl les mêmes expressions reviennent dans des situa- 
tions analogues *-'. On trouve dans le Mabinogi une rudesse 
exclue des romans de la Table Ronde. Un personnage y avoue 
sans le moindre embarras qu'il a voulu spolier son neveu, em- 
pêché de se défendre par sa grande jeunesse (p. 121). Au lieu 
de la galante coutume du baiser donné à la plus belle à l'occa- 
sion de la prise du cerf, c'est la tête tout entière de l'animal 
que l'heureux chasseur offre soit à une femme, soit à un com- 
pagnon (p. 114). L'Erec fiançais, libéral, dédaigne de prendre 
les chevaux des adversaires renversés dans le tournoi : le Ge- 
raint celtique n'a pas de ces scrupules. Grâce à sa valeur, « il en- 
richit sa cour, ses compagnons et ses gentilshommes des meil- 
leurs chevaux et des meilleures armes» (p. 141). Les vassaux des 
princes y ressemblent à de besogneux solliciteurs mendiant une 
libéralité (p. 139). Les combais y sont plus fréquents et plus 
dangereux que dans VErec français •». Les coups y sont plus vio- 
lents ^. Le chevalier qui, dans le poème allemand, redoute de 
trouver des • serpents etdes animaux sauvages ^, » choisit dans 
le Mabinogi le chemm où il est sûr de rencontrer « des bêles 
fauves enragées, venimeuses » (p. 143). C'est en lui faisant 



1. On refuse i\ Knide do lui faire crédit ;121). — 2. « Voici pour nous une 
bonne aubaine, » 143, 145, 147. — 3. Lo Mahinoyi a, entre Oauvain et Érec, 
une lutte supprimée dans lo poème français (161). Un chevalier qui n'est que 
blessé chez Chrétien est mis à mort dans le conte celte (1G3). — 4. Éroc fond 
en deux la tête de Limors «t du m Ame coup entame la table (166> — 5. H., 
Kr.. 8030 et ss. 
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boire le contenu d'une coupe qu'on espère amener une femme 
à changer de sentiments (p. 166). Les formules de politesse man- 
quent (p. 160) et les égards dus aux dames sont inconnus au 
conteur celte K Les brigands des poèmes chevaleresques sont 
courtois : ils n'attaquent leur adversaire que l'un après l'au- 
tre '^. Dans le Mabinogi ils ne connaissent pas ces lois 3. 

Mais à quoi bon accumuler les preuves de l'antiquité du Mabi- 
nogi? Elles laissent parfaitement inditïérents les partisans de 
la traduction A'Érec par l'auteur du récit celtique. Chaque fois 
que M. Olhmer se trouve en présence d'un trait de ce genre, il 
affirme que le Celte a, par cette addition, voulu plaire à ses 
compatriotes. 11 est fâcheux que M. Olhmer ne donne aucune 
preuve de cette hypothèse, qui, si elle étaitexacte, témoignerait 
que le conteur breton a fait preuve d'une rare intelligence en 
adaptant de façon si iieureuse le long et différent récit de 
Chrétien. Mais M. Olhmer lui refuse justement toute intelli- 
gence, et partout où il se rencontre quelque écart entre le poème 
français et le Mabinogi, il ne manque pas de signaler l'inhabi- 
leté de l'auteur de ce dernier. 11 est naturel que le récit ancien 
présente des maladresses, des gaucheries, que Chrétien, poète 
de talent et d'une éducation supérieure, a facilement évitées, 
et cet argument de M. Olhmer se retourne contre lui. 

Le Mabinogi contient certaines étrangetés que son auteur, 
s'il avait eu VÉrec français sous les yeux, aurait certainement 
évitées. Le Géraint gallois, après son mariage, se distingue dans 
les tournois, d'abord à la cour d'Arthur, puis dans son pays. 
C'est après de nombreux exploits qu'il se laisse aller à l'oisiveté. 
Pourquoi? Après avoir lu YErec de Chrétien, le conteur breton 
n'aurait pas manqué, comme fait l'auteur français, de placer 

9 

l'oisiveté d'Erec au moment de sa lune de miel. On comprend 
que le désir de ne pas quitter la jeune épousée le retienne à 
son foyer. De même, le Geraint du Mabinogi, arrivé dans une 



\. Geraint ordonne t\ sa femme de veiHer pendant qu'il dormira (149); Érec, 
plus galant, offre de veiller, el c'est Énide qui veut que son mari se livre au 
sommeil. — 2. Chr., Er., 2826 et s. — 3. Au même moment les chevaliers se 
rencontrèrent avec lui, Geraint les renversa victorieusement, superbement, tous 
les cinq (148). 
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hôtellerie, fait venir près de lui c la meilleure société pour fes- 
toyer > (p. 153). C'est illogique. Le jeune chevalier doit rester, 
comme il le fait chez Chrétien, isolé, en proie à son ennui. 11 dé- 
clare d'ailleurs plus loin qu'il n'est pas c dans un état à se pré- 
senter devant qui que ce soit » (p. 161). L'exemple de Chrétien 
aurait mis le conteur breton en garde contre cotte faute, s'il 
avait connu le poème d'Érec. Ces deux traits sont pris au 
hasard : on en trouverait facilement d'autres. 

Il n'est pas exacl, d'ailleurs, do prétendre que le récit de 
Chrétien soit toujours supérieur au MahinogL Le désir de modi- 
fier telle brutalité de la donnée a amené Chrétien à des invrai- 
semblances que ne contenait pas le texte primitif. On ne com- 
prend pas pourquoi, dans le poème français, le père d'Énide 
refuse l'offre que lui fait le comie, qui est l'oncle de la jeune 
fille, de lui fournir dus vêtements convenables et tout ce dont 
elle aurait besoin ï. Le récit gallois ne présente pas cette tache: 
le père d'Enide a autrefois dépouillé le comte, qui est son ne- 
veu, et a été «à son tour dépouillé par lui. De là une inimitié à 
laquelle la victoire d'Erec sur Yder met fin (p. tâl). On s'est 
étonné avec raison - qu'un chevalier vaincu dans un combat 
«mené par sa grossièreté soil, en récompense, admis à la cour 
d'Arthur. Le Mablnogi n'a pas cette bizarrerie. Restant plus 
près de la donnée primitive, il fait venir Yder à la cour d'Arthur 
comme prisonnier, en punition de son manque de respect en- 
vers la reine et sa suivante (p. 131 et s.). Lorsqu'il quitte sa 
prison, il faut que quelqu'un se porte caution pour lui (p. 138). 
Le soupçon d'Erec, qui s'imagine que sa femme aime un autre 
homme, motive sa colère ainsi que les durs traitements qu'il lui 
inflige (p. 142), choses que nous trouvons incompréhensibles 
chez Chrétien 3. Enfin, le dernier épisode, comme on l'a démon- 



1. Chr., Kr , 512 et ss. — 2. M. Fôrstor, note au v. 1228. — 3 M. Othmer juge 
le motif du Mabinogi trivial. Olluuer. op. c , p. 35. Nous pensons que celui 
qu'il croit découvrir dans lo poème de Clirétien est inexact. Dans le résumé 
qu'il donne du poème, il dit : « Krec... , beschliesst, i/m Enide toegen des 
hewiesenen MangeU an Vertraucn auf seine sittliche Kraft zu strafen .... 
p. 7 II nous est impossible de voir dans la conduite d'Enide et dans ses paroles 
la moindre traoo d'un manque de confiance dans la force morale de 8on 
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tré ^, se rapproche davantage de la forme qu'a dû avoir le 
conle primilif. 

L'une des graves raisons qui font croire à M. FOrsler que le 
Mabinogi est une traduction ou adaptation de YÉrec français, 
c'est la présence de deux contresens qu'il a relevés dans le 
Mabinogi, dont l'auteur n'aurait pas compris le texte français. 
Le premier se rapporte au nom propre Morgan Tud, nom 
d'homme employé par le conteur gallois pour traduire Morgue 
la Fée et dont il aura confondu l'accusatif avec un nom 
d'homme 2. A M. FOrster on peut répondre : 1) que le nom de 
Morgan se rencontre dans plusieurs récits celtiques comme 
nom d'homme 3 ; 2) que malgré les savantes recherches de 
M. Rhys, de M. Zimmer et de M. J. Lolh, nous ne savons rien de 
positif concernant ni ce nom ni l'épithèle Tud qui lui a été 
ajoutée. De l'étude de M. J. Lolh il semble, au contraire, ré- 
sulter que c'est l'écrivain français qui a commis une erreur et 
non le conteur gallois 4. En tout cas, il paraît prudent de ne 
pas tirer trop de conséquences de la présence de cette forme 
dans les Mabinogion. 

Le second contresens signalé par M. Fôrsler est loin d'être 
évident. Dans le poème français, Yder arrive, après sa défaite, à 
la cour d'Arthur. Il salue la reine et donne son nom, après quoi 
on dit de celle-ci : la vérité Van reconut. Le Mabinogi, après 
qu'Yder a salué la reine, poursuit de la façon suivante : « Then 
Arthur came (0 him and he saluted Arthur and Arthur gazed a 
long time upon him and loas amazed to see him thus. And thin- 
king that he knew him, he enquired of him « Art thou Edeyrn 
the son of Nudd 5? » M. FOrster conclut : « L'élrangelé de ce 



époux. V. Chrétien, Érec, 2480 et s«. — M. Fôrster s'est trouvé également très 
embarrassé pour justifier la conduite d'Érec. V. Rom., 20, note 5. — 1. Rom., 
20, p. 152 et ss. — 2. V. Chr., Érec, XXVII et ss. — 3. C'est même le nom d'un 
roi du x* siècle. — 4. Remie celtique, 13, p. 496. Selon M. J. Loth, l'écrivain 
français aura trouvé dans sa source anglo-normande Morgan le Fè ou le Fed 
et aura tout naturellement lu Morgan la Fede ou la Fée, — Dans Guillaume 
d'Orange, le frère de Renouart porte le nom de Morgans li faez (Jonkbl., 
V, 4640 et s.), ce qui vient à l'appui de l'assertion de M. J. Loth. — 5. La tra- 
duction de M. Loth (op. c, p. 131), sauf une variante sans importance (N'es-tu 
pas Edern, au lieu de Art thou Edeyrn), est identique à celle de lady Ouest. 
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passage ne peut échapper à personne. Il est très singulier t 
qu'Arthur considère Edeyrn quelque temps. C'est pourquoi je 
regarde comme vraisemblable que le Celle a mal lu le vers de 
Chrétien et a compris : 

Do vérité le reconnat, 

et qu'il a ensuite rapporté au roi le fait exprimé par ce vers '. » 
Nous ne voyons pas en quoi ce passage est étrange. L'auteur 
du Mabinogi admet qu'Arthur connaissait Yder, qu'il avait vu 
auparavant. Le trouvant couvert de sang et de blessures, il a 
quelque peine à le reconnaître; il le regarde longuement, et 
pour s'assurer que c'est bien lui, il lui pose la question : « N'es-lu 
pas Yder? » Ce qui prouve encore que le Mabinogi est indépen- 
dant ici du texte français, c'est qu'il met Arthur en scène, alors 
que c'est de Guenièvre qu'il s'agit chez Chrétien. 

11. — Mais en admettant que M. FOrster et M. Othmer aient 
réussi à démontrer qu'il y a une étroite parenté entre le récit de 
Chrétien et le Mabinogi, que certains passages concordent 
textuellement, que certains noms propres que conlienl le récit 
gallois sont assurément d'origine française 3, que l'auteur du Ma- 
binogi a mal entendu quelques passages que nous trouvons chez 
Chrétien, que l'endroit où apparaît un nom et la façon dont il est 
donné ^ prouvent une étroite parenté entre les deux œuvres, 
nous ne sommes pas autorisés à conclure que le Mabinogi est 
une traduction de VÉrec de Chrétien. Il faudrait, comme on Ta 
dit, montrer que les deux textes ne peuvent pas remonter tous 
deux indépendamment à une source française anlérieure 5. Nous 
allons nous efforcer de faire voir, en comparant le poème alle- 
mand d'/iVec, d'une part, et le Mabinogi, de l'autre, avec VÉrec 
de Chrétien, qu'il faut admettre que celui-ci n'a pas inspiré 



1. Sehr tinnatûrlich. — 2. Chr., Ër., XXX et s. — 3. Le fait est incontestable 
pour Guivrct le Petit. — 4. V. Othmer (op. c, p. 46), sur le nom d'Énidc. 
M. Othmer commet cependant une erreur. Le nom d'Énide est donné plus 
haut qu'il no le dit : « Gereint la rovut de la main d'Arthur et il fut uni avec 
Enid, suivant l'usage du temps » (Loth, op. c, II, 134). — 5. G. Paris, Rom.y 
19, p. 157. 
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directement le Mabinogi^ mais que tous deux dérivent" d'un 
poème primitif. 

Déjà M. Hagen * a, par des rapprochements significatifs, éta- 
bli que « Hartmann, outre le poème français de Chrétien, s'est 
servi d'un second poème d'Érec 2. • Il a, de plus, fait voir, par 
des concordances relevées enlrc le Mabinogi et Hartmann, que 
ce second poème, plus ancien que celui de Chrétien, a été imité 
à la fois par le Mabinogi et Hartmann. 

Il est vrai que les résultats des comparaisons établies par 
M. Hagen n'ont pas tous la même importance. Quelques ressem- 
blances signalées entre le Mabinogi et Hartmann sont le fait de 
coïncidences fortuites ^, ou peuvent provenir, chez Hartmann, 
du développement d'un passage de Chrétien ^. Il est certain, 
cependant, que la plupart ne peuvent s'expliquer que par 
l'usage fait par le Mabinogi et Hartmann d'un texte com- 
mun. 

Le tableau dressé par M. Hagen est incomplet. 11 existe en- 
core d'autres concordances qu'il a omis de relever, et qui vien- 
nent à l'appui de son affirmation. 

1) Chez Hartmann, Érec cherche un gîte dans une masure 
en ruine (ein allez gemiure), à l'écart du bourg, et trouve là le 
père d'Enide 5. Dans le Mabinogi, Geraint voit également, « à 
quelque distance de la ville, une vieille cour tombant en ruines 
et toute percée de trous, » précédée d'un pont sur lequel est 
assis le père d'Enide ^\ Selon Chrétien, au contraire, celui-ci gît 
« sor uns degrez, » dans le bourg même 7. 

1. Zuiit Erec : Z.f. d. A., 27, p. 471. — 2. Hagen, op. c, p. 471. — 3. Telle 
la transposition indiquée par M. Hagen, p. 4<53 et s. Hartmann peut très bien 
avoir modifié de lui-même l'ordre adopté par Chrétien pour suivre plus com- 
modément sa narration II cet d'ailleurs indépendant du Mabinogi dans une 
autre transposition. V. Hagen, p. 464. Elntin le poète allemand a assez fré- 
quemment modifié l'ordre de Chrétien. Ex. image du soleil (Chr., 1825 et s. ; 
H., 1716 et ss.) ; comparaison avec l'épervier (Chr., 2083 et ss. ; H., 1860 
et ss ) ; indication de l'amour d Érec (Chr . 2080 et ss. ; H , 1845 et ss.) ; mono- 
logue d'Enide (Chr., 2833 et ss ; H., 3128 et ss.). — 4. Si Hartmann insiste 
sur la frayeur causée aux gens de Limors par la vue du mort surgissant de sa 
bière, c'est qu'il avait sous les yeux le vers de Chrétien : Fuiez, fuiez, vez ci le 
mort! V. 4876. — 5. H., Er., 249 et ss. — 6. Mab., 119 et s. — 7. Chr., Er., 
371 et ss. 
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2) Coralus n'a pas de valet ni chez Ilarimann ni dans le MabU 
nogi *. Chez Chrétien, il est servi par un serjant 2. 

3) Érec apprend au père d'Ériide Toutrage qu'il a subi et lui 
demande conseil. Telle est la version de Hartmann (480 et ss.) et 
du Mabinogi (p. 122). Clirélien fait simplement dire à Érec : 

Ccl chevalier, je ne Taim pas. 
Sachiez, se je armes avoie, 
L'esprevier li chalangeroie 3. 

Le Coralus français reste donc dans l'ignorance de l'affront 
fait à Érec. 

4) Seuls Hartmann et le Mabinogi insistent sur la qualité défec- 
tueuse des armes d'Érec *. Chrétien parle d' c armes buenes et 
bêles 5. » 

8) Le combat d'Érec et d'Yder est différemment présenté par 
Chrétien, chez qui les deux adversaires vident simultanément les 
arçons 6, et par Ilarlmann et le Mabinogi, où Erec jette Yder à bas 
de son cheval par un coup violent, et ensuite descend du sien ". 

6) Le parent d'Énide, après le triomphe d'Érec sur Yder, fait 
porter des provisions chez Coralus, selon Hartmann et le Mabi- 
nogi 8. Chrétien n'a pas connu ce trait ou ne l'a pas utilisé. 

# 

7) 11 est possible que les joutes préliminaires de l'Erec allemand 
au tournoi de Tanebro/;^ et les nombreux tournois que le Mabi- 
nogi prête à Erec avant V « empirier » aient la même origine ^, 

8) Hartmann et le Mabinogi sont d'accord pour remarquer 
que, lors de la scène qui amène le mécontentement d'Érec, le 
soleil pénètre par la fenèlre dans la chambre où se trouvent les 
jeunes époux to. Chez Chrétien, il n'est question ni de fenèlre ni 
de soleil ^^ 



1. H., Er., 349. Il n'y aura d'autre serviteur que toi ce soir pour le cheval de 
ce jeune homme, dit Coralus à sa fille, Mah.^ p. 120. — 2 Chr., Er., 485. — 
3. Chr., Er.. 602 et ss. — 4. IL, Er., 746 et ss. ; Mah., p. 123. — 5. Chr., Er., 
613. — 6 Chr., Er., 871 et ss. — 7 H., Er., 811 et ss. ; Mah., p. 124. — 8. IL, 
Er., 1394 et ss. ; Mah., p. 126. — 9. H., Er., 2412 et ss. ; Mah., p. 141. - 10. JSu 
gezam des icol der sunnen schfn — daz er dienest tnuos te stn : — tcande er 
den gelieben swein — durch ein vensterglas schein — und het die kemenâten 
— liehtes tvol beràten.... • (II., Er., 3015 et ss.). « Un matin d'été, ils étaient.... 
dans la chambre vitrée. Le soleil envoyait ses rayons sur le lit » {Mab., p. 142). 
-— 11. Chr., Er., 2174. Cette remarque 8) et la remarque 1) ont été faites avant 
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9) Dans le poème allemand, Énide avoue à Érec que la cause 
des plainles qu'elle laisse entendre est le chagrin de ce qu'on 
blâme la conduite de son époux, car « elle craignait qu'il ne 
l'accusât d'autre chose '. • Il est certain que celte accusation 
qu'elle redoute est celle d'infidélité, que le Mabinogi produit 
textuellement -, mais dont Chrétien ne parle pas, que Hartmann 
n'a par conséquent pas trouvée chez lui. 

10) Le Mabinogi et Hartmann disent expressément qu'Érec, 
dans rhôlellerie où il se rend après sa lutte contre les brigands, 
lient Énide à l'écart 3. Chrétien ne constate pas que l'éloigne- 
ment d'Énide, qui se trouve également dans son poème, ait été 
voulu par Erec ^. 

11) Chrétien prévient le lecteur qu'Erec veut mettre Enide à 
l'épreuve. Ainsi, il feint de ne pas apercevoir les brigands, afin 
de voir comment agira Enide &; le poète nous informe qu'il n'a 
nullement le dessein de mettre à exécution les menaces qu'il 
adresse à son épouse ^. Ni le Mabinogi ni Hartmann ne procèdent 
ainsi : tous deux nous laissent croire qu'Érec est réellement dé- 
cidé à tuer Énide, si elle enfreint ses ordres. 

12) « Érec... leva son épée et lui déchargea sur la tête un 
coup mortellement violent 7. > Telle est, selon le Mabinogi, la 
façon dont Erec triomphe de Guivret. Chez Hartmann, c'est éga- 
lement cette blessure qui met fin au combat 8. Dans le poème de 
Chrétien, Guivret n'est vaincu que par suite de la rupture de 
son épée 9. 

13) Aussi bien dans le conte celtique que chez Hartmann, 
Guivret reconnaît Énide à sa voix <o. Ce n'est qu'après qu'Énide 
a prononcé le nom d'Érec dans le poème français que Guivret 
sait que c'est ce chevalier qu'il vient de désarçonner **. 

14) Se rendant à la cour d'Arthur, le Petit Roi et Érec ne 

nous par M. Dreyer, qui a également signalé un certain nombre de passages 
où 1« Mabinogi et Hartmann concordent {Hartmanns von Aue und seine 
ahfranzôsische Quelle, p. 23). — 1. H., Er.. 3044 et s — 2. Mah., p. 142. — 
3. « Va de l'autre côté de la chambre et ne passe pas de ce côté-ci. » dit Geraint 
à Enide {Mab., p 151) ; « f rotin Eniten er niht liez — mit saint im ezzen * 
(H., Er , 3662 et s.). — 4. Chr., Er., 3310 et s. — 5. Chr., Er.. 2961 et s. — 
6. Chr., Er., 3765 et ss. — 7. Mab , p. 158. — 8. H., Er., 4434 et ss. — 9 Chr., 
Er , 3829 et ;<». - 10. H.. Er., 6956; Mab., p. 167. — 11. Chr., Er., 5059. 
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savent quel chemin prendre, selon Hartmann et le Mabinogi ^ 
Chez Chrétien, ils n*ont pas cette hésitation et arrivent directe- 
ment en vue du château do Brandigan î. 

15) L'amie de Mabonagrain, dans le poème français, est cou- 
chée sur un lit d'argent, à Tombre d'un sycomore 3. Le Mabinogi 
et Hartmann nous la présentent assise sous un pavillon (de paile 
au sommet rouge, Mab,, p. 171, de velours, Hart., 8900 et ss.). 

16) Hartmann constate que Cadoc doit s'estimer heureux 
d'avoir conservé la vie *. Se souvenait-il de la version, source du 
Mabinogi, où ce chevalier est tué ' ? 

Il sérail téméraire de nier que plusieurs de ces coïncidences 
ne puissent être dues au hasard. Il en est néanmoins de si sin- 
gulières 6, qu'on ne saurait contester que Hartmann ait eu con- 
naissance d'une autre source que YErec de Chrétien. Le fait 
peut s'expliquer aisément. Pendant son séjour dans la France 
septentrionale, Hartmann a entendu l'un de ces conteurs qui, 
selon Chrétien, avaient coutume « de dépecer et de corrompre > 
les sujets poétiques, réciter l'histoire d'Érec. Sa mémoire avait 
retenu les linéaments principaux du récit: il se rappelait cer- 
tains traits de la donnée primitive. Lorsque, en face du texte de 
Chrétien, il se mit à adapter le poème français pour le public 
allemand, il se souvint du conte ancien, et pour des raisons qu'il 
nous est le plus souvent possible de déterminer, il préféra, dans 
un certain nombre de cas, la version du jongleur à celle de 
Chrétien. Comme cette version est celle où a puisé le Mabinogi, 
nous n'avons pas lieu de nous étonner des concordances que 
nous avons relevées entre le conte celtique et l'Érec allemand 7. 

1. H , Er., 7813 et «s. ; Mah., p. 168 et s. — 2. Chr., Er , 5367 et ss. — 
3. Chr., Er., 5880 et ss. — 4. II , Er., 5506 et ss. — 5. Mah„ p 163. — 
6. V. notamment Hagcn 3), Érec chez Hartmann et dans le Mabinogi n'a 
accompli aucun exploit avant la joute de IVpervier; 7) dialogue entre l'hôte- 
lier et le comte de Limors, lorsque celui-ci vient pour enlever Énidc ; et dans 
le tableau ci-dessus 1), 3;, 4), 8), 9). 14). 15). — 7. Dans sa petite édition d'É- 
rec (Halle, 1896), M. Fôrstcr explique les concordances entre le Mabinogi et 
Hariwann en dehors de Chrétien, en admettant l'existence d'une famille de 
manuscrits autre que colle qui nous reste et où auraient puisé le traducteur 
Scandinave d'Érec, le Mabinogi et Hartmann (p. XVIII et ss }. Mais il résulte de 
la minutieuse comparaison faite par M. Fdrster lui-même (dans sa grande édi- 
tion d'Erec, p. XLIII et ss.), des passages sur lesquels peut s'appuyer cette opi- 
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Se plaçant au point de vue de la transmission de la légende, 
M. Philipol a cru trouver, dans Texamen de Tépisode qui ler^ 
mine le poème de Chrétien, la preuve de Tantériorité de celui-ci 
par rapport au Mabinogi de Geraint, et a conclu que le Mabinogi 
est une adaptation de VÉrec de Chrétien ^ Son principal argu- 
ment est que l'auteur celte a méconnu le thème primilif de l'épi- 
sode de Joie de la Cour, lequel, ses recherches ne permettent 
pas de le contester, n'est autre chose que l'emprisonnement 
d'un héros victime des enchantements d'une femme. Mais est-il 
bien juste d'affirmer que la version celtique est « plus altérée, 
moins primitive que la version d'Érec? » Le nom même de Clos 
de la Nue, plus expressif et plus près de la donnée antique que 
l'inexplicable dénomination de Joie de la Cour ^, démontre Tin- 
dépendance du récit breton à l'égard de Chrétien, sinon son 
antériorité. De plus, en parlant de * jeux enchantés, » le Mabi- 
nogi nous parait plus près de la forme légendaire que Chrétien : 
il rappelle, vaguement il est vrai, mais cependant avec assez de 
clarté pour qu'il n'y ait pas à s'y méprendre, les merveilleuses 
conditions d'existence des héros dans le séjour fortuné d'Avalon 
ou dans la demeure d'une fée. Enfin, il n'est pas exact de pré- 
tendre que c'est le chevalier qui joue le rôle de Mabonagrain 
qui, « lui seul, a fait tout l'enchantement. » Le Mabinogi ne dit 
rien de pareil. Il déclare, au contraire, que c'est le comte, 



nion, que cette hypothèse est peu vraisemblable. « AtÀS dem Gesagten ergiht 
sich meiner Ansicht nach durchaus nicht die Noftvendigkeit eine andre Re- 
dahtion von K anzunehmen, als die unsrige ist. Aile Abweichungen erklâ- 
ren sich sofort aus der Eigenart, mit der jeder Ueherarheiter seine Vorlage 
hehandelt, und da sind es dann Sachen, die jedem unahhûngig votn andern 
eivfallen. » Et, en effet, il n'existe pas entre les poèmes allemand, celtique et 
Scandinave des analo<,nes autorisant âi conclure que tous trois ont puisé à la 
même source (V. Dreyer, op. c, p 27). Nous devons admettre que Hartmann 
a été influencé par une œuvre qu'a également connue Tautcur du Mabinogi. 
D'autre part, les passages concordants entre YÈrec de Hartmann et la version 
Scandinave et différents de VÈrec français ne peuvent s'expliquer que par la 
connaissance qu'a eue le rédacteur de la Saga du poème allemand (V. Dreyer, 
op. c, p. 27). M. Dreyer croit qu'il faut admettre pour le Mabinogi et Hart- 
mann une source commune différente de YÈrec français actuel, et écrite par 
Chrétien : cette opinion n'est appuyée d'aucune démonstration. — 1. Rom., 25, 
p. 293 et s. — 2 M. Philipot lui-même, malgré le rapprochement avec Hle de 
J«»ie, ne résout pas la difficulté. Rom., 25. p. 290. 
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rivain de Chrélien, qui a établi les jeux, version qui ne diffère 
de la forme ancienne que par la subsLilution d'un homme à une 
femme, alors que chez Chrétien on ne sait quel est Tauleur du 
sortilège. Quant à la suppression des fruits merveilleux et à la 
mention de deux pieux au lieu d'un, on conviendra que ce sont 
là détails bien minimes et auxquels il n'y a pas lieu de s'atta- 
cher. Certains traits, au contraire, traités par M. Philipot de 
• fioritures, > prennent de l'importance, si l'on songe qu'ils 
coïncident avec des données anciennes et que le Mabinogi ne 
les a pas trouvées chez Chrétien. Ainsi, le rôle du cor merveil- 
leux, l'indication du carrefour, le développement de l'avenlure 
en un seul jour, l'attitude de la dame sont autant de faits inté- 
ressants, puisque l'auteur français les ignore, et que, comme le 
reconnaît M. Philipot, ils existent dans des variantes de la même 
histoire, et ont dû, par suite, se trouver dans le récit primitif. 

En résumé, le Mabinogi diffère en trop de points de YÉrec de 
Chrétien; il a un caractère trop celtique pour pouvoir être la 
traduction de ce poème. Sa source est vraisemblablement un 
conte français formé par la fusion de plusieurs aventures conte- 
nant une quantité difficilement appréciable d'éléments celtiques. 
Ce conte ou une variante a servi de thème à Chrétien et a été 
connu de Hartmann, qui a adapté le poème de Chrétien, mais 
s'est souvenu de certains traits particuliers au récit ancien. 
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IV. 

Comparaison des poèmes de Hartmann avec Ylvain et ÏÉrec de 
Chrétien. — Talent de Chrétien. — La clarté chez Hartmann. — Les 
motifs. — La vraisemblance. — Faits accessoires. — Indifférence de 
Hartmann pour les foules. — Descriptions. — Bienséance. — Politesse. 
— Psychologie. — Abstraction. 

Si VIvain de Hartmann est une exacte imitation, une traduc- 
tion le plus souvent littérale du poème de Chrétien, il n'en est 
pas de même pour Érec. Ici les divergences entre l'ouvrage al- 
lemand et le modèle français sont nombreuses et graves. Le 
poêle se meut d'une marche plus libre. 11 ajoute ou retranche, 
développe ou condense. Il s'abandonne à sa fantaisie, se livre à 
son inspiration, quille fréquemment le chemin tracé pour se 
frayer de nouvelles voies. Ses altérations sont d'une telle im- 
portance qu'on a pu, pendant longtemps, douter que le fidèle 
Iraducleur (ïlvain ail osé, dans Krec, prendre de telles libertés 
avec son texte. Plusieurs critiques ont affirmé que ce n'est pas 
ÏÉrec de Chrétien, tel que nous le possédons aujourd'hui, qui a 
pu être la source de Hartmann i. Mais une étude comparative des 
deux textes, entreprise par Barlsch 2, a démontré d'une façon ir- 
réfutable que Hartmann a bien eu sous les yeux et imilé la ver- 
sion 6! Érec qui nous reste 3. S'il est incontestable, comme nous 



I Haupt, San Marte, etc. — 2. Germ., Vil, p 141 et ss. — 3. Telle est aussi 
l'opinion de M. Fôrster, Chr , Er., WHI. 
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Ce qui lui importe, ce n'est pas de suivre pas à pas ses héros, 
de rendre par le menu leurs aventures et leurs sentiments, de 
décrire exactement les choses et les hommes, mais de donner 
une impression forte et durable. On rencontre dans son récit 
des lacunes et des obscurités ; les motifs des aclions des per- 
sonnages ne sont pas toujours indiqués; les faits pèchent par- 
fois contrôla vraisemblance; mais en revanche quel éclat, 
quelle vie, quel don remarquable de saisir les traits saillants 
qui font un tableau d'une frappante vérité !i 

S'agit-il de décrire un tournoi, il se préoccupe peu d'en retra- 
cer fidèlement les phases, d'en suivre exactement les péripéties, 
d'en épuiser les incidents. Mais quelle sensation il en donne! 
La plaine est couverte de tentes aux enseignes blanches, bleues 
et vermeilles; les vives couleurs des écus et des bannières écla- 
tent dans l'air matinal ; l'or et l'acier des heaumes rayonne ; les 
épées et les hauberts étincellent sous un radieux soleil ; los 
boucles d'or des écus resplendissent ; les chevaux de toutes 
nuances caracolent en rangs pressés. C'est une fête des yeux 
qui réjouit le poète et excite son enthousiasme. Le tumulte du 
combat, les cris des assaillants, le fracas des lances brisées, le 
heurt des boucliers, le choc des armures, relentissent dans ses 
vers comme une fanfare triomphante. Le spectacle des hommes 
qui tombjînl, des chevaux écumanls, du champ couvert de tron- 
çons d'armes, des combattants volant de côté et d'autre, dc^s 
écuyers accourant avec les lances de rechange, reste gravé 
dans l'esprit comme une vision difficile à oublier. C'est un ta- 
bleau brossé avec une fougueuse ardeur par un maître colo- 
riste t. 

S'il veut donner la description d'une fête, même abondance 
de traits frappants et de moments bien choisis. Les hommes 
s'agitent et sautent, les jeunes filles dansent, les instruments 

ciau8 chiet et terre font — Dont sera prise mainte aloe (Chr., Er., 443-J ot s.) ; 
Ci an est la l»rocho Iranchiée (Chr , Kr., 5652;; Toz jors doit puïr li fumiors 
— Et taons poindre ot maloz bruire {Chr., Iv , 116 et s.)- Ces derniers vers ont 
été traduits par Hartmann. — 1. Chr., Er., 2138 ot ss. Il n'est pas étonnant 
que Chrétien se soit senti sur son terrain en décrivant les tournois. Comme il 
nous l'apprend lui-même dans un passage du Roman de la Charrette, il était 
héraut d'armes. 0. Paris, Rom., XII, p. 480, note 1. 
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vibrent, aussi bien la harpe que la rôle, la gigue que la vielle, 
la fliilo que le chalumeau; le lambour el la buisine font rage; 
les portes du palais s'ouvrent à une foule en liesse, la venaison 
est servie à tout venant, le vin coule à flots *. 

Le poète allemand n'a pas la puissance de Chrétien. Sa pa- 
lelte ne dispose pas de ces tons brillants. Sa description est 
terne, son récit sans vigueur, son exposition dénuée d'éclat. 11 n'a 
pas les heureuses audaces du poète français, sa concision, sa 
saveur, sa rapidité. C'est un esprit de moyenne envergure, épris 
de clarté, de bon sens, de logique, estimant par-dessus tout 
Tordre, la correction, l'élégance. Il fait songer au fil régulier 
d'une eau paisible et lente, qui ne connaît ni les bonds rapides 
des cataractes, ni les remous tumultueux des courants profonds, 
ni les brusques détours d'un lit accidenlé, mais dont la limpidité, 
en revanche, n'est jamais troublée. Poète de cabinet, il s'est mis 
en face de son original, l'a attentivement étudié, en a examiné 
de près le délail. Puis, bien pénétré de son sujet, il s'est ingé- 
nié à en présenter clairement les faits, à les relier, à les mettre 
d'accord, à les motiver, à leur donner un air de vérité ou au 
moins de vraisemblance. Il a cherché à présenter le récit avec 
plus d'agrément en le complétant à l'aide de nouveaux dévelop- 
pements. Il s'est efforcé de respecter la bienséance, de prêcher 
la courtoisie. Enfin, se laissant aller au penchant que nous 
avons déjà constaté, il a fait à l'étude de la vie morale une large 
part. 

Entre autres qualités de notre poète, l'un de ses contempo- 
rains, Godefroi de Strasbourg, célèbre sa clarté 2. Nul éloge 
n'est mieux mérité. Si « la couronne de lauriers » doit être dé- 
cernée à l'auteur dont « le discours est uni comme une plaine 
où un homme de sens ordinaire peut avancer sans trébucher, » 
elle doit revenir à Hartmann. Aucun poète de son temps ne 
s'est montré plus soucieux d'être facilement compris, aucun n'a 
mieux atteint son but. Son style a, comme le dit encore Gode- 
froi, la transparence du cristal. On suit sans peine et sans 

1. Chr. Er., 2039 cl ss — 2. Ood., Tristan. 4610 el s^^. 

HARTMANN. 13 
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faligue le gracieux conleur, assuré de ne jamais perdre le fil 
du récit, de ne jamais passer brusquement d'un épisode à 
Taulre, de ne pas èlre arrêté par des mots inattendus, des 
expressions do sens caciié, des phrases d*une insaisissable pro- 
fondeur. Los poèmes de Hartmann sont éclairés d'une douce 
lumière, à Téclat tempéré, mais sans cesse soutenu, qui permet 
d'arriver sans impatience et sans lassitude au bout de l'ou- 
vrage. 

Pour épargner au lecteur l'ennui de t trébucher, » ffartmann 
lui donne Texplication des termes qui peuvent lui paraître 
étrangers. C'est ainsi qu'il Iraduit et explique le nom de Joie 
de la Cour, parce que, dit-il, ce mol est inconnu aux gens d'Al- 
lemagne *. 11 fait également suivre le mot aventure de sa défini- 
tion '^. Chrétien n*a pas de ces précautions. 11 mentionne sim- 
plement le petron real ; Hartmann fait comprendre que c'est 
une large pierre, un peu à l'écart de l'escalier, que le roi 
Arthur gravit pour monter à cheval ou en descendre ^. S'il 
parle d*lconium, il fixe la situation exacte de celte ville « entre 
les pays des Grecs et des païens *. » 11 rend plus faciles les dési- 
gnations de personnes en faisant des noms propres un usage 
plus fréquent que Chrétien, qui a coutume < de donner très 
tard le nom d'un principal personnage i>. » 11 arrive souvent 



1. Ce procédé a été imité par Oodefroi do Strasbourg qui, so servant de la for- 
mule de salutation française : « Déu sal, bêûs amis » (2679) en donne sur-le- 
champ la traduction allemande. — 2. H., Iv., 539 et ss. — 3. H., Iv.. 1198 et sa. 
, — 4 H., Er., 2002 et ss. — 5. G. Paris, Rom., 12, p. 184. « Le poème do Lan- 
celoi est plus qu'au milieu quand nous apprenons le nom du héros » Rom., 
1. c. — C'est dans Érec surtout que cette tendance de Hartmann est visif)le. 
Contre un seul nom (Oaloain) que contient Vl'\rec français et que nous ne 
trouvons pus dans Vi'Jrec allemand, nous rencontrons los noms d'imain. Malo- 
dicur. Fillodamur. Gonteflur dans VÈrec de Hartmann. Coralus et Carsinerito, 
nommés par Chrétien à la tin do son poème, le sont par Hartmann au début, 
lorsque ces personnaj,'es entrent on scène. Le nom d'Yder est donné par Hart- 
mann dès lo vers 4t>4 alors que chez (Chrétien ncms ne le trouvons qu'après 
la jt)ute de réporvior. Nous savons comment se nomme Knide tout au coin- 
mencemont de l'/vr/r allomand; dans Vl'jfcc français il nous faut attendre son 
mariage. Chrétien explique ce retard d'une façon singulière : « Quant Erec sa 
faine reçut, — Par son droit non nomer l'estut; — Qu'autremant n'est famé 
esposeo, — Se par son droit non n'est nomce — Ancor ne savoit nus son non ; 
- - Lors premièrement le sot l'on; — Enidc ot non an baptestire. » Chr., Er., 
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à Chrétien de supposer une chose connue : Hartmann se ferait 
scrupule de rien laisser dans l'obscurité *. Nous ne trouvons 
chez lui nul sous-entendu, nulle lacune. Il nous renseigne exac- 
lennenl sur remploi du temps de ses personnages 2, explique 
leur genre de vie 4, fixe l'attention du lecteur sur leurs actions 3. 
Chrétien ne vise pas à la précision, les indications de temps et 
de lieu lui sont indifférentes. Pour Hartmann, c'est chose impor- 
tante, et il s'efforce de combler les lacunes de Chrétien &. 

La recherche exagérée de la clarté fait tomber aisément dans 
la prolixité et la diffusion. L'auteur, qui se défie de Tinlelligence 
du lecteur, délaie sa pensée, la reprend plusieurs fois sous des 
formes différentes, la développe démesurémenL C'est ce qui est 
arrivé à Hartmann. Il refuse au lecteur le plaisir de comprendre 
à demi-mol. Chez lui, pas de fugitive allusion, pas de fonnule 
vive et rapide, ramassant et condensant la pensée en peu de mots. 
Loin de là, des redites, des retours sur la chose déjà exposée, 
des vers entiers exprimant soit sous une forme un peu variée, 
soit même texiuellement, une idée déjà présentée. Ce serait un 
travail oiseux que de faire le tableau complet de ces répétitions. 
Pour le seul/yam, un consciencieux éditeur s'est donné la peine 
de relever les vers qui sont littéralement reproduits au cours 
du poème, et il est arrivé à un total important 6. 

Le souci de la clarté n'a, heureusement, pas toujours eu de si 
fâcheuses conséquences pour Hartmann. Il a déterminé le poète 
allemand à enchaîner, en les motivant rigoureusement, les 
faits, les situations, les actes des personnages, que Chrétien 
n'a pas reliés d'une façon satisfaisante 7. Parfois, il est vrai, la 

2025 et SR. Selon Lachmann, Wolfram aurait fait allusion à cet usage do 
Chrétien (W'olfr v. Ksch., XX). — 1. Après l'aventure de Limors, l'Erec aile- 
mand se fait raconter par Ënidc ce qui s'est passé pendant son évanouissement 
(Il , Er., 6762), l'Éroc français ne demande nulle explication. — 2. H., Er., 
2938 et ss. — 3. H., Er.. 3116 et ss. — 4. H., Er.. 4027 et ss. - 5. H , Er.. 8415; 
H , Iv.. 554, 2959, 3361, 5621. — 6 Henrioi : Hartmann von Aue, Iwein 11^ 
XI. — 7. En aj^nssant ainsi, Hartmann a obéi au sou<'i constant des traduc- 
teurs, qui. travaillant sur un modèle donné, en constatent aisément les lacu- 
nes et s'appliquent à les combler. Telle a (îté en eifct la méthode de maître 
Otle, le traducteur d'Éracle, de Veldeke iBeha«,-hel. ÏMide, CXLIX), de Wol- 
fram d'Es«*honI>acli Zin'rerlo, Gcrut., III. p. hX\. 105 o{ 117 . 
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raison donnée est sans utilité. Ainsi Hartmann aurait pu se dis- 
penser de nous dire qu'Erec reconnaît les tentes d'Arthur pour 
les avoir vues maintes fois ^ ou encore qu'Erec ne peut voir la 
robe deVarnie de Mabonagrain, parce que celle ci est envelop- 
pée d'un manteau ^, En revanche, il a souvent réussi, à l'aide 
d'un motif d'invention ingénieuse, à éclairer, le sujet et à en 
unir les parties. 

A la lecture de ÏÉrec de Chrétien on ne devine pas pourquoi 
Énide s*aft*ecte tant du blâme dont Érec est l'objet quand il re- 
nonce à la chevalerie. Hartmann nous donne la raison de sa 
désolation et de la confession qu'elle fait à son mari. C'est elle 
que, dans le poème allemand, on accuse de la honle d'Erec, 
c'est à son influence néfaste sur le jeune chevalier qu'on atlri- 
bue l'inertie du héros. Les amis d'Erec maudissent le jour oii il 
l'a prise pour épouse ^, Affolée par ces reproches, se croyant 
réellement l'auteur du mal, désespérée d'avoir perdu d'honneur 
l'homme lant aimé, la pauvre femme se laisse envahir par une 
trislesse insurmontable. Los plaintes qu'elle profère éveillent la 
méfiance d'Erec el, pour ne pas être accusée d'une autre faute, 
elle lui révèle les propos tenus sur lui. Ainsi présentés, les faits 
sont clairs et logiquement enchaînés. Plus d'une fois Hartmann 
est arrivé à ce résultat par d'heureuses additions. Le lecteur 
de VÉrec français se demande encore pour quelle raison Arihur 
tient tant à voir le clievalier vainqueur do Kei. Cette question 
ne vient pas à l'esprit lorsqu'on lit T^rec allemand. Kei a deviné 
que c'est Erec qu'il a assailli dans la forêt : rien de plus natu- 
rel que d'entendre Arthur exprimer le désir do rencontrer le 
jeune chevalier auquel il est si attaché *. Plus ingénieusement 



1. H., Er , 5041. — 2. H.. Er., 8049. Hartmann imite presque la naïveté de 
l'auteur d'Ogier le Danois, qui, après avoir expliqué qu'Ogier, assiégé dans le 
chAteau de Castelfort. a fabriqué des mannequins en bois pour faire croire à 
la présence de nombreux défenseurs, conte que l'empereur s'avance vers les 
prétendus hommes d'armes et, les sommant de lui livrer <'gier, n'en obtient 
pas de réponse, car, ajoute-t-il, ils étaient en bois {Ogie.t\ 8385 etss.). — 3. II., 
Er., 2995 et .ss. Chrétien fait bien dire à Énide que c'est sur elle qu'on met le 
blâme (Chr , Er , 2560). mais Enide ne paraît pas attacher grande importance 
à cette accusation que Hartmann met en un si vigoureux relief. — 4. H., Er., 
4851 et SB. 
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exposée est aussi la ruse d'Enide. Afin d*endormir les soupçons 
du comie félon, elle lui raconte qu'elle a été ravie parÉrec dans 
sa jeunesse. Cela explique mieux la crédulité du comte et lui 
fournil, pour attaquer Erec, un prétexte, dont il fait usage en 
effet 1. 
Tel motif heureusement trouvé jette un jour nouveau sur le 

* 

caractère d*un personnage. Erec s oppose à ce que l'oncle 
d'Énide lui fasse présent de beaux vêtements. Pourquoi ? Chez 
Chrétien ce refus parait être le fait d'une inconcevable bizarre- 
rie d'humeur. Hartmann donne une raison qui fait éclater la 
délicatesse d'Ercc. « Ce n'est pas, dit le jeune homme, par ses 
habits, mais par les qualités de son corps que vaut une femme, » 
façon gracieuse de faire l'éloge de sa fiancée pauvrement accou- 
trée. 

Le plus souvent, les motifs ainsi ajoutés par Hartmann s'ap- 
pliquent à de menus détails, et trop longue en serait la liste 
complète *. Hartmann n'a jamais manqué de suppléer ainsi aux 
omissions de Chrétien. 11 était persuadé qu'il perfectionnait son 
modèle et il s'en montre fier. « Il n'est pas nécessaire de me 
dire : d'où vient que la dame voyait et entendait mieux 
(qu'Érec)? Je vais vous l'apprendre. Elle était sans armes et lui 
était revêtu de son armure, comme doit être tout bon chevalier. 
C'est pourquoi il ne voyait ni n'entendait rien 3. » 



1. H., Er., 3864 et ss., 4171 et ss. — 2. Voici parmi ceux que nous avons rele- 
vés les plus importants. Ércc vient facilement à bout des brigands, parce qu'ils 
sont mal armes (H., Er., 3225 et ss.). — H se montre généreux vis-à-vis des 
parents d'Énide par amour pour sa fiancée (IL. Er., 1814). — La dame de Na- 
rison et ses compagnes ont bientôt deviné que c'est Ivain qu'elles trouvent 
gisant dans la forêt, car il n'est bruit dans tout le pays que de sa disparition 
(IL, Iv., 3373 et ss.). — C'est l'inexpérience de la jeunesse qui est cause que la 
tille cadette du comte de Noire-Épine annonce à sa sœur qu'elle réclamera 
l'assistance d'un champion (H., Iv., 5671). — Ivain peut se nourrir facilement 
pendant sa période de frénésie, car la forêt où il vit est giboyeuse et il est ha- 
bile à tirer de l'arc (IL, Iv., 3271 et ss.). — L'Érec de Chrétien ordonne à 
Énide de prendre soin des chevaux. Hartmann explique que c'est pour la pu- 
nir de lui avoir désobéi (H., Er., 3268 et ss.). — Le lion boit le sang du che- 
vreuil, car il ne pouvait être d'aucune utilité à son maître :1I., Iv., 38ÎK) et s.). 
— Si Gauvain et Ivain désirent après leur combat apprendre leurs noms, c'est 
que le courage déployé par chacun d'eux l'a fait estimer par son adversaire 
H , Iv., 7374 et s.). — 3. IL, Er., 4140 et .-«s. 
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Unô longue el allenlivo réflexion, une élude approfondie de 
son original, ont fait découvrir à Hartmann un certain nombre 
d'invraisemblances dans le poème de Chrétien : il les a palliées 
de son mieux. 

Chrétien annonce que le père d'Enidc vit dans la pauvreté U 
La jeune fille, en effet, est sordidement vêtue 2. Cependant, 
d'autre part, il lui attribue un ^cnre de vie relativement aisé. 
Il nous informe que le vieux vavasseur possède plusieurs che- 
vaux 3, qu'il est servi par un domestique *. Sa maison est 
pourvue delils qu'on garnit de draps blancs et de couvertures &. 
Le repas servi à Érec n'est pas des plus modestes. Le Coralus 
de Hartmann vit, au contraire, dans un réel dénuement. Il n'a 
pas de serviteur ^. Le lamentable accoutrement d'Étiide est en 
rapport avec le tas de paille disposé près du feu en guise de lit 
et l'absence de mets délicats sur la table "7. Ces détails, nous 
l'avons montré, sont nécessaires pour justifier la colère d'Érec 
contre celle qu'il a tirée d'une profonde misère pour en faire 
une reine 8. 

Nous avons fait remarquer combien il est étrange d'entendre 
dans VÉrec français le père d'Énide s'affliger de voir sa fille 
mal vêtue el refuser l'offre que lui fait l'onde de la jeune fille, 
qui est le comte du pays, de lui donner des habits et tout ce 
dont elle a besoin d. Hartmann a sagement laissé ce détail mal- 
heureux à Chrétien. Il a aussi évité une autre faule du poète 
français. Ivain, vainqueur des géants de Pesme-Aventure, refuse 
la main de la fille du châtelain. Chez Chrétien, il ne donne au- 
cune raison plausible *o. Hartmann justifie cette résolution de 
son héros en lui faisant dire, ce qui est la vérité, qu'il aime 
une autre dame et qu'il est sur le point de soutenir un combat, 
dans lequel il peut être tué, ce qui serait une cause de honte 
pour sa jeune femme n. 

1. Chr., Er.. 510 et sa. — 2. Chr., Er., 506 et h. — 3. Chr., Er., 453. — 
4. Chr.. Er., 486. — 5. Chr., Er.. 691 et s. I /usage des lit.s con.stituait une sorte 
de luxe (Weinhold : Deutsche Fraucn. II, p. 108). — 6. IL, Er., 410 et ss. — 
7. H., Er., 381 et ss. — 8 Selon Chrétien, il ne dépen»! que d'Énide d'épouser 
le plus riche baron de la contrée; le Corulus de Hartmann ne peut croire 
qu'Érec demande sérieusement sa fille en mariage. — 9. Chr , Er., 519 et ss. 
— 10. Chr , Iv., 5720 el s«. - 11. IL, Jv., 0802 et ss. 
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Serrer de près la réalité, rapprocher ses poèmes des condi- 
tions de la vie, tel a été le but de Hartmann. Voilà pourquoi il 
élimine le surnaturel en supprimant, autant qu*il est en son 
pouvoir, les personnages de pure féerie *, en faisant d'un an- 
neau aux vertus miraculeuses un simple porte-bonheur 2, enfin 
en n'allribuant au lion, compagnon d'ivain, que le minimum 
de l'intelligence humaine. S'il est vrai, comme on Ta pensé 3, 
que ce lion ait élé primitivement une sorte de dieu solaire de- 
venu un animal par suite de la confusion des noms lieu 
(lumière) et letv (lion), on comprend que le premier auteur du 
Chevalier au lion, gêné par la conception originaire de ce rôle 
et le désaccord résultant des actions qu'on lui prêtait et de son 
caractère d'animal, en ait fait un être bizarre, participant à la 
fois de l'homme, dont il possède la raison et les sentiments, et 
delà bète, dont il a Taspeclet les aptiludes. C'est celte nature 
hybride que lui a assignée Chrétien. Comme un homme, en 
effet, mieux que cela, comme un vassal, le lion de VÉrec fran- 
çais fait hommage à Ivain. Il s'agenouille, mouille par humilité 
sa face de larmes *. Avec une humaine clairvoyance, il sait que 
son intervention dans un combat où Ivain est dangereusement 
menacé ne déplaira pas à son maître ^. Croyant Ivain mort, il 
tente de s'arracher la vie 6. Hartmann s'est appliqué à lui enle- 
ver une partie de ces facultés. C'est surtout dans les marques 
de reconnaissance prodiguées par l'animal à son sauveur que 
se manifeste cette correction. Cependant le poète allemand n'a 
pas osé supprimer tout ce merveilleux. Il a conservé la tenta- 
tive de suicide du lion et l'a dolé d'une parcelle de réflexion 
humaine, lorsqu'il lui fait penser qu'il peut boire le sang du 
chevreuil, qui serait inutile à son maître ?. 

Les sentiments des hommes sont étudiés avec plus de soin 

1. Par exemple la demoiselle sauvage d'ivain (Chr., Iv., 1620). — 2 Chr., 
Iv., 2600 et ss. ; H., Iv., 2054 et s. — 3. Rhys, op. c, p. 96 et s. — 4. Chr., 
Iv.. 3305 et ss. — 5. Chr., Iv , 4543 et ss. — 6. Chr., Iv , 3511 et ss. Le Bucé- 
phîile du Poème éC Alexandre a aussi en partage une étincelle de raison hu- 
maine. A la vue d'Alexandre, « Encontre lui s'abaisse, prist soi à efflecier, — 
Mist ses jenous à terre, samhiant fist de frémir — Com s'il fust lions rain- 
nables qui deUst obëir » (P. Meyer, p. 170. v. 1423 et ss ;. — 7. H., Iv., 3801» 



2(K) ÉTUDE SUR HARTMANN D'aUE. 

et présentés avec plus de vérilé chez Hartmann. Nous ne voyons 
pas, dans le poème allemand, Erec sortir brusquement de son 
évanouissement comme chez Chrétien. Le héros reprend peu à 
peu ses sens, il ouvre les yeux, ne sait d'abord où il se trouve. 
Les cris d'Énide lui font comprendre qu'elle court un danger, 
mais sans qu'il sache de quelle nature. Ce n'est qu'après une 
assez longue période d'hésitation qu'il se reconnaît ï. Le retour 
d'ivain à la raison, merveilleux dans sa soudaineté chez Chré- 
tien, est, chez Hartmann, plus naturel, ménagé par d'habiles 
gradations, depuis le premier cri de surprise: t Est-ce loi, Ivain, 
ou quelque autre? » jusqu'à l'exclamation : t Ma vie n'aurait-elle 
été qu'un songe 2? » Cette description des phases successives de 
la guérison de l'intelligence, le mélange des idées réelles et des 
illusions, l'évocation de la vie antérieure du héros en contraste 
avec son état actuel, no laissent aucun doute sur le désir du 
poète de présenter sa fiction avec plus de vérité. 

Quant aux événements, Hartmann s'est toujours efforcé de 
les faire paraître plus naturels, de leur donner l'air de la vrai- 
semblance. Chrétien s'inquiète peu que certains détails soient 
ou non possibles : Harlmann veille soigneusement à ce que la 
crédulité du lecteur ne soit pas mise à une trop rude épreuve 3. 
C'est pourquoi le poète allemand a réduit et ramené à des pro- 
portions plus modestes la foule des chevaliers que Chrétien, 
sans se laisser embarrasser par les nécessités de la réalité, pro- 
digue comme figurants dans les escortes et cortèges *. C'est 

L H., Er., 6503 et sh.; Clir.. Er.. 4851 et 8«. —2. IL, Iv., 3509 et ss. — 
3. L'ivain allemand, rendu invisible par Tannoau de Luncto, esquive prAoe h 
de.« déplacements habiles les coups que lui portent les gens d'Ascalon (H.. Iv., 
1375 et SH.). Chez Chrétien. Ivain reste immobile et il est incroyable qu'il ne 
soit pas atteint par les épées qui frappent de tous côtés. — Il n'est pas pos- 
.sible que, comme le prétend Chrétien, une joute ré^rulière ait lieu dans Tobs- 
curité ei qu'un témoin puisse en suivre les péripéties (Chr., Er.. 4999 et ss.). 
Aussi Hartmann, loin de dire que la lune s'est cachée, affirme-t-il expressé- 
ment que sa clarté embellit la nuit et qu'elle n'est voilée d'aucun nuage fH., 
Er., 6893 et ss ). — 4. Les 140 chevaliers et domestiques de Chrétien (f>., 2310) 
ne sont plus que 60 (II., Er., 2872). Ailleurs une troupe de 100 hommes (Chr., 
Er., 3523) e.st ramenée au total de 20 (H., Er.. 4040 et s.). Plus loin les 1 000 
chevaliers rasseml)lés avec une fantastique célérité par Ouivrct et allègrement 
attaqués par Érec (Chr . Er., 4958 et ss.) no forment plus qu'un groupe do 
30 personnes (H., Er., &t^W). Enfin le cortège qui. chez Chrétien, se compo>e do 
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également pour rester plus fidèle à la vérilé que tel personnage 
qui, parti de sa demeure en toute hâte au milieu de la nuit, se 
trouve chez Chrétien inopinément pourvu de bagages considé- 
rables, tentes, couvertures, provisions et le reste, ne dispose, 
chez Hartmann, ni de pavillon ni d'aliments. Le bon lit pré- 
paré au milieu d'une tente éclairée par des cierges fait place à 
une simple couchette de branchages ramassés dans la forêt, 
et le copieux repas des héros français disparaît simplement du 
poème allemand K 

Toutes cesallérations démontrent une méditation approfondie 
de l'original français et le constant désir de remédier à tout ce 
qui, aux yeux de Hartmann, était une imperfection. D'autres 
modifications, de nature différente, ont une origine analogue. 
C'est l'introduclion dans le poème allemand d'une foule de traits 
destinés à mettre en lumière certains détails épisodiques, cer- 
tains faits accessoires que l'auteur français a laissés dans l'om- 
bre. Ilarlmann étudie une situation donnée, la creuse, en exa- 
mine toutes les faces, en fait ressortir toutes les circonstances 2, 
Il fixe avec un grand degré de précision l'attitude de ses per- 
sonnages, l'aspect de leurs visages après une blessure reçue et 
leurs jeux d(i physionomie 3. De menues observations, de pelits 
incidents greffés sur un fait plus important, donnent l'illusion 
de la vérité 4. Innombrables sont ces additions, dont quelques- 

80 clercs, 500 chevaliers et un nombre infini de bourgeois et de dames (Chr., 
Er., 2340) se monte, chez Hartmann, au chiffre plus accpptable de 500 hommes 
(H., Er.. 2894). — 1. Il est peu vraisemblable que TÉrec français dispose, à la 
cour d'Arthur, de trésors (Chr.. Er., 1856) et de précieuses étoffes (Chr , Er., 
1854 et ss ) et qu'il ait 140 domestiques attachés à son service fChr., Er., 2310 
et s.) L'Érec de Hartmann vit dans des conditions plus modestes. C'est à la mu- 
niticence d'Arthur qu'il doit les présents envoyés à ses beaux-parents (H., Er., 
1810) Arthur lui fournit également les armes et les chevaux pour le tournoi 
(II , Er., 2268 et ss.). Enfin il n'est pas question qu'il ait une nombreuse maison. 
— 2. V. H., Er., 6470 et ss ; H., Er., 6586 et ss. — 3. Érec, après avoir été 
frappé par le nain, porte les traces des coups de fouet sur le visage (H.. Er , 
136, 1033); il a eu la peau arrachée sous les yeux (H.. Er., 1038 et s.). — Enide 
affrontant les regards de lu Table Ronde est saisie d'émotion, mais sa pâleur ne 
fait que mieux ressortir sa beauté fH., Er., 1707 cl ss.). — 4. Un chevalier blessé 
par des géants a été traîné par son cheval dans la forêt : l'herbe et les bran- 
chages teints de sang permettent de retrouver sa trace (11., Er., 5569 et ss.). — 
L'écho de la forêt répercute les plaintes d'Énide auxquelles il parait s'associer 
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unes, ajoutant un trait de mœurs germaniques à la source fran- 
çaise, ont coniribué à donner au poème un aspect allemand et 
ont ainsi aidé à son succès. Tel est le coup de Télrier, bu pour 
mettre le voyageur sous la protection de sainte Gerlrude K Tel 
le portrait esquissé par Gauvain du gentilhomme campagnard, 
mal mis, avide, se plaignant sans cess<» de la dureté des temps, 
de l'insuffisance des récolles et que Hartmann peignait certai- 
nement d'après nature •^. Telle la transformation du pin en un 
tilleul, Tarbre préféré de la poésie germanique 3. 

Quelquefois Hartmann, en copiste original, a complété un ta- 
bleau de Chrétien par d'habiles retouches, il a appliqué de 
nouvelles teintes, enrichi la décoration par des motifs de son in- 
vention *. Il arrive même de trouver dans le poème allemand 
de petits tableaux, dont nous cherchons en vain l'idée première 
chez Chrétien, et qui ne sont pas sans charmes. L'un des plus 
gracieux est la fameuse scène du jardin d7ya/>i,où le poète met 
en opposition, d'une pari, Ivain et la fille du château de Pesme- 
Aventure, de l'autre, le châtelain et sa femme. Les deux jeunes 
gens, assis côte à côte, pleins de joie, brillants de beauté, le 
cœur ouvert à tous les espoirs, devisent des agréments de l'été 
et des plaisirs de l'existence Le couple des vieillards s'effraie à 
l'idée de l'hiver qu'il prévoit rigoureux et songe aux fourrures 
qui le préserveront du froid â. 



(H.. Er., 5750 et m.). Los rois venus aux fétcs du mariage d'Ércc chassent au 
faucon et abrègent le chemin en discutant sur les mérites de leurs oiseaux (IL, 
Er.. 2061 et ss.). Érec est en peine de trouver un gîte à Tulmein. car toutes les 
maisons sont remplies d'étrangers et il n'a pas d'argent pour payer son logis 
(H.. Er., 227 et ss ). Érec, fuyant la cour de Limors, ne sait quel chemin il faut 
prendre, car il était évanoui lorsqu'on l'y a amené (H., Er., 6736 et ss.) Les 
gens de Brandigan, à. la première sonnerie du cor, ne peuvent croire qu*Erec 
soit sorti vivant de sa lutte avec Mabonagrain. Ils s'imaginent que c'est une 
erreur iH., Er.. 9631 et bu.). — 1. H., Er., 4108 et ss. Sur cette coutume, reste 
de traditions païennes, v. Grimm. Mi/th , I, p. 48 et ss. — 2. H., Iv., 2807 et 
ss. — 3. IL, Iv., 572 — 4 Au spectacle de la fuite précipitée des gens de Li- 
mors il oppose heureusement le calme du palefrenier conduisant le cheval d'Erec 
à l'abreuvoir en chantant paisiblement une rotrox^enche (sur ce genre de chan- 
son, V. Les T^i/8 (Vamors. Bartsch, Chrest prov., p. 378). V. aussi la descrip- 
tion de la douleur d'Énide (IL. Er., 5745 et ss ), de celle de Vamie do Cadoc 
(h., Er., 5319 et ss.), du lamentable état de Cadoc (H., Er., 5399 et ss.), du 
tombât d'Érec contre un géant (H., Er., 5517 et ss.). etc.... — 5. H., Iv., 6517 
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Si Ton y fail altenlion, on remarquera que nombre d*addi lions 
de Harlmann portent sur des manifestations du caractère de 
rhomme, sur la vie intérieure de l'individu pris isolément. Le 
poète se soucie peu, en revanche, de noter tous les faits de la 
vie extérieure. 11 s'abstient, par exemple, de nous présenter les 
actes el les sentiments des groupes. En cela encore il diffère de 
Chrétien. Celui-ci décrit avec entrain el animation les prépara- 
tifs de départ, les voyages, les cortèges, les réceptions. Il aime 
le spectacle des foules, dépeint avec plaisir leur agitation, leurs 
impressions, les anime de mouvements divers, observe avec 
curiosité leurs paroles el leurs actions. Non seulement la vilaine 
jani se presse chez lui pour assister à une joule ^ mais cheva- 
liers, dames et bourgeois courent à l'envi à un spectacle qui 
excite leur curiosité '^ témoignent une allégresse exubérante 
après un événement heureux ^, restent le cœur serré d'inquié- 
tude en face d'un combat où un champion aimé est vivement 
pressé 4, remplissent de leurs allées el venues les rues du 
bourg que doit bientôt égayer une fêle ''. Le poêle se délecte à 
dépeindre les fastueuses réceptions. Soit qu'un chevalier de la 
Table Ronde accueille Arthur dans ses domaines «, soit que le 
fils d'un souverain rentre dans son royaume après une longue 
absence 7, rien n'est épargné de ce qui doit donner une haute 
idée de la magnificence des choses. Rues tendues d'étoffes de 
soie et de velours, parures d'hermines et de rubis qui rehaus- 
sent la beauté des dames, sonneries des cloches, fanfares écla- 
tantes des cors, danses des jeunes filles : le poète se plaît dans 
ce bruit, ce mouvement, ces gaies couleurs, ces pompeux 
ajustements. Hartmann, lui, ne s'intéresse ni aux masses, ni 
au cadre dans lequel elles évoluent. 11 a supprimé ou briève- 

et ss. — Do même la scène du comte félon avec l'hôtelier est d'une vivacité 
bien réelle, lorsqu'à l'aurore, le premier vient pour surprendre Erec et trouve 
la maison vide. Les interrogations et réponses se succèdent, alertes et pressées. 
La concision du dialogue répond bien i la rapidité qu'exige la situation (H., Er., 
4058 et ss ). Hartmann a, croyons-nous, trouvé le germe de cette scène dans le 
conte français iYÈrec antérieur au poème de Chrétien : il a eu le mérite de la dé- 
velopper. — L Chr., Er., 797 et .ss. — 2. Chr., Er., 4741, Iv., 5991 et ss. — 
3. Chr., Er., 6304 et ss. — 4. Chr., Iv.. 4170 et ss — 5. Chr., Er., 351 et ss — 
6. Chr.. Iv.. 2314 el ss. — 7. Chr., Er., 2331 et ss. 
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ment résumé les passages que nous venons de citer. Il a de 
même laissé de côté un certain nombre d'incidents peu impor- 
tants de la vie matérielle de ses personnages, et qu'en vérité le 
lecteur n'a pas besoin de connaître U 

Le poète allemand s'est dédommagé par contre en renchéris- 
sant sur Chrétien chaque fois qu'il s'agit de décrire des objets 
particuliers, vêlements, armes, chevaux, etc. Plusieurs siècles 
avant que Boileau eût formulé son fameux précepte, il s'est 
appliqué à être t riche et pompeux dans ses descriptions. » 11 a 
généralement reproduit tout ce que lui offrait, à ce point de vue, 
son original, et il l'a fréquemment complété. Il ne nous laisse 
rien ignorer des vêlements des honmies ^, des costumes 
royaux 3, des manteaux féminins 4. 11 délaille de même par le 
menu l'armure chevaleresque, depuis l'écu étincelant jusqu'aux 
chausses de fer, énuméranl toutes les pièces et en indiquant 
scrupuleusement la provenance ^. Car il a la prétention, com- 
mune à tous les poêles de son lemps, d'êlre véridique, el s'il se 
refuse à dire comment une robe était faile, c'est qu'il ne l'a 
jamais vue 6. 

Il est permis de se demander si Chrétien, et à plus forte rai- 
son Hartmann, ont su se garder de l'excès et ne se sont pas 
montrés trop riches et trop pompeux dans leurs descriptions. 
L'un et l'autre certainement se sont rendu compte que l'exagé- 
ration en ce point est chose nuisible. Chrétien dit : 

Mes por quoi vos deviseroie 
I-Kîs peintures, les draa de soie. 
Don la chambre cstoit anbelio? 
Le lans gasleroie en folie 7; 

Harlmann aussi prétend qu'il se gardera d'allonger le récit. 
« A quoi bon vous dire en détail comment elles (les pièces d'une 



1. V. notamment description du convoi funèbre du Chevalier de la fontaine 
(Chr.. Iv., 1106 et ss ); intervention des vassaux do celui-ci pour découvrir son 
meurtrier (Chr , Iv., 1178 et ss.l; récit de la victoire d'ivain sur le comte Aliers 
fait par les gens de la Dame de Xarison (Chr , Iv., 3199 et ss.). — 2. H , Er., 
281 et ss. — 3. H., Er., 1954 et ss. — 4. H., Er , 8938 et ss. — 5. H., Er., 2284 
et ss. — 6. H.. Kr., S94.5 et «s. — 7. Chr., Er., 5571 et ss. 
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selle) étaient assemblées? Si je voulais tout vous conter, ce se- 
rait trop long K » « Je ne vous en dirai pas davantage, pour ne 
pas étendre le discours 2. » c s*il n'était malséant de tant par- 
ler d'un palefroi, je vous en conterais des merveilles 3. » Il faut 
croire cependant que Chrélien aussi bien que Hartmann ne 
s'imao:inaienl pas « gâter le temps en folie, » lorsqu'ils procé- 
daient à quelque description : car ils le font avec minutie, sans 
passer aucun détail, sans redouter la fatigue. Pour nous montrer 
comment est une robe, il faut au premier soixante vers *. Quant 
à Hartmann, c'est lui qui remporte la palme avec les cinq cents 
vers consacrés au palefroi d'Énide et à son harnachement '^. Le 
goût du temps excuse cette faute. Une quantité de poêles ont 
partagé la même erreur, et l'auteur de Floire aussi bien que 
Veldeke et Godefroi de Strasbourg ont aimé les longues des- 
criptions 6. 

Un des traits les plus caractéristiques qui distinguent le poème 
allemand de l'original français, c'est le respect de la bienséance. 
Chrétien est de la famille des conteurs gaulois, que n'effarouche 
pas un mot leste, une allusion piquante, une remarque scabreuse. 
Il énumère complaisammenl les plaisirs conjugaux d'Erec et 
d'Enide ?; Hartmann glisse avec discrétion sur celle peinture. 
Le poète allemand a également rendu d'une façon moins libre 
le récit de la nuit nuptiale d'Érec et d'Énide, assez vif chez Chré- 
tien 8, de même que les joies de la nuit de la réconciliation 9. 
Chrétien met dans la bouche d'Énide une déclaration que nou 
sommes étonnés d'entendre d'une jeune dame de son caractère 
et de son rang ^o ; Hartmann a respecté la pudeur de son héroïne 
en supprimant ce passage ^K \\ n'a pas non plus imité Chrétien 

l. H., Er., 1445 et ss. — 2. H., Er., 7428 et s. — 3. H., Er., 7450 et ss. — 
4. Chr.. Er., 6744 et ss. — 5. H., Er., 7285 et ss. — 6. Le tombeau de Blanche- 
flore est détaillé en 114 vers, le cheval de Floire réclame 35 vers, la coupe 
donnée par les marchands d'esclaves 65. la tour do Babylone 80. — Godefroi 
emploie 186 vers pour décrire l'armure et le cheval do Tristan (6538 et ss.). 
Quant à Voldcke, v. Rociieken. op. c, 13 et s. — 7. Chr., Er., 2475 et ss. — 
8. Chr., Er., 2080 et ss. — 9. Chr.. Er., 5245 et ss. — 10. Chr.. Er . 3398 et ss. 
— 11. La seule audace de Hartmann dans ses poèmes arthuriens est le passage 
suivant d'Erec : « Jàne tvirde ich nitnmer frô, — ich'n gelige dir noch b( — 
iieô nahf odev drf, » 1872 et ss. 



50(i ÉTCUE SUR HARTMANN D AUK. 

faisant assister la dame et la demoiselle de Pesrae- Aventure au 
coucher d'ivain *, ni reproduit les détails répugnants du traite- 
ment que réserve le géant Harpin à la jeune fille de Thôle 
dUvain ^ Les héros des poèmes de Hartmann ont un sentiment 
de la décence que ne connaissent guère, en général, ni les per- 
sonnages des œuvres du temps ni même les hommes de l'é- 
poque 3. 

La délicatesse de Hartmann va plus loin. 11 s'interdit tout ce 
qui peut être taxé de vulgarité. C'est pourquoi il évite d'énumé- 
rer les mets servis à ses personnages. Ses chevaliers, dit- il 
quelque part, ont en vue l'honneur et non la gloutonnerie *. Le 
poète ne pense pas autrement. Ce sont les belles actions et non 
la bonne chère qui attirent son attention. Les menus des poèmes 
français ont disparu de ses œuvres, où l'on chercherait en vain 
l'équivalent de l'expression malsonnante de Chrétien, disant de 
l'un de ses héros qu'il a « tant mangié que il n'an pot plus &. » 

Ce souci de la noblesse a déterminé Hartmann à proscrire les 
indications concernant l'accomplissement d'une besogne maté- 
rielle, d'un travail des mains. C'est la chose vulgaire, indigne du 
chevalier qui écrit le poème et des chevaliers qui le liront ou 
l'entendront. Déharnacher un cheval, lui donner avoine et foin, 
le conréeTf l'étriller 6, c'est une besogne de palefrenier, dont 
la description blesserait les oreilles des gens du bon ton. Aussi 
Hartmann laisse-t-il ces détails de côté. Il n'expliquera pas da- 
vantage, ce que fait pourtant (Chrétien, comment un personnage 
s'y prend pour écorcher, dépecer, embrocher et rôtir un che- 
vreuil T, ni de quelle façon on procède pour fabriquer une ci- 
vière en pleine forêt », de même qu'il s'abstiendra de spécifier la 

1. Chr., Iv., 4019 ot ss. — 2. Chr., Iv.. 4113 et «s. — 3. Ktre vu dans Ha nu- 
dité est une honte pour Grégoire f3417 et ks.} ot pour Ivain 3487 et ss.), alors 
que dans la poésie et dans la réalité on s'inquiétait peu de ce détail :V. sur la 
façon dont se prenaient les bains : Woinhold : Deutsche Ff*auen*^ II, p 113 et 
ss ). — 4 H., Er., 6129 et ss. — 5. Chr . Iv.. 3475. Four les désignations d'ali- 
ments supprimées par Hartmann, v Chr., Er., 489 et ss ; 4263 et ss. ; 5586 et 
M.; Chr , Iv., 1048 et ss La nourriture donnée aux chevaux ne parait môme pas 
dans les poèmes de Hartmann : foin ot avoine sont des termes indignes de tigu- 
rer dans une œuvre courtoise (Chr. Er., 456; H., Er., 36i). — 6 Chr., Er., 451 
et ss. ; 465 et ss. — 7. Chr., Iv., 3456 et ss. Hartmann a brièvement résumé ces 
opérations (H., Iv., 3901 et s.s.). — 8. Chr., Er., 4727 et ss., H., Er., 6308 ot ss. 
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nature des présents faits par un chevalier à ses vassaux * ou 
par une dame à ses suivantes ^. 

Nous ne nous étonnerons pas qu'un poète si scrupuleux sur les 
questions de délicatesse ait jugé à propos de ne pas imiter les 
images d'un goût douteux, les peintures d'une farouche énergie, 
les comparaisons violentes, qui ne sont pas rares dans son ori- 
ginal. Helevons-en quelques-unes. Un champion abat à son ad- 
versaire une charbonnée de la joue 3; les vaincus se roulent 
dans leur sang *; les blessés ont les chairs arrachées et les en- 
trailles mises à nu â; les dents, les joues, les nez des combat- 
tants sont martelés de coups de pommeau, leurs yeux remplis 
de sueur et de sang 6; le sang humain jaillissant d'une blessure 
est comparé à une sauce oii l'assaillant trempe sa lance 7. Hart- 
mann s'est gardé de ces violences réalistes. Il y a d'autant plus 
de mérite que ses prédécesseurs immédiats ne lui donnaient 
pas l'exemple d'une telle réserve. Eilhart d'Oberg nous montre 
les combattants marchant dans le sang jusqu'aux genoux et se 
jetant sur l'ennemi comme des sangliers; Veldeke rougit la 
poussière, l'herbe et la mer de sang; Herbert de Frilziar se 
plaît aux scènes de meurtre et de carnage et aux grossières 
insultes. 

Hartmann est avant tout un homme de bonne compagnie. Non 
seulement il ne se pormet rien qui soit contraire à la bienséance, 
mais encore, suivant l'ingénieuse expression d'un critique », il 
se croit obligé à faire de la propagande pour le bon toii. La 
courtoisie est pour lui la première qualité du chevalier, la vertu 
essentielle dont la violation constitue une lourde faute. Si l'un 
des personnages qu'il met en scène (est-il besoin d'ajouler que 
ce n'est jamais une figure sympathique?) commet une infraction 
au code du savoir-vivre, le poète en fait la remarque et le re- 
prend vertement. Un gentilhomme s'oublie-t-il au point de frap- 
per une dame, Hartmann accuse la mauvaise nature du malap- 
pris et taxe sa conduite de folie '^ Des géants (qui sembleraient 

1 Chr.. Er., 2452 et ss. — 2. Chr., Iv., 4366 et s. — .3. Chr., Iv., 4214 et s. — 
4. Chr., Iv., 4535. — 5. Chr., Iv., 4528. — 6. Chr., Er., 5972. — 7. Chr., I?., 
4202 et s. — 8. Scheror : Lift gesch. ^ 9. H , Kp.. 0516 et ss. 
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cependant èlre en dehors des lois chevaleresques) se monlrent- 
ils barbares, il les censure avec vivacité K Un nain s'est-il livré 
à un acte de violence, il lui fait infliger une punition dont le 
rustre gardera le souvenir 2. 

La courtoisie comprend tout un ensemble de verlus sociales. 
Elle implique nécessairement la politesse, qui en est la manifes- 
tation la plus simple et la plus ordinaire. Mais la politesse elle- 
même présente des degrés et se traduit de diverses façons. 
Hartmann a connu toute retendue des devoirs qu'elle impose. Il 
n'a jamais manqué de combler les lacunes qu'il a trouvées dans 
son original ni de renchérir sur les données du poète français. 

Tantôt la pohtesse réside dans des prévenances extérieures 
et de pure forme. C'est alors l'étiquette, dont Hartmann s'est 
montré plus rigoureux observateur que Chrétien. Une dame, 
chez lui, malgré son désir d'éviler un entretien avec un cheva- 
lier, ne laisse pas de le saluer fort gracieusement, car « les con- 
venances ne lui permettaient pas d'agir autrement 3. • Un valet, 
abordant un chevalier et une dame, s'excuse de la liberté qu'il 
prend de les interroger *. Les salutations sont chose due à. Si un 
personnage néglige celle marque de civilité, son interlocuteur 
reste interdit <>. Les circonstances les plus critiques ne dis- 
pensent pas des formalités usitées lors des rencontres. Avant 
de se rendre compte si Érec est mortellement blessé, Guivret 
s'incline galamment devant Énide, à qui il souhaite la bienve- 
nue 7. 

Exprimer sa reconnaissance pour un service rendu ou pour 
les bons soins dont on a été l'objet est une élémentaire manifes- 
tation de politesse que les personnages de Hartmann n'omettent 
jamais, même si dans le texte français ils l'ont oubliée s. Us se 

1 H., Er., 5411; H, Iv., 4917 et s. — 2. C'ost la seule raison qui 
puisse expliquer pourquoi le doux et humain poMe fait inflij,'er î\ Muledicur 
une dure hastonnude, dont il n'est pas question dans l'Krec français (H., Kr., 
1046 et as., 1070, 1075). — 3. Il , hlr., 8970 et ss. — 4. H., Er., 3514 et ss. - 
5. H., Iv., 1417. 62m, H . Er., 4325. — <) II., Iv., 2:>49 et ss — 7. H., Er , 7023 
et ss. - 8. H.. Iv., 388 et s., 1223, 2723. 6013 et ss. L'Érec allemand, il est 
vrai, néglige de remercier, alors que l'Êrcc français se montre plus courtois 
(Chr.. Er.. 3903, 4237). Mais c'est il dessein que Hartmann a mis dans ce por- 
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garderont aussi de rien dire de désobligeant à autrui *, à plus 
forlc raison de se laisser aller à l'injure -, ils ne se serviront 
même pas des termes familiers qu'ils emploient chez Chrétien, et 
au lieu de douce amiCy bêle, ils diront plus cérémonieusement 
dame, madame 3. 

Parfois la politesse va plus loin. Elle procède d'un sentiment 
de bienveillance, mieux, de dévouement. Non seulement on rend 
volontiers un service, mais encore on exprime sa satisfaction de 
le voir accepté. C'est fréquemment le cas des personnages de 
Hartmann. Us se réjouissent de ce qu'on veuille bien recevoir 
leurs soins ^, les présents qu'ils font ^, remercient de ce qu'on 
leur laisse une charge <>. C'est une règle que le maître de la mai- 
son s'estime heureux d'offrir l'hospitalité aux étrangers que les 
hasards de la route amènent sous son toit "?. 

Tantôt, enfin, la politesse se révèle, et alors elle est un effet 
de l'esprit d'abnégation et de sacrifice, par le souci qu'on prend 
d'épargner à autrui, même au prix d'un violent effort sur soi- 
même, toute peine, toute contrariété. Hartmann a connu ce raf- 
finement. Ses héros se contraignent pour ne pas affliger l'hôte 
en laissant paraître leur douleur s. Loin de proclamer l'impor- 
tance du service qu'ils rendent, comme le Gauvain français, qui 
tient que « por néant fet la bonté — Qw\ ne viaut qu'ele soit 
seûe îï, » les personnages du poète allemand font le silence au- 
tour de leur mérite ï«, et acceptent mais n'imposent pas la re- 
connaissance *^ Avec une grande délicatesse, l'un d'eux refuse 
l'hospitalité d'un riche seigneur, pour ne pas blesser le père de 
sa pauvre fiancée, en refusant de passer la nuit chez lui <2. La 

sonnagc, pendant la sorte do crise do frénésie qu'il traverse, une brusquerie 
qui s'accorde mal avec les égards de la politesse. — 1. Hartmann s'est gardé 
de répéter l'apostrophe de l'ivain français à Lunete : « Tais-toi, folle créature » 
(Chr., Iv., 3575;. — 2 Le vers de Chrétien : « Fui garce fol et anuieuse » a dis- 
paru de YKrcc allemand (Chr., Er., 1713). La seule injure de YÉrec de Hart- 
mann, iihel hx'ft, a été mise dans la bouche d'un personnage antipathique — 
3. Chr., Iv.. 3751. 5008. 5051; H., Iv., tJOOy. 4275. — 4. H., Er., 7212 et ss. — 
5. H , Er , 7280 et ss. - 6. IL, Er., 2634 et s. - 7. H , Iv. 368, 2655 et s., 
6475 et ss. — 8. H.. Iv., 4386 et ss., IL. Er.. 8249 et ss. Chrétien a le même mo- 
tif (Iv., 3814 et ss.), mais Ta moins fait ressortir que Hartmann. — 9. Chr., 
Iv., 4273 et ss. - 10. IL, Iv , 1039 et ss. — 11. H. Iv . .5103 et ss. — 12. H , Er , 
1351 oi ss. 

H.\RTMANN. 14 
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politesse revel parfois chez le poète allemand une forme gra- 
cieuse. « Tout ce que j'apprendrai d'heureux vous concernant, 
dit un personnage à un autre, sera pour moi une cause de plai- 
sir *. » 

Ne nous étonnons pas que Hartmann ait, avec tant de souci, 
mis en relief les actes de politesse. Il avait la prétention, en 
écrivant ses ouvrages, d'offrir à ses lecteurs ou auditeurs, non 
seulement une distraction pour les heures d'oisiveté, mais aussi 
des leçons de toute nature. Thomasin a tiré la plupart des sen- 
tences morales de son Welscher Gast des poèmes arthuriens. 
Hartmann a contribué pour une large part à l'enseignement de 
ses contemporains. Il a notamment mis en évidence l'importance 
des belles manières et des façons courtoises. 11 donne de menues 
indications sur la manière dont on doit s'aborder, se quitter, se 
comporter vis-à-vis des dames, et il manque rarement de faire 
remarquer que ce sont là des preuves de bonne éducation. 11 
apprécie les actions de ses personnages, qualifie leurs attitudes, 
présente leur conduite comme blâmable ou digne d'être imitée. 
En un certain endroit, il décrit tout au long ce que doit faire 
un chevalier arrivant tout armé en présence d'une dame. « La 
voyant assise, l'étranger, plein de civilité, descendit de sa mon- 
ture, qu'il attacha à la* branche d'un arbre. Au tronc il appuya 
son écu et sa lance. 11 défit ensuite son casque, qu'il jeta sur le 
bord de l'écu. De sa tète il ôta sa coiffe, car sa courtoisie était 
grande. Puis il se dirigea vers elle -. » 

Chrétien ne vise pas à ce rôle d'éducateur. Il ne mérite pas 
davantage le titre de psychologue, qu'on peut, avec quelques 
réserves, appliquer à Hartmann. Le poète français se plail, 
moins que son traducteur, à raisonner sur les émotions, à ap- 
profondir les sentiments, à réfléchir sur les conséquences 
morales d'un fait. L'abstraction n'est pas son affaire. C'est un 
conteur qui se laisse entraîner par les événements et ne prend 
ni le temps ni la peine de les expliquer ou de les apprécier. Il 
n'entamera pas une longue discussion sur les impressions de 
ses héros, mais les traduira par des effets sensibles. Ses person- 

1. H., Iv.. 5922 et ss. — 2. H.. Kr.. 8957 Pt «*«. 
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nages sonl-ils affeclés d'une subite émotion, elle se manifeste 
par des mouvements physiques. Sous l'effet de la douleur, ils 
soupirent, pleurent, se tordent les mains, s'arrachent les che- 
veux. La joie les fait bondir, chanter, rire. C'est avec de bruyan- 
tes exclamations, des embrassements pleins d'effusion qu'ils 
se souhaitent la bienvenue. L'espoir ou l'inquiétude se reflète 
sur leurs visages. Un choc nioral les fait s'évanouir. Hartmann 
renonce souvent à exprimer de cette façon extérieure les émo- 
tions humaines. Alors que Chrétien nous montre une héroïne 
pleine d'angoisse, s'arrachanl les cheveux, baignant son visage 
de larmes, Hartmann prétendra donner la sensation de ce cha- 
grin en lui mettant dans la bouche une froide exclamation '. 
S'agit-il de nous apitoyer sur une jeune femme perdue, par une 
nuit affreuse, dans une forêt déserte et embourbée dans d'im- 
praticables chemins, Chrétien dit : e La nuit élait si noire qu'elle 
ne voyait pas le cheval qu'elle montait. Elle appelait à son se- 
cours Dieu et sa mère, puis tous les saints et les saintes, et fit 
mainte oraison pour que le Seigneur la conduisît en un gîte 
hors des bois. Elle pria tant qu'elle entendit le son du cor et en 
eut le cœur rempli de joie -. • Hartmann, au lieu de ce tableau 
animé, de ces appels désespérés, de ces prières pressantes, se 
contente d'une banale comparaison 3. 

Poète moins plastique que Chrétien, Hartmann préfère la des- 
cription abstraite, l'analyse des sentiments, l'anatomie de l'àme. 
Sa prédilection pour l'étude de l'état moral de ses personnages 
perce à chaque instant. Il exprime leurs craintes *, signale 
leurs mouvements de pitié 5, énumère les raisons qui les font 
agir ^>, tient note des pensées qui traversent leur esprit ". C'est 
un esprit enclin à la réflexion, qu'attirent les problèmes moraux 



1. Clir., Er., 38(J7 et ss.; H., FIr., 4425 et ss. — 2. Chr., Iv., 4852 et ss. — 
3. Non souleincnt un enfant, mais un homme au cœur ferme eût été en émoi 
dans ces périls (H., Iv , 5784 et ss.). — 4. Ivain, au chdtoau de Pesme-Aventure, 
redoute d'avoir à payer cher Ja brillante réception qu'on lui fait (H , Iv., 6556 
et ss.). Le poète s'émerveille que le cunir d'un personnajre n'éclate pas dans sa 
poitrine (IL. Iv., 4946 et ss.). — 5. Guenièvr(» est émue de pitié à la pensée des 
dangers que va afl'rontcr Ércc (II , Er., 143 et ss ). — 6. H., Iv., 2663 et ss., 
6215 et S8. — 7. V. les monologues d'/rain (H., Iv., 1610 et ss., 3350 et ss., 
77î>7 cl Ns.\ 
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complexes, l'exposilion d'élals d'ànie flollanls. Aussi il s'appe- 
sanlil sur les situations où deux devoirs diflférents sollicitent 
simultanément le même personnage. Il retrace au long les irré- 
solutions d'ivain appelé en même temps à porter secours à 
Lunete, qui, à cause de lui, est en péril, et au seigneur viclime 
de llarpin, qui, étant le proche parent de son ami Gauvain, a 
droite son assistance K 11 explique aussi plus longuement que 
Chrétien les hésitations d'Énide, contrainte d'enfreindre la dé- 
fense de son époux ou de Texposer, si elle obéit à ses ordres, à 
tomber dans le plus grand péril 2. Nous trouvons dans VIoain 
et VÉrec de Hartmann un nombre beaucoup plus consid^'rable 
de monologues et de dialogues que dans les poèmes français 
correspondants. La raison en est facile à saisir: Hartmann sesert 
de ce moyen pour indiquer les motifs qui déterminent ses per- 
sonnages à telle ou telle aclion '^, ou pour mettre en lumière 
leur état moral *. 

Suivant en ceci l'exemple de Lamprecht, d'Eilhart, de Vel- 
deke ^, Hartmann attribue parfois k ses personnages des émo- 
tions de genre contraire, dont l'une parait exclure l'autre. Au 
plaisir apporté par quelque événement se mêle un chagrin, un 
souci, une inquiétude. Une héroïne esl joyeuse du triomphe de 
son époux, mais affligée de ses blessures 6, ou inquiète des 
dangers où son courage pourra l'exposer ?. Le cœur de ses 
héros est partagé entre le plaisir et le regret », la joie et l'in- 
quiétude 9, le ravissement et l'angoisse <o, la satisfaction et la 
douleur 1». 

L'étude des caractères paraît à Hartmann une excellente occa- 
sion de montrer sa connaissance du cœur humain. Non seulement 
il s'est efforcé, comme nous l'avons vu, de marquer de traits plus 
précis la physionomie de ses personnages principaux, mais il a 

1. n., Iv., 4870 et ss. — 2. II., Er., 3148 et ss., 3352 et ss , 3072 et ss. — 
3. H.. Kr.. 8520 et ss. — 4. II , Iv., 1010 et ss., 3î)ol et ss., 3509 et ss. — 5. V. 
Kilhart. lÀchl., CLXXIV. — 6 H., Kr., 4501 et ss. — 7. H., Er., 2S2[) et ss. — 
8. H , Er.. 8178 et ss. - 9. II., Iv., 1691 et ss. — 10. H., Iv., 1()96. - 11. H., 
Er., 5599 et ss. Cette opposition de doux sentiments différents a fuit ensuite 
fortune dans la littérature du moyen àj^e Nous la rencontrons souvent chez 
Oodcfroi do Strasbourg et Wolfram d'Eschenbach {Tristan, 5068, 6031, 13036, 
Parc, 34, 29. oU\\ 
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cru utile de donner des renseignements sur la constitution mo- 
rale d*acleurs moins importants. Il esquisse le caractère de 
Gauvain *, du comte félon -, fait un portrait complet de Kei 3, 
s'étend sur le courage do Guivret 4. 

Ces modificalions apportées par le poète allemand à son ori- 
ginal ont leur source dans son tempérament didactique, enclin 
au raisonnement, à la généralisation. 11 affectionne les sen- 
tences, donne la raison des faits particuliers en faisant inter- 
venir des observations générales ^, les éclaire à la lumière de 
remarques psychologiques 6, fortifie un raisonnement en citant 
un proverbe, appuie une opinion de Taulorité d'une observa- 
tion personnelle. 11 n'est pas rare que, d'un fait particulier, il 
s'élève à la loi générale. Les actes de ses personnages lui sont 
matière à réflexion t. Alors que Chrétien se borne le plus sou- 
vent à conter l'action, Hartmann cherche à en démontrer la 
possibilité ou la vraisemblance; l'un relate l'événement, l'autre 
en expose les causes et les moyens ; l'un constate, l'autre expli- 
que. Chrétien n'a qu'un but, plaire en intéressant, Hartmann 
prétend instruire en raisonnant. Chrétien voit dans la poésie un 
divertissement, Hartmann un enseignement utile. Chrétien est 
un conteur qui ne songe qu'à distraire, Hartmann un moraliste 
qui se plait à philosopher. 

On se demande, il est vrai, si Hartmann a toujours su placer 
à propos sa science psychologique. Non erat hic locusy est-on 
tenté de s'écrier, en lisant telle remarque ingénieuse, telle 
comparaison d'ordre abstrait, tel développement moral. Le long 
monologue où Énide, en présence du corps inanimé d'Érec, 
donne cours à sa douleur, n'offre presque aucun trait qui soit 
en situation. La jeune femme, que le poète nous dit abimée dans 
son désespoir, montre une étonnante lucidité d'esprit. Elle fait 
des raisonnements dignes de l'école pour prouver à Dieu qu'il 
ne doit pas la séparer de son époux. Elle se fiance au trépas 
dans les formes voulue.^, en reconnaissant pudiquement qu'il 
est peu bienséant qu'une femme s'offre la première. Elle cite 

1. H., Er., 2719 et ss. — 2. H., Er , 3684 et ss. — 3. H., Er., 4632 et ss. — 
4. H., Er., 4279 et ss. — 5. H., Er., 5161 et ss. — 6 H., Iv., 194 et ss. — 7. H., 
Iv., 4389 et ss., 4413 et ss., 6307; H.. Er., 392 et ss., 4292 et ss , ^253 et ss. 
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doctement des proverbes. Elle se répand en considérations sur 
un tilleul que Ton transplante avec l'illusion qu*on pourra en 
faire un arbre fruitier. Elle accable de malédictions bien tour- 
nées le glaive d'Erec, qui, quatre cents ans avant le poignard 
de Théophile de Viaud, a forfait à la fidélité due à son maitre.... 
Ici, comme dans bien d'autres passages, le poète a oublié la 
situation du personnage en scène; il s*est substitué à lui et a 
manqué de goût en faisant étalage de rhétorique au lieu de se 
laisser aller à son émotion, en accumulant les réflexions et rai- 
sonnements au détriment de la vérité. Plus avisé, Chrétien a su 
s'arrêter à temps et finir un tableau moral après en avoir donné 
les traits essentiels. 11 fait généralement dire à ses personnages 
ce qu'exigent leur caractère et leur situation, mais rien de plus. 
Plutôt que de discuter leur nature et d'étudier les ressorts qui 
les mettent en mouvement, il les fait agir et parler. 

Si Chrétien est un conteur objectif, recourant volontiers à la 
forme concrète, Hartmann a un fâcheux penchant pour l'abstrac- 
tion. Chrétien donne la préférence à l'image plastique, à la 
comparaison avec un objet matériel, Hartmann à la subtile dé- 
duction, à l'analyse. Le héros de Chrétien, désespéré d'avoir 
combattu son fidèle ami sans le connaître, manifestera son cha- 
grin en jetant à terre son épée ensanglantée et en fracassant 
son écu t; celui de Hartmann se servira d'une opposition de 
termes abstraits 2. Chrétien ne redoutera pas de décrire les 
charmes d'une femme, ses cheveux « qui passent or, » son 
visage aux traits fins, au teint frais et rose, sa gorge plus écla- 
tante et plus polie que le cristal 3. Hartmann s'arrêtera aux 
cheveux d'or : pour le reste il se contentera de dire qu'il n'a 
jamais vu plus belle face ni plus beau corps *. Chrétien mettra 
en lumière la beauté d'une jeune fille en se servant d'une 
image mythologique : Si le dieu Amour la voyait, il renoncerait 
volontiers à sa divinité et se percerait lui-même d'une de ses 
flèches ^. Hartmann nous entretiendra de sa bonté, de sa vertu, 

1. Chr., Iv., 6269 et 8S. — 2. J'ai reçu de vous plus d'un coup, comme si vous 
aviez été mou ennemi. Votre haine s'est acharnée sur votre serviteur (II., Iv., 
7174 et ss.}. — :J Chr., Iv., U62 e( î^s. — 4. H., Iv., 1668 et ss. - 5. Chr , Iv.. 
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de sa douceur, de sa courtoisie et, sans se laisser arrêter par 
rinconvennnce de l'idée, dira que pour elle un ange descendrait 
des cieux ^ Chrétien donnera l'idée de la vigueur d'un combat- 
tant en le représentanl sur un grand deslrier qu'emporte un 
effrayant galop, qui écrase les cailloux sous ses pieds et fait 
jaillir le feu sous ses sabols 2, Hartmann préférera énumérer 
ses qualités et nous apprendre qu'il a été vainqueur dans maints 
combats et que son courage est inébranlable 3. Caractéristique 
est un passage où les deux poètes expriment le même état 
d'âme, à savoir la peine d'un amant qui se tient inconnu dans 
le voisinage de sa dame. Chrétien dit : e 11 lui larde de voir des 
yeux celle qui sans cesse est présente à son cœur. 11 la cherche 
du regard jusqu'à ce qu'il l'ait découverte. Son cœur est si ému 
qu'il le relient et refrène comme on relient à grand'peine et 
avec un frein solide un cheval emporté. Pourtant, en soupirant, 
il la regarde volontiers, mais il contient ses soupirs pour ne pas 
se Irahir *. » Hartmann remplace l'énergique comparaison de 
Chrétien par une sentence. « II chercha des yeux celle que son 
cœur ne cesse de voir et de reconnaître pour sa dame. Soudain 
il la vit assise et perdit presque l'esprit: car on dit que c'est une 
grande douleur pour celui qui, si près de sa bien-aimée, est 
pour elle un étranger '^. 

Le don de percevoir les choses par leur aspect réel est si peu 
celui de Hartmann que dans les énumérations, où Chrétien met 
en scène, en les distinguant par leur apparence physique, un 
certain nombre d'individus, le poète allemand énonce des qua- 
lités qui n'apparaissent pas au regard. Au lieu des concrètes 
expressions de Chrétien : « les granz janz et les menues, » 
€ homme ne femme, droil ne tort. — Orant ne petit, foible ne 
fort, • « li noir et li blont et H ros, • « grand et petit, et gresie 
et gros, » « vieil et juene, petit et grant, » e fort ne foible, ne 
haut ne bas, » nous trouvons chez Hartmann « pauvres et ri- 
ches, » « sages et sots. » 

L'étude qui précède a montré que Hartmann, dans les chan* 

5375 et ss. — l. H., Iv., 6404 et ss. — 2. Chr., Er., 3706 et ss. — 3 H., Er., 
1270 et ss. — 4. Chr., Iv., 4344 et ss. — 5. H., Iv., 51^8 et sr. 
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gemenls qu'il a fait subir à son original, a suivi un plan bien 
arrêté et dont il s*est rarement écarté. Nous avons presque tou- 
jours pu expliquer ses modifications. Nous avons vu comment 
le souci de la vraisemblance, de la clarté, de la bienséance, de 
rélude morale, Ta déterminé à altérer le texte qu'il avait sous 
les yeux. Dans quelle mesure a-t-il réussi à amender les poèmes 
français, nous avons essayé de le faire voir. 11 est incontestable 
que VIvain et VÉrec allemands présentent une action mieux 
enchaînée, des faits mieux motivés, qu'ils se distinguent par 
plus de réserve et de noblesse, que le lecteur qui prise par-des- 
sus tout l'aisance de l'allure, la simplicité et la correction, ne 
leur refusera pas son suffrage. En revanche, nous pensons avoir 
donné la preuve que Chrétien est un poète d'une originalité, 
d'une vigueur, d'une beauté plastique, dont Hartmann est loin 
d'approcher. L'éclat, la vivacité, la fraîcheur d'une imagination 
généreuse, le brillant coloris d'une palette aux tons ardents, 
l'inépuisable verve d'un talent abondant, un rare bonheur d'ex- 
pression, la sûreté d'un goût qui sait se garder de tout excès» 
la légèreté d'un esprit ennemi de toute pédanterie et do toute 
banalité : telles sont les qualités qui appartiennent en propre à 
Chrétien et que Hartmann n'a pas su, ou n'a su qu'incomplète- 
ment s'assimiler. Si à cela on ajoute que le poète allemand, 
en sa qualité de traducteur, ne peut revendiquer le mérite de 
l'invention ou de l'inspiration, il faudra bien reconnaître que sa 
gloire, mise en balance avec celle de l'auteur français d'Érec et 
d'/vam, reste assez médiocre. C'est une grande maladresse de 
ses admirateurs d'avoir voulu l'exalter aux dépens de Chrétien 
et d'avoir sollicité une comparaison qui ne pouvait tourner à 
l'avantage du poète allemand. Chrétien n'a pas à craindre le 
parallèle, et il y a une part de vérité dans le jugement en appa- 
rence si dur, porté par Gervinus sur VIvain allemand, et dont 
voici la substance. « Presque tout ce que cet ouvrage renferme 
d'intéressant au point de vue de la culture, de l'esprit, de la 
connaissance des hommes ou de tout autre mérite est la pro- 
priété du poète français >. » 

1. Oorvinus, Litt. gesch, *, I, p. 507. 
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Chronologie d'Érec et d'Ivain. — Que faut-il penser de la prétendue 
supériorité d'Ivain sur Érecf — Comparaison des modifications 
introduites par Hartmann dans Ivain et dans Erec. — Preuves de la 
maturité du talent de Hartmann lors de la rédaction d'Érec. — 
Certains passages d'Èrec ont été empruntés à V Ivain français. — 
Examen des raisons alléguées pour démontrer l'antériorité d'Ivain : 
assertions du poète, les mots français, les mots populaires, les 
rimes. 

Ce jugement de Gervinus ne peut s'appliquer à Érec, Dans ce 
poème, Hartmann, nous l'avons dit, s*est moins servilement 
astreint à suivre son texte. Celle constatation nous met en pré- 
sence d'une contradiction qui n'a pas laissé d'inquiéter certains 
auteurs <. D'un côté la crilique a jusqu'ici, sur la foi de Haupt, 
admis comme un dogme intangible l'anlériorilé d'Érec sur Ivain, 
Selon elle, Érec est l'œuvre de jeunesse de Hartmann, œuvre 
imparfaite, où se décèle Tinexpérience du débutant. Ivain, au 
contraire, « l'œuvre la plus pure et la plus régulière de tous les 
poèmes rédigés en moyen-haut-allemand 2, > n'a pu être écrit 
par Hartmann que dans la maturité de Tàge et la pleine posses- 
sion du talent. D'autre part, il est certain que dans Érec, le 
poète s'est davantage affranchi de son modèle, que les modifi- 
cations y sont plus nombreuses et plus heureuses que dans 



1. Gervinus. op. c, p. 566; Fôrster, Chr., Er., XVII et ss. — 2. Lachmann, 
Iv., p. 359. 
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fvain 1, où il n'ose guère voler de ses propres ailes et où il fait 
généralement pileuse figure quand il s'éloigne de la voie tracée. 

Comment expliquer ce fait? On a prétendu que Hartmann, en 
vieillissant, s*est efforcé d'atteindre le plus haut degré d'exacti- 
tude dans la traduction et s'est à dessein tenu près de son texte 
afin de faire valoir son grand talent de traducteur "-. Cet argu- 
ment aurait quelque poids, en dépit de son invraisemblance, si 
Ton pouvait constater ce procédé chez d'autres auteurs contem- 
porains de Hartmann, ou si les autres œuvres de Hartmann 
nous en offraient un exemple. Mais c'est justement le contraire 
qui a lieu. Nous voyons Maître Otte, dans la première partie de 
son EracliuSy reproduire exactement son modèle français, et 
dans la seconde, lorsque son talent a mûri, se montrer plus 
indépendant et s'écarter fréquemment de l'original 3. Nous 
voyons Hartmann lui-même, dans son Grégoire, que l'on s'ac- 
corde aujourd'hui à placer après Ivain 4, agir, absolument 
comme dans Erec, avec la plus grande liberté à l'égard de son 
original, taillant également en pleine étoffe, élaguant à grands 
coups, ne reculant pas devant de graves modifications de la 
donnée. C'est une accusation d'inconséquence portée contre 
Hartmann que de le dire capable de se montrer : 1) adaptateur 
libre dans Érec; 2) traducteur scrupuleux dans Ivain; 3) do 
nouveau imitateur indépendant de son modèle dans Grégoire, 

D'autres hypothèses ont été faites pour rendre raison de cette 
contradiction. M. FOrster se demande si Hartmann n'aurait 
pas, l'âge survenant, perdu de ses facultés poétiques. Mais on 
se fonde justement sur la prétendue supériorité d'/vain, pour 
établir qu'il a été écrit après Érec ^. Hartmann n'aurait il pas 
eu de manuscrit sous les yeux, et aurait-il composé son Érec 
d'après un récit oral? La concordance de longues listes de noms 
et la traduction littérale de nombreux passages interdit d'ad- 



1. Mushacke, op. c, p. 12. V. aussi plus loin nus ol)ser valions. — 2. Gol- 
Iher : Litt. gesch., p. 212. - 3. Oolther : IJU. gesch., p. 205. — 4 Cette chro- 
nologie est adoptée par M. Goltlicr lui-même, op. c, p. 213. — 5. Nous ne 
pensons pas d'ailleurs que Hartmann ait atteint un âge avancé et nous croyons 
îi an perfectionnement continu dans ses œuvres. Toute la question est de savoir 
si c'eftt dans Imin ou dans Érec que se révèlent les progrès qu'a faits le poMp. 
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mettre cette supposition. Prétendre que Hartmann, lorsqa'il a 
traduit Érec, ne savait qu'imparfaitement le français est égale- 
ment inexact. Il n*a pas fait là plus de contresens que dans 
Ivain. En désespoir de cause, M. FOrster pense que Hartmann 
se serait tenu tout près du texte dans Ivain, afin d'obéir au désir 
d'un personnage dont l'influence aurait été sur lui toute-puis- 
sante K Malheureusement celte hypothèse ne repose sur aucune 
base : elle n'a été émise qu'en l'absence d'une raison plausible 
que nous pourrions peut-être trouver dans une modification de 
l'ordre chronologique généralement adopté. Si Ivain a été com- 
posé avant Érec, nous comprenons facilement que dans ce der- 
nier poème Hartmann, plus sûr de lui, se meuve avec plus de 
liberté et soit plus heureux dans ses modifications. Cette raison 
serait déjà d'un certain poids pour affirmer l'antériorilé i'Ivain 
sur Érec, Mais ce n'esl pas la seule. 

Ivain est, dit-on, supérieur à Érec par le souci de l'exactitude, 
la sûreté de la réflexion, la sobriété de l'exposition ; les transi- 
tions et les motifs y décèlent un art plus accompli 2. Si cela est 
vrai, faut-il attribuer le mérite de ces qualités au poète original 
ou à son traducteur? Si c'est Chrétien qui a introduit dans Ivain 
les perfectionnements qu'il contient, Hartmann ne peut légiti- 
mement les revendiquer, et la raison donnée est sans valeur. Ce 
qu'on arriverait à prouver par là, c'est que l'arec de Chrétien 
est antérieur à Y/vain du même Chrétien, chose assurée. 

Est-il d'abord exact que la supériorité d'fvain sur Érec (nous 
parlons des poèmes allemands et laissons de côté les originaux 
français) soit tellement démontrée et tellement grande qu'on 
puisse en conclure qu'un nombre considérable d'années s'est 
écoulé entre la rédaction de ces deux poèmes? Gervinus dans le 
passé, M. Saran 3 et M. SchOnbach récemment *, se sont élevés 
contre celte opinion. Le premier, en constatant que tout ce que 
V Ivain contient de remarquable au point de vue de la forme, des 
qualités de style, de la concision des dialogues et de l'usage de 
la stichomylhie a été imité de Chrétien, laissait deviner qu'il 



1. Chr , Er., XVII et s. — 2. Haupt, Krec. XIV. — 3. Saran, op. c, p 46. — 
1. Schonbucli, op. «-.. p. 456 et s. 
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plaçait Érec au moins sur la même ligne que le Chevalier au 
lion *. Le second explique que l'étal de la science, au moment 
où Lachmann éditait Ivain et le déclarait le dernier des ouvrages 
de llarlmann, justifiait celte classification, mais s*indigne qu'on 
la répète toujours sans jamais en démontrer la justesse. Le 
troisième enfin, tout en admettant quVva/n a été écrit après 
Érec, reconnaît que la valeur des deux poèmes n'est pas aussi 
différente qu'il est de tradition de l'affirmer 2. Examinons les 
reproches faits à Érec et voyons ce qu'ils ont de fondé. 

On a dit que la série des aventures qui composent Érec 
manque de lien, forme une juxtaposition tout artificielle 3, un 
amalgame bigarré *. Nous avons déjà fait remarquer qu'Erec, 
tenu de se laver du reproche de lâcheté, et voulant éprouver sa 
femme, ne peut le faire que par une série de combats qui témoi- 
gneront de son intrépidité et permettront à Enide de montrer 
son amour el sa fidélité ^. Il y a là une nécessité absolue qui ne 
se rencontre pas dans Ivain, où les aventures du héros, après 
sa folie, sont sans utilité. Mais, ajoute-t-on, les combats d'Erec 
sont mal gradués, le dernier étant moins périlleux que ceux qui 
l'ont précédé c. H faut être sous l'empire d'un parti pris obstiné 
pour hasarder cette affirmation, que la seule évocation des cir- 
constances de la lutte réduira à néant. A la vue du château de 
Brandigan, Guivrel, qui, cependant, connaît toute la valeur 
d'Érec, veut s'éloigner, pour le soustraire à un péril qu'il juge 
mortel. 11 conjure Érec de ne pas s'exposer à ce danger. Les 
gens du bourg, voyani entrer le héros, le considèrent déjà 
comme un homme mort et plaignent sa compagne. Le roiEvrain 
ne dissimule pas au jeune chevalier la triste certitude qu'il a de 
sa défaite. Énide est remplie d'une frayeur mortelle, ce qu'elle 
n'a jamais éprouvé avant les autres batailles d'Erec. Erec lui- 

1. Oervinus, op. c, I, 567. — 2. JDer unterschied stcischen beidcn Werken 
scheint mir nicht so gross ah anderen forschern (Schônb., p. 456); An sich 
schlage ich die zeitliche entfernung iwischen heiden cpen Jlart/nanns nicht 
so hoch an ah geweinhin geschieht (Schdnb., op. c, p. 457). — 3. Bartiicl : Le- 
ben und Dichten Hartmann s vvn Aue, p. 32. — 4. Roetteckcn, op. c, p. 20. 

— 5. « Les sept aventures qui forment le récit ne sont pas aussi peu liées 
qu'on l'a souvent dit » (G. Paris, Rom., 20, p. 162 . V. aussi plus haut, p. 146. 

— 6. Roettecken, op. c. p. 2. 
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même, malgré la fermeté de son cœur» ressent quelque inquié- 
tude. Ce n'est pas sans raison. Quatre-vingts chevaliers ont été 
immolés par Mabonagrain, celte sorte de fauve « dont le cœur 
saigne quand il n'a pas à combattre, • et qui ne sort de son 
repaire que pour faire une nouvelle victime. Leurs compagnes 
restent là, témoins impressionnants, dans leurs longs vêtements 
de deuil, des lugubres sacrifices. Les quatre-vingts têtes plan- 
tées sur des pieux forment la plus sinistre mise en scène. Mabo- 
nagrain est d'une taille gigantesque et d'une grande valeur. 
Sous ses coups, Erec perd la vue et l'ouïe : s'il n'avait appris 
l'art de la lulte en Angleterre, il aurait infailliblement le des- 
sous. On le voit, aucune des autres luttes d'Erec n'a été pré- 
sentée par le poète comme aussi dangereuse, aucune n'a exigé 
un tel déploiement de bravoure et de force. Loin de le céder 
aux autres par l'importance, elle est le digne couronnement 
des nombreux et variés combats qui se rencontrent dans le 
poème. 

Mais cela est sans grande importance. Ce n'esl pas en démon- 
trant que VÉrec français est inférieur ou supérieur à ï/vain 
français (toute comparaison générale des deux poèmes arrive- 
rait à ce résultat, puisque Hartmann se borne, pour les faits 
essentiels, au rôle de traducteur), que nous aurons gagné une 
base solide pour déterminer la chronologie des poèmes alle- 
mands de même nom. Pour arriver à la conviction que Hart- 
mann, en écrivant Ivain, disposait d'un talent plus mûr, d'une 
expérience plus complète qu'en composant Érecoxx inversement, 
il n'existe qu'un moyen. 11 faut examiner les modifications appor- 
tées par Hartmann à chacun de ses deux poèmes, et si nous ar- 
rivons à constater que les changements sont généralement plus 
heureux dans l'un d'eux, c'est celui-là qu'il nous faudra néces- 
sairement considérer comme le dernier en date, comme celui 
pour lequel Hartmann disposait d'un plus riche trésor de con- 
naissances, d'un goût plus sûr, d'une science poétique plus 
profonde, qu'il aura par conséquent écrit dans un âge plus 
avancé. C'est cette comparaison que nous allons brièvement 
entreprendre. 

Même les plus fanatiques admirateurs d'ioain sont d'accord 
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pour reconnaître la forme défeclueuse et le manque de conve- 
nance de la seule addition importante faite par Hartmann à 
Ylvatn français, nous voulons dire Tépisode de Tenlèvemenl de 
Guenièvre par Mélé^uant K Nous n'insisterons donc pas. Mais 
ce n'est pas le seul développement malheureux que Hartmann 
ait ajouté à son texte. Le lendre sentiment qu'il prête à Ivain 
pour la fille du châtelain de Pesme-Aventure î, en contradiction 
avec son inoubliable amour pour Laudine; ses réflexions sur 
Toisiveléà propos du combat d'ivain et de Gauvain ^; son assi- 
milation des deux champions à un prêteur et à un emprunteur, 
qui est poursuivie avec une désespérante longueur A; la malen- 
contreuse idée d'insister sur les dangers qui menacent la fon- 
taine, insistance qui fait éclater le grave défaut de composition 
du poème; l'inutile lultc morale divain se demandant s'il doit 
aller au secours de Lunele ou combaltre le géant Harpin ^; lo 
passage brusque et non justifié d*un sentiment à un autre, 
comme c'est le cas pour la famille du châtelain persécuté par 
Harpin, sortant soudain de ses transes pour se livrer à la joie 6; 
la fâcheuse inspiration qu'a eue Hartmann de mettre dans la 
bouche de Gauvain un éloge de la constance de Laudine, l'épouse 
si vite consolée d'Ascalon 7; le remaniement malheureux du 
combat d'ivain contre les accusateurs de Lunete »; l'énigmatiquo 
message envoyé par Ivain h Gauvain après la défaite du géant 
Harpin, le premier prétendant que son ami devinera facilement 
le nom du Chevalier au lion, chose impossible, puisque Gauvain 
ne sait rien des aventures d'ivain après leur séparation ^; la 



1. V. notamment Roeltecken, op. c, p. 54. — 2. Il , Iv., 6511 et ss. — 3. H., 
Iv., 7171 et ss. — 4. II., Iv.. 7143-7170 et 7189-7227. Chrétien ne fait qu'une 
allusion de quelques li^^nes h cetlo inia^^'o. Clir.. Iv., 6258-6262. — 5 H., Iv., 
4870 et ss. Cette lutte est sans effet sur les événements et Ivain halancerait 
longtemps encore sur les deux partis à. prendre si l'arrivée du géant ne venait 
mettre un terme à son irrésolution. — 6. Clirétien se contento de dire « n*on- 
ques puis duel ne démenèrent » (Chr., Iv.. 1005;. — 7. 11.. Iv , 2800 et ss. — 
8. Chez Chrétien, c'est lorsque Ivain est fortonient menacé par ses trois ennemis 
réunis que les amies de Lunete prient Dieu de venir à son aide. Hartmann a 
déplacé cette prière, qui chez lui, on ne sait pourquoi, a lieu après que le 
sénéchal est étourdi et qu'Ivain semble maître du champ de haiaille (Chr., 
Iv., 4490 et ss., H., Iv., 5330 et ss ). — 9. Celte faute n'est pas dans l'original, 
où nous lisons : « Vous lui direz que je m'appelle le Chevalier au lion, qu'il 
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faute psychologique commise dans Tépisode du mariage deLau- 
dine ^: Terreur relative au tilleul, qui, d'après Hartmann, resle 
vert toute Tannée 2; Tomission, dans la véhémente apostrophe 
de Lunete à Ivain, du grief qui la motive, c'est-à-dire le prolon- 
genienl de Tabsence d'ivain au delà du délai fixé 3; la contra- 
diction que présenlent les règles du combat à deux endroits 
différents 4; l'excuse en pur galimatias de Tesprit de contradic- 
tion des femmes, que Chrétien se borne à signaler et que Hart- 
mann veut justifier, prétendant qu'on peut les amener du mal 
au bien et non du bien au mal, ce qui n'a rien à voir avec le 
reproche qu'on leur adresse, et qu'il formule lui-même ainsi : 
elles se refusent à reconnaître ce qui leur semble juste ^ ; Téloge 
incompréhensible que font du courage et de la courloisie d'ivain 
des gens qui ne le connaissent point 6 : toutes ces altérations 
sont autant de fautes qui démontrent suffisamment que Hart- 
mann n'était pas, lorsqu'il composa /«a/w, le poète impeccable 
qu'on a dit. 

Les additions relevées dans Érec, encore que quelques-unes 
choquent notre goût actuel, sont loin de témoigner d'une vue si 
courte et d'une si fâcheuse inexpérience. La plupart constituent 
de véritables progrès, d'incontestables perfectionnements de 
Tœuvre imilée t. C'est tantôt une scène charmante de naturel et 
de vérité, comme celle où le comte félon interroge Thôlelier 
avec une fiévreuse impatience », tantôt le récit d'une histoire 
imaginée pour faire paraître le récit plus vraisemblable »; tan- 

me connaii bien, que je le connais aussi cl que cependant il ne sait qui je 
suis » (Ciir., Iv., 4281) et ss.). — 1. V. plus haut, p. 138 et ss. — 2. H., Iv., 580. 
— 3. II , Iv., 3111 et 88. Chrétien donne le motif (Chr., Iv., v. 2742 et ss.). — 
4. Gauvain et Ivain descendent de leurs chevaui pour combattre à l'épée, agir 
aulrcraent eût été le fait de vilains (H., Iv.. 7116 et ss.). Ivain et Ascalon. au 
début du poème, restent sur leurs montures après la rupture de leurs lances 
(H., Iv., 1018 et ss ). — 5. H.. Iv.. ISm et ss — 6. H., Iv., 4811 et ss. Chrétien 
dit justement : « Elles l'avaient ja moût chier — et cinc çanz tanz plus chicr 
l'eusseui — Se la corieisie seiissent — Et la ^rant proesce de lui » (Chr., Iv., 
4020 et ss.). — 7. M. Fôrster (.Chr., Er , XVIII) constate la supériorité d'Èrec 
sur Irain dans les passages originaux. — 8 Nous avons reconnu que la prc' 
mièro idée de cette scène avait été fournie à Hartmann par le conte ancien 
d'Érec ; mais le mérite de l'exécution n'en appartient pas moins au poète al- 
lemand. — 9. Telle l'histoire do son prétendu ravissement contée par Enido 
pour endormir les détiances du comte félon. 
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iôl des Irails de mœurs destinés à rapprocher la fiction de la 
réalité ^ ; tantôt un tableau gracieux de l'impression que fait la 
beauté d'une femme sur un homme '^; tantôt des études sur cer- 
tains caractères en particulier, et sur la nature des femmes en 
général 3; tantôt la modification intelligente d'une donnée 
essentielle 4. 

On a reproché au poète allemand, et nous sommes loin de 
méconnaître la justesse du blâme, la longueur de la description 
du palefroi d'Énide. Mais il faudrait d'abord établir que, pour 
Hartmann lui-même, s'étendre sur les qualités de l'animal qui 
est l'inséparable compagnon du chevalier, sur la beauté d'objets 
de luxe artistement façonnés, constituait une faute de goût. Le 
contraire ne peut-il pas se soulenir avec la même vraisemblance? 
Est-ce chose absurde que de prétendre que Hartmann, à mesure 
qu'il avançait en âge, se passioimait de plus en plus pour les 
belles choses : coursiers brillants, selles éléganles, riches 
étoffes, et laissait cet intérêt se refléler dans ses œuvres? Si 
d'ailleurs faire passer devant les yeux du lecteur toutes les 
pièces d'une armure, toutes les parties d'un vêtement était con- 
sidéré comme une faute pour les poètes de l'époque de Hartmann, 
comment exphquer que Godefroi de Strasbourg ait consacré 
près de deux cents vers à la description de l'armure et du che- 
val de Tristan 5, et qu'Ulrich de Zatzikhoven ait si longuement 
dépeint la tente de Lancelot <>? Prenons garde, dans l'apprécia- 

1. Chasse au faucon des rois venant à la cour d'Arthur et discussions sur 
la valeur do leurs oiseaux (H., Er., 2028 et ss.). — 2. H., Kr., 1484. La scène est 
plus jolie que chez Chrétien, dit M. Roettocken (op. c, p. 63). — 3. H., por- 
trait de Koi (4629), de Gauvain (2710\ de fc^o Mor^ane (5152/; remarques sur 
le caractère féminin (1319 et ss., 5599 ei ss y — 4. Hartmann a eu raison de 
faire d'Erec un chevalier sans renom au début du poème. Nous comprenons 
ditUciiement que l'Ércc do Chrétien, dont la gloire est assurée par un t^rand 
nombre d'exploits, se montre si irrité des reproches qu'on lui adresse. Il sait, 
et tout le monde avec lui, ce dont il est capable; le passé |?arantit l'avenir. 
Chez Hartmann, au contraire, il n'a derrière lui que doux exploits la lutte 
contre Yder et le tournoi de Tanebrog. Sa réputation n'est pas solidement 
assise; il n*a encore cueilli que de maig^res lauriers; aussi l'accusation de 
mollesse portée contre lui trouve-t-elle un cœur inquiet et facilement courroucé. 
De là sa colère et la décision soudainement prise d'imposer au monde le res- 
pect et Tadmiration de son courage. — 5. Tristan, 6538 et ss. — 6. Lanz., 
4745-4912. 
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lion des œuvres du moyen âge, de substituer notre goût, notre 
appréciation, nos critères, au goût des gens de Tépoque, et 
d'appliquer aux poêles une règle qu'ils ne connaissaient pas et 
qu'ils n'auraient pas acceptée. 

On a aussi, et nous nous sommes associé à ces critiques, 
blâmé Hartmann de s'être substitué parfois à ses personnages 
et d'avoir mis, par exemple, dans la bouche d'Énide, lorsqu'elle 
croit Érec mort, des réflexions qui ne sont pas en situation *. 
C'est là une infériorité qui tient à Tesprit de Hartmann et qui 
se découvre dans toutes ses œuvres, celles de la jeunesse aussi 
bien que celles de l'âge mûr. Grégoire ^ comme le Pauvre Henri ^' 
et /vain * comme Érec en offrent des exemples. 

Si nous passons au chapitre des suppressions, il nous faudra 
reconnaître que Hartmann a su, avec une plus grande sûreté 
dans Érec que dans Ivain^ démêler le bon grain de l'ivraie. 
loain montre peu de traces d'éliminations de quelque impor- 
tance. Hartmann se défie de ses lumières et n ose trancher 
dans le vif. Dans ÉreCy au contraire, il n'a pas peur d'émon- 
der. 11 laisse décote les répétitions monotones, assez fréquentes 
chez Chrélien ^, les faits accessoires surchargeant inutilement 
l'action 6, les développements prolongés outre mesure 7, plu- 
sieurs incohérences du récit «, certaines contradictions ». 11 a 

1. Roeitecken, op. c, p. 53 et s. — 2. Dialogue de Grégoire avec l'abbé, 1385 
et 8s. — 3. Discours de la jeune fllle à ses parents, d'une telle invraisemblance 
que Hartmann lui-même s'en est aperçu et dit comme explication que c'est le 
Saint-Esprit qui parle par sa bouche (P. H., 873 et ss ). — 4. H., Iv., enlève- 
ment do Guenièvre. — 5. Origine d'Énide rapportée deux fois (Chr., Er., 509 et 
ss. et 1554 et ss.); monologues d'Enide exprimant les mêmes regreU* (Chr., 
Er., 2589, 2782, 3103); résumé d'aventures fait par un personnage après que le 
poète les a déjà contées (Chr., Er , 5091 et ss., 6294 et ss., ùil4 et ss.). — 
6. Combat d'Érec contre la dernière bande de brigands (Chr , Er., 3011 et ss.), 
contre le sénéchal du comte félon (Chr., Er., 3571 et ss.), repentir du comte 
félon (Chr., Er., 3635 et ss.), entretien de Gauvain et d'Énide (Chr., Er., 4171 
et ss ), attitude do ïarnie de Mabonagrain (Chr , Er., 6294 et ss), dialogue du 
valet du comte félon avec son maître (Chr..Er.. 3227 et ss.). — 7. Discours de 
Kei, de Gauvain et de la reine à la vue d'Yder (Chr , Er., 10Î^1145, H., Er., 
1157-1170;. — 8. Hartmann n'a pas reproduit la partie du discours de Coralus 
disant qu'il a refusé l'assistance que lui offre son beau-frère (Chr., Er.. 521 
et ss ). — 9. Après le combat d'Yder et d'Érec certains spectateurs se réjouis- 
sent, d'autres sont chagrinés (Chr., Er.. 1073 et ss ). Plus loin tous se réjouis- 
sent rhr.. Er , 1251 et ss.,. Hartmann scml)I<^ avoir vu rolto contradiction : il 

H.\RTMANN 15 
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fait preuve d'inlelli^^ence en relranchanl la scène des adieux 

9 

d'Erec à son père. Nous devons comprendre qn'Erec, après la 
révélation d'Enide, esl si violeminenl affecté de l'accusation 
portée contre lui qu'il tombe dans une sorte de frénésie. 11 ne 
faut pas qu'il ail le temps de se ressaisir : sans cela sa conduite 
à l'égard d'Énide trahirait une inexcusable brutalité. D'un autre 
côté, son refus de dire à son père le motif de son brusque dé- 
part ne témoigne pas d'une bien profonde affection filiale. 
Enfin la conclusion du poème français (voyage d'Arthur et de sa 
cour à Nantes, description des deux fauteuils, fêtes du couron- 
nement d'Erec et d'Enide) constitue un appendice indépendant 
de l'ouvrage, et Hartmann a sagement fait de ne pas l'imiter K 
Les combats, a-t-on dit, sont ce que Hartmann a fait de 
mieux •. Us sont certainement ce qu'il a fait de plus original et 
nous offrent un précieux crilère pour déterminer la valeur de 
son Krec, comparée à celle de son Ivaln. Or, il suffit d'une lec- 
ture même superficielle pour se convaincre que, dans le pre- 
mier poème, ils sont plus nombreux, qu'ils offrent plus de 
variété, qu'ils témoignent d'une connaissance plus approfondie 
des conditions et des moyens de la lutte, /vain ne présente 
comme combat classique que celui d'ivain conlre Gauvain. Les 
autres sont, ou très écourtés 3, ou livrés soil contre des géants, 
soit avec l'intervention du lion, ce qui leur enlève le caractère 
de joule régulière 4. Dans Érec, au contraire, la plupart des 
combats sont des luttes chevaleresques où seuls l'adresse, 
l'art et le courage décident du succès. Ils ont été étudiés avec 
le souci d'un connaisseur ot représentés avec le relief d'un ar- 
tiste maître de sa matière et sûr de son talent. La première de 



ces rencontres, celle d'Erec et d'Yder, esl, de l'avis d'un cri- 
tique, l'une des plus belles de toute l'ancienne littérature alle- 
mande. • Tout y respire le naturel, nous y sommes en pleine 

spécifie quo personne ne fut marri de la victoire d'Erec (II., Er.. 1308 et s }. — 
1. Celte partie est de « pur placaf^'e. » O. Paris, i? >;;/., 20, p. 158. — 2. Roet- 
tecken. op. c., p. 30. — 3. Ex. celui d'ivain contre Ascalon ou contre Alicrs. 
— 4. Il ne faut donc pas s'étonner, comme le fait M. Schmulil {Beitrage zuv 
WUrdignng des Stiles Ilartmantis von Ane, p. 103 et s), s'il se rencontre 
dans Ira in moins de répétitions que dans Érec, où le nombre des combats est 
pr<»sque deux fois supérieur. 
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réalité, l'aspecl des deux champions apparail dislinclemenl et 
se montre à nos yeux avec des contours précis K » Un autre 
reconnaît que c'est l'exemple classique de la joute ^. Le même 
éloge peut être décerné au combat d'Erec contre Mabonagrain, 
où Hartmann a épuisé toutes les ressources de son art, où sa 
puissance d'évocation est réellement supérieure, où tous les 
traits concourent îï donner l'illusion de la réalité. Il est impos- 
sible, après avoir lu ces descriptions, si exactes au point do 
vue technique, de prétendre qu'elles sont l'œuvre d'un jeune 
écuyer sans expérience des armes. En affirmant qu'elles n'ont 
pu êlre écrites que par un homme pour qui la science des tour- 
nois n'a plus de secrets, on sera plus près de la vérité. Au point 
de vue poétique, il faut reconnaître que, bien mieux que dans 
Ivain, Hartmann a su, dans Érec, donner de la vie et de l'agré- 
ment à ses peintures de combats en les interrompant, à la 
façon d'Homère, par les discours des champions 3, par des 
pauses habiles, par d'intéressantes alternatives de succès et de 
désavantage du héros sympathique. 

Si nous établissons un parallèle entre les comparaisons d'£V<?c 
et d'/ua/n, nous serons forcés de constater que, dans le premier 
poème, elles sonl plus nombreuses * et plus originales. Les 
meilleures d'Ivain sonl simplement traduites de Chrétien 5, 
alors que dans Érec elles sont souvent la propriété de Hartmann. 
Elles ont, en outre, le mérite de la justesse et de la vigueur. 
C'est ainsi que le froissement des lances dans un tournoi est 
comparé au bruit d'une forêt secouée par l'ouragan 6, l'arrivée 
impétueuse d'un chevalier couvert de fer au fracas d'un vent 
violent ', la fuite éperdue de gens en proie à une panique à la 
hâle des souris se glissant précipitamment dans leurs trous s, 
une avalanche de fuyards escaladant les murailles à une nuée 

1 Hausen : Die Kainpfxchilderungen hei Hartmann ton Ane und Wirnt 
ron firarrnbt'rg, p 09. — 2. Nioilnor : Das deiitsche Tnrnier itit XII und XIII 
Jahrhinidtn't, p. H9. — 3 Ilauson, op. c . p. 75. — 4. Soliinufil. op. c, p 1. 
M. Sfhnuihl ajoute que oes comparaisons otfront plus de défauts quo ceUes 
(Vli^ain. Mîiis il né«:lijfe do le démontrer. H ne relève que l'abus de la person- 
nitication (p. 4\ Or cet ahus existe éf^alemont dans Irain^ 1537 et ss., 1625 
et ss. — 5. H.. Iv.. 5057. 5074, 6727. — 6 H., Kr.. 2(509 n ss. — 7. H.. Kr . 2680 
ol v;s. - S IL. Kr , î\;52 . t s. 
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de grêle ^ la fanlasLiquc apparition d'une magicienne à la sou- 
daineté du mouvement de la main ou du froncement des sour- 
cils -, etc. 

Bizarre contradiction! Érec serait l'œuvre de jeunesse de 
Hartmann, et dans aucune autre on ne rencontre la preuve d'un 
savoir aussi varié et aussi étendu. (11 va de soi que nous ne 
considérons que les passages ajoutés par Hartmann à son texte.) 
Partout dans Ércc abondent les témoignages de connaissances 
les plus diverses et les plus sûres. Le poète se m jntre expert 
aussi bien en malière de chasse 'S de médecine *, de luxe •» et 
de chevaux 6, que de mythologie, de littérature ?, de philoso- 
phie et de traditions populaires s. C'est enfin dans Érec que se 
révèle, pour tout ce qui concerne la vie chevaleresque, mœurs, 
vêtemenls, combats, fêtes '\ la compétence d'un homme fami- 
lier avec tous les usages de cour de son époque et d'un connais- 
seur dont le goûta eu le temps de se former. 

Les partisans de l'antériorité d'^/'ec expliquent l'érudition qui 
apparaît dans ce poème par l'empressement d'un jeune homme 
frais émoulu de l'école et désireux de faire étalage d'un savoir 
récemment acquis *o. Il est d'abord bien étrange que cet étalage 
soit si judicieusement mis à sa place et qu'un adolescent inex- 
périmenté ait su garder si souvent la mesure et placer si à 
propos sa science. De plus, il faudrait admettre qu'à l'école où 

1. II., Er., t5658 et ss. — 2. II , Er., 5172 et ss. — 3. Aménagement du parc 
(lo Penefrcc pour trois sorles de f^ibier (H., Er., 7132 cl ss. ; v. Srhonb., p. 328) 

— 4 Effets d'un onfruont, v. Schonb.. p. 337. — 5. Sollo «l'Enido et ses a«vos- 
soircs, pavillon de l'amie de Mabonagrain, château do lirandigan. — 6. Palefroi 
d'Euide. Chrétien ne donne que de vagues indications (V Schônb , p. 337). — 
7. Citations de Jupiter, do Junon, de Pallas, <le Sibille, d'Erictho, allusion à la 
légende dft Pyrame et de Thisbé. — 8. Enumération des quatre éléments pri- 
mordiaux qui constituent le monde, lil>ations en l'honneur de sainte Oerirude. 

— 9. Roetlecken, op. c, p. 26. — 10. Le Grcg nrc, où l(?s souvenirs de l'école 
paraissent si frais, où la connaissance de la Bilde et des livres sacrés est si 
complaisamment déployée, devrait alors être classé comme le premier de tous 
les poèmes de Hartmann, celui (|u'il composa à la sortie de l'écoh? monastique. 

— Si le souci de faire valoir ses connaissances deviiii éire invoqué pour Hart- 
mann comme preuve de l'antériorité de ses œuvres, nous serions forcés de 
mettre Vf^rec avant le /. liîlchUiny puisque 1:^ il se sert du mot savant car- 
hunculus (Er., 7743;. alors qu'ici il emploie le mot vulgaire karfunkel 
(/. liiH'hL, 1500 . 
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Harlmann a acquis son insiruction. on lui ait fail des cours 
d'hippologie, de cynégétique, d'architecture, d'art industriel et 
de science mondaine. Rien n'est moins vraisemblable. La vérité 
est que Hartmann, comme il nous en fait l'aveu lui-même ^ 
élail un ami de la lecture. Les livres, la fréquentation d'hommes 
de savoir, enfin la grande école de la vie l'ont peu à peu formé 
et instruit. Plus il avançait en âge, plus il se plaisait à mettre 
au jour, dans ses ouvrages, ses connaissances lentement 
acquises. 

Ce qui confirme notre opinion que Hartmann n'était plus un 
jeune homme, et était, en tout cas, moins jeune lorsqu'il com- 
posa Érec que lorsqu'il écrivit Ivain, c'est le ton général du 
poème. H y règne une élévation de pensée, une gravité, un sens 
rassis, qui décèle la maturité. Aux aventures chevaleresques se 
mêlent des préoccupations d'ordre sérieux. Le poète ne manque 
pas de signaler la sage conduite d'Érec comme roi. 11 fait le 
procès à la superstition. Il y prodigue les sentences et les pré- 
ceptes. La religion y a un autre caractère que dans loain. W est 
fréquemment question de Dieu, mais non d'une manière con- 
ventionnelle et suivant certaines formules de tradition 2. Signi- 
ficatifs parce qu'ils sont inspirés par un profond sentiment reli- 
gieux sont les passages où Hartmann se transporte par la pen- 
sée dans la situation de l'homme implorant le secours de Dieu 3, 
où un héros exprime sa confiance dans le succès si la protection 
divine ne lui fait pas défaut *, où Dieu est représenté comme le 
maitre absolu des choses de ce monde ^. La conclusion deYÉ7'ec 
de Chrétien mise en parallèle avec celle de VÉrec allemand 
montre l'état d'esprit de Hartmann lorsqu'il composait son 
poème. Alors que l'épopée de Chrétien se termine par un 
hymne de gloire et de pompe mondaine, Hartmann se préoccupe 
de fixer les devoirs de l'homme envers Dieu, il donne en exem- 
ple son héros qui * agit comme les sages en faisant remonter à 
Dieu l'origine de ses succès que les sots n'attribuent qu'à leur 

1. p. H., 6 et s. — 2. Dans bien des passages Hartmann a ajouté à son mo- 
dèle une pensée religieuse. Ainsi Er., 8635 et ss.. 533 et ss , 7069 et ss , 8856 
et 8s., 2540 et ss. — 3. H., Er., 2488 et ss., 8635 et as. — 4. TT., Er.. 533 et jss., 
SS06 ei ss. — 5. H., Er., «^'ifi et .««s , 8588. 9055. etc. 



230 ÉTULK SUR HARTMANN D*AUK. 

seul mérite K » Que nous sommes loin de la fin d'/wain, où le 
poêle souhaite à ses lecteurs le bonheur et l'honneur de ce 
monde ! A ce point de vue Érec fait prévoir les œuvres pure- 
ment religieuses de Hartmann. 

A côté des raisons tirées du talent du poète et du caraclère de 
rhomme, il en est d'autres que nous trouvons dans le texte 
même et qui font croire à Tanlériorité iVIvain sur Érec. On ren- 
contre, en effet, dans Krec un certain nombre de passages qui 
existent également dans Ivain. Mais comme dans ce poème ils 
sont mieux en situation, plus logiquement amenés, c'est là 
• qu'ils ont dû trouver place en premier lieu, alors que leur intro- 
duction dans Érec tient à une réminiscence. S'il est, par exem- 
ple, naturel que Lunete dise à sa maîtresse qu'elle agit en 
femme en pleurant son époux 2, la louange est moins compré- 
hensible dans la bouche du comte de Limors félicitant Énide de 
regretter le mari qu'il aspire à remplacer ^. Le passage où le 
même comte expose à Énide que son époux n'était ni si noble, 
ni si riche, ni si fort, ni si beau, ni de si grand renom qu'on ne 
puisse lui trouver un successeur *, semble avoir été inspiré par 
le discours tenu par Lunete à Laudine pour la décidera épouser 
le vainqueur d'Ascalon ^. Le vers identique, où il s'agit de la 
possession d'un nouveau paradis ^», est amené naturellement dans 
Ivain par l'énuméralion des délices de la fontaine merveilleuse. 
Il est peu motivé dans AVer. La pensée « jamais homme ne fut 
plus aimé de ses compagnons ^ > s'applique mieux à Ivain qu'à 
Érec, représenté par le poète comme un tout jeune homme, qui 
n'a pas encore fait ses premières armes et par conséquent n'a 
pu nouer ces amitiés solides que forment les dangers courus en 
commun. Enfin Hartmann dit plus vraisemblablement de Lau- 
dine, dont l'époux vient d'être tué, que d'Enide, qui voit Erec 
sur le point de tenter une dangereuse aventure, mais encore 
vivant à ses côtés, qu'elle tomba évanouie et que la clarté du 
jour se transforma pour elle en une nuit profonde ^. 

1. H., Er., 10123 et ss — 2. II., Iv., 1796 et ss. — 3 II., Er., 6222 et ss — 
4. IL, Er., 6242 et ss. — 5. II., Iv., 1955 et ss. —6 II.. Iv., 686 et s. ; H., Er., 
0540 et s. — 7 II , Iv., 2646; H., Er., 1272. — 8. II., Iv., 1325 et s. ; 11., Er., 
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Il y a plus. Certains passages qui se trouvent et dans YÉrec 
et dansl7yflm de Hartmann sont dans VIoain de Chrétien, sans 
être dans son £V<?c. Ce fait évidemment n'admet qu'une expli- 
cation. Les passages en question ont été connus par Hartmann 
lorsqu'il Iraduisail /vain. Soit à dessein, soit inconsciemment, il 
les a répétés dans Érec K Voici les principaux de ces passages : 

1; • Un homme mortellement affligé en aurait eu le cœur 
consolé, » dit Hartmann 2 imitant la pensée de Chrétien : • car 
joie, s'onques la conui. — Fest tost obliër grant ennui 3, » pen- 
sée reproduite dans Érec : t un homme dont le cœur serait op- 
pressé de chagrin l'oublierait en venant ici *. » 

2) Les gens du châtelain menacé par le géant Harpin dissi- 
mulent de leur mieux leur douleur afin de ne pas attrister leur 
hôte ^. Celte idée commune à VIvain français et à VIvain aile- 
mand se retrouve dans VÉrec allemand, où elle est allribuée 
aux amies des chevaliers tués par Mabonagrain 6, mais non dans 
VÉrec de Chrétien. 

3) Le veissel de Yloain français, qui contient à la fois amour 
et haine '^^ et imité par Hartmann dans son Ivain », inspire au 
poète allemand deux versd'£rec, oii il déclare que ni l'envie ni 
la haine n'ont trouvé en Erec et Enideun vase pour y séjourner 9, 
pensée absente de VÉrec de Chrétien. 

4) L'image de l'armure brisée comme un fétu *o a été tirée par 
Harlmann de VIvain de Chrétien ** et reproduite dans son 
Érec ^2. Elle fait défaut dans VÉrec français. 

5) La comparaison de Kei, désarçonné et tombant lourdement 
comme un sac, qui se trouve dans l'J^r^cde Hartmann ^3, aussi bien 
que dans son /vain t4,a dû être inspirée par l'/vam de Chrétien '•^. 



8825 et s. — 1. M. Ilonrioi, qui (ruilleur» ne cite pas ces passages, dit qu'il faut 
îulmetire ou que Hartmann s'est servi de VIvain de Chrétien en écrivant son 
Ê7'€c, ou que VfJrec actuel contient des interpolations tirées de VIvain alle- 
mand. Celte seconde supposition lui parait la plus vraisemblable (Henrici, 
op. c, II, XI et XII). Pour nous, elle n'est pas plus justifiée que la première. 
— 2 H.. Iv., 609 et ss. — 3. Chr., Iv., 457 et s. — 4. H., Er , 8734 et ss. — 
5 Chr., Iv., 3809 et ss.. H., Iv., 4386 et ss. — 6. H., Er., 8249 et ss. — 7. Chr., 
Iv., 6022 et s. — 8. H.. Iv.. 7041 et ss. — 9 H.. Er., 1494 et s. — 10. H., Iv , 
5380. — 11. Chr., Iv., 4525. - 12. IL. Er., 2798. ~ 13. H.. Er.. 4720 — U. H., 
Iv., 2hx:K — 15. Chr., Iv., 2255 et s. 
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7) L'échange des cœurs des amanls, dont Tidée a été puisée 
par Hartmann dans V/vain français *, et qui apparaît dans VIvain 
allemand à Tendroit correspondant au texte français 2, se re- 
trouve dans YÉrec allemand 3, alors que YÉrec français n'en 
offre pas trace *. 

8) Enfin Tépisode des quatre-vingts femmes vivant à Joie de la 
Cour et délivrées de leur captivité par Érec semble être un sou- 
venir des femmes retenues prisonnières au château de Pesme- 
Aventure et rendues à la liberté par Ivain, trait emprunté à 
Y/vain de Chrélien et qu'on cherche vainement dans son Érec. 

m 

L'examen du vocabulaire (ÏErec nous fournit aussi des argu- 
ments qui attestent la postériorité de ce poème relativement à 
Ivain. 

Dans YÉrec de Chrétien, Hartmann a trouvé la forme Pendra- 
^on, comme dénomination du père d'Arthur. Lui-même écrit 
Uipandragon »\ D'où lui vient ce nom? De Y Ivain de Chrétien, 
où il a lu Uterpandragon «, qu'il a contracté en Uipandragon. 

Un certain nombre de mots usités dans l'arec allemand, et em- 
ployés parles poètes postérieurs à Hartmann, ainsi que par Hart- 
mann lui-même dans son Grégoire, no se rencontrent pas dans 
Ylvain du même auteur. Nous sommes donc autorisés à suppo- 
ser qu'ils étaient inconnus à Hartmann au moment où il compo- 
sait Ivain : il se les est appropriés par la suite et en a tiré parti 
pour Érec. Ce sont des termes techniques, des expressions rela- 
tives au combat, qui auraient trouvé place dans Ivain comme 
elles ont trouvé place chez les contemporains et successeurs de 
Hartmann. Tels sont les mots enschumpfleren 7, punieren 8, 
keren 9, le terme figuré urborn ^o, les locutions schenkel flie- 
gen^\ denschill ze halse nemen^'^, es tuon^^. Au contraire, il n'y 



1. Chr., Iv., 2642 et ss. — 2. H , Iv., 2990 et 8s. — 3. H., Er., 2363 et ss. — 
4. Le vors • li uns a l'autre son ruer anble » (Chr., Er., 1514) n'a pu être To- 
rigino du développement de Hartmann. — 5. H.. Er., 1786. — 6. Chr., Iv., 663. 
— 7. II.. Er., 2t>18, 2659, 2697; Par^., 100, 11, etc.; Ood., Trist.. 18917; Wi- 
fjaloh, 3548. — 8. II., Er., 24fj0; Parc, 387, 9; God.. Trisc. 9167; Wigalois, 
11806 —9. II.. Er.. 2692; Wigalois. :tô48. — 10 IL. Er., 2530. 2583; IL, Orêg., 
1686; Par^., 614. 25, etc. — 11. IL, Er., 761; IL. Grég , 1599; Par^ , 174. 2; 
God., Tvist., 6843; Krone, 190 a.— 12. H., Er., 798. 3216; Parz , 174. 2; Wi- 
fjaloh, 451; Kronr, 225 h. — 13. IL, Va\, 2720; Par^., 726, 9; IVifjnlois, 
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a guère qu'un seul terme lechnique employé dans fvain qui 
Boil absent AÉrec : c'est le mot teisiren ^ que Hartmann, pour 
une raison que nous ne voyons pas, n*a pas utilisé dans 
Érec ^ 

Examinons maintenant les raisons sur lesquelles la critique 
se fonde pour proclamer la postériorité à'Ivain relativement à 
Érec. Elles sont de deux sortes : 1) indications données par 
Hartmann dans ses poèmes; 2] motifs lires du vocabulaire et de 
la mélrique des deux ouvrages en queslion. 

1) On dit qu*il faut bien qu7>ec ait été écrit avant ivain^ 
puisque, dans ce second poème, il est fait allusion au premier. 
Gauvain y conseille à Ivain de ne pas imiter Érec, qui, par amour 
pour Enide, se laissa aller à Toisivelé 3. Cette citation serait 
décisive, si Hartmann, par quelque trait précis, faisait entendre 
que c'est son poème qu'il a en vue. Mais, dans sa généralité, 
elle ne prouve qu'une chose, c'est que Hartmann connaissait la 
fable d'Érec lorsqu'il écrivait Ivain, et qu'il la supposait connue 
du lecteur. Cela n'a rien que de naturel, étant donné le rapide 
succès obtenu par le poème de Chrétien (ou le conte antérieur à 
celui-ci). Hartmann cite Érec comme le citent une grande quan- 
tité de poètes français et provençaux, pour lesquels il était Érec 
li bien coneuz *. Le choix 1res heureux que le poète allemand a 
fait des ouvrages français dont il a entrepris la traduction 
montre qu'il était très bien renseigné sur les œuvres littéraires 
de la France. Comme Hausen, Gutenburg, Bernger, de Horheim, 
Wolfram d'Eschenbach (v. Eracliiis : Graef, p. 40), il avait lu 
nombre de nos poèmes. Quoi d'étonnant qu'il ait songé à com- 

11016, etc. — 1. II., Iv , 5324. — 2. Sans attribuer plus d'importance quUl ne 
convient à des rapprochements qui peuvent s'expliquer par des coïncidences 
fortuites, il nous faut citer ici un vers du !•' livre do Pars. : Her tif ze mit* 
od sol ich dar [22» 1], qui a une surprenante analogie avec le vers d'Ivain : 
Wil er her od sol ich dar (8034). Si le vers de Wolfram était une imitation 
de celui de Hartmann, il faudrait conclure qu'/rat/i a été écrit avant le 
1" livre de Parzival. En revanche, il est incontestable qu'en composant le 
!•' livre de Farcirai, Wolfram ne connaissait pas l'XVtfc de Hartmann. Il n'au- 
rait pas confondu le nom de la fée Morgane avec un nom do pays {Pars., 56, 
IS). — 3. IL, Iv., 2791 et ss. — 4. V. HoHand : Chrestien ron Trni^si. p. 29 et 
s^.; PY>rstcr : Chr., Kr., XIV et s. 
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parer son héros dans Ivain à cet Erec dont il avail lu et admiré 
rhisloire? N'a-l-il pas, d'ailleurs, dans le inèine Ivam, traité à 
fond répisode de l'enlèvement de Guenfèvre par Méléaguant, 
épisode qu'il n'a pas trouvé dans le Chevalier au lion de Chré- 
tien, mais dans un aulre poème du même autour? N'a-t-il pas 

# 

cilé aussi, dans Erec, la légende de Pj rame et Thisbé, qu'il con- 
naissait vraisemblablement par le conle qu'en avail fait Chré- 
tien ^? 

On affirme, en outre, que Hartmann devait être très jeune lors 
de la composition A'Érec, parce qu*il se nomme dans cet ouvrage 
un lumber knecht '^ alors que dans Ivain il s'atlribue fièrement 
le litre de chevalier. Le jeune écuyer, dit-on, qui composa 
Erec, devint ensuile chevalier, puis composa Ivain. Certes, si 
la signification Aq knecht était celle d'écuyer, l'argument serait 
convaincant. Mais il n'en est pas ainsi. Le mot knecht s'applique 
fréquemment au chevalier lui-même, soit comme qualification 
injurieuse, soit comme appellation familière, soit, enfin, comme 
désignation modeste. Sans sortir des œuvres de Hartmann, nous 
trouvons un certain nombre de passages où un chevalier est 
appelé knecht. hain 3, Gauvain *, Mabonagrain ^ sont ainsi 

* * 

désignés. Erec et Yder «, Erec et Guivrel ? sont comparés à deux 
vaillants knechte, c'est-à-dire chevaliers, et l'un des éditeurs de 
Hartmann, défenseur cependant du sens étroit de knecht, est 
forcé, dans une de ses noies, de l'expliquer par chevalier s. 
L'usage de Hartmann est de considérer knecht comme synonyme 
de chevalier Q et même de noble seigneur ^o. En réalilé, ce mot 
correspond exactement au français vassal, qui n'implique nulle- 
ment la privation do la qualité chevaleresque *'. 

Reste l'épilhèle twmp, qui, déclare-t-on, prouve la jeunesse de 
Tauleur d'Érec. Déjà M. Wilmaims et M. Schreyer ont contesté 

1. Et qui esi conservé dans VOride movalUè, dont l'auteur est probablement 
Chrétien de Trojes. V. A. Thomas. Rom., 22, p. 271. — 2. H., Kr., 1002, 7479. 
— 3. II., Iv.. 2513. — 4. H.. Er., 1028 — 5. H , Er., 8385. - 0. H., Er.. 834, 
902. — 7. H., Er., 4404. — 8. Beoh : H., Er , note au vers 1501 — 9. H.. Er., 
7017, 5412 — 10. H., Er., 2069. — 11. Chr., Er.. 895, 927, 1255, 4059, etc. On 
trouve même en français le mot valet appliqué à un chevalier : Saichiés de 
voir cis vallès est mes tils — .... Chevallier» est par vertet le vos di» {Raoul 
(Jf> faiHhrai. SI l.S et ss . 
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rexactitude de celle inlerprélalion ^ Ils onl moniré, par des 
exemples lires de Wallher de la Vogelveide el de Harlraann lui- 
même ^, que lump signifie sol el non jeune, inexpérimenté. De 
nombreux passages prouvent que c*esl bien par so^ qu'il faudrait 
traduire ce mot en français. Ainsi, lumber zorn 3 signifie folle 
colère, Topposition do witzig et tump *, de wise et de tumbe ^ se 
rendra par sage et sot. Tumber man, dans une chanson de croi- 
sade de Hartmann et dans une de ses poésies lyriques, est syno- 
nyme d'insensé c. Enfin, il existe deux vers d'Érec, où le héros 
s'appelle tumber man, parce qu'il a commis une folie en voulant 
arrêter seul une troupe nombreuse ?. 

Par tumber knecht, Harlmann a donc entendu non pas jeune 
écuyer sans expérience, mais homme de peu de sens, c'est-à- 
dire le contraire d un homme sage, d'un wiser man s, comme il 
le dit lui-même. N était la crainle de paraître céder au goût 
du paradoxe, nous soutiendrions volontiers que l'emploi de 
cette désignation prouve le contraire de ce qu'on a prétendu. 
Dans les deux passages où Harlmann se dit un tumber knecht, 
il se trouve avoir à décrire, ici, l'exlrème beauté d'une femme 9, 
là, la magnificence d'un harnais superbe lo. Avec une modestie 
charmante, il se récuse. \l déclare qu'il est incapable de se tirer 
à son honneur d'une pareille tâche. 11 justifie son impuissance, 
comme l'ont fait d'autres poètes avant et après lui, en se dési- 
gnant comme un homme de petit lalent i*. Doit-on attendre cet 
aveu d'un jeune homme qui ne doute de rien ou du talenl mûr 
qui sait se connaître et se juger? Si Hartmann se nomme cheva- 
lier dans IvaiHy il ne nous faut probablement voir là qu'un accès 
de vanité juvénile, la fierté d'un dignitaire tout récemment 
promu, dont nous ne trouvons plus trace plus tard dans Gré- 
goire i-. Si, dans le Pauvre Henri, Hartmann fait de nouveau 

l. Schreyor, op. c, p. 16. — 2. M. S. F., 210, 13. — 3. Orég , 1454. — 4. P. 
H., 593 et s.; H., Er., 921, 8701. — 5. 7. Bùchl., 3. — 6. M. S F.. 209, 30; 
206, 7. - 7. H., Er.. 7011. — 8. H , Er., 1591. — 9. H , Er., 1602. — 10. H., Er., 
7479. — 11. Dans une situation identique Henri de Freibcrg se décerne le 
même qualificatif, « ich tvmmer kfinstenlôser man » {Tristan, iôj. De même 
Rugge (M. S. F., 96, 1), Ulrich de Lichtenstcin (251, 18) se servent en parlant 
d'eux-mêmes de tumber man, comme expression modeste (Érich Schmidt, 
Hi'in'fKtr und Hu(jrj(\ p 10). — 12, C'est l'opinion de M. Saran : « Sun Ut 
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mention de sa qualité de chevalier, c'est parce que, dans ce 
poème, il a voulu nous donner les indications les plus précises 
sur son rang et sa situation sociale K 

2) Les arguments les plus importants en faveur de la priorité 
d'Érec sont lires de la forme du poème, c'est-à-dire de l'étude 
du vocabulaire et des particularités prosodiques. On répète en- 
core aujourd'hui, sur la foi de Ilaupt, qu'Érec est antérieur à 
Ivain, parce qu'il contient plus de mois franchis, plus de termes 
populaires et plus de négligences poétiques. 

Nous reconnaissons qu'on trouve dans £rec plus de mots fran- 
çais que dans /vain. Le tableau que nous en donnons plus loin 2 
monire qu'il en contient presque le double. Mais s'est-on bien 
assuré que Hartmann lui-même, et c'est là l'essentiel, considérait 
comme une imperfeciion l'usage de mots français, et qu'à me- 
sure qu'il progressait, il les éliminait de ses œuvres? L'opinion 
de Hartmann, qui seule serait concluante, nous est absolument 
inconnue 3. si nous examinons comment ses contemporains ou 
successeurs immédiats envisageaient cette queslion, nous 
voyons que la poésie courtoise, loin de réprouver et de rejeter 
progressivement les termes empruntés à notre langue, leur a, 
au contraire, fait une place de plus en plus large. Si déjà Eilhart 
d'Oberg avait introduit un certain nombre de locutions fran- 
çaises dans son Tristan^ afin de satisfaire à la mode du temps, 
c'est après Hartmann une véritable débauche de mots français. 
Le Lancelot de Zalzikhofen, le Tristan de Godefroi de Stras- 
bourg, le Parzival de Wolfram d'Eschenbach, le Wigalois de 

es aher doch undenkbar, da^z Hartmann in einem kreise, der doch im 
tcesentlichen ans rittern (hezw. damcn) hestand, sich mit seinev ritterwiirde 
80 andauernd aiifgespielt hutte; als neugcbackener ritter mag er es vielleicht 
getan haben; spiHer iviire es albern gevescn^ » op. c, p. 55. — l. Il se dit 
ministériul d'Aue, ce qu'il ne fait nulle part ailleurs et nous rensoigne même 
Rur son goût pour la lecture. — 2. V. appendice IV. — 3. Si l'on objecte que 
Grégoire, écrit après Éree, contient moins de termes français que celui-ci, 
nous répondrons que la raison en est dans le sujet. Grégoire est une légende 
pieuse où l'élément chevaleresque ne joue qu'un rôle secondaire. Érec, au con- 
traire, est la glorification de la vie chevaleresque et do ses manifestations, 
empruntées à la France et pour lesquelles le bon ton et aussi la nécessité >n 
l'absence do mots allemands) exigeaient l'usage de vocables français. 
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Wirnl de Gravenberg en sont remplis. Fréquemment nous ren- 
controns dans ces œuvres des vers entiers écrits dans notre 
langue K t L'allemand de Wolfram, dit un critique, est bigarré 
de mots français 2. t On a prétendu, il est vrai, que l'auteur du 
Parzival avait, par ce copieux usage de vocables exotiques, voulu 
railler la coutume de son temps, mais justice a été faite de cette 
bizarre allégation ^. La vérité est, qu'avec les coutumes, les 
modes et les livres de Carlingie 4, la langue française avait 
acquis droit de cité en Allemagne, et qu'il était de bon ton, dans 
les cercles courtois, d'en faire usage. C'était un signe do bonne 
éducation. Thomasin de Zirclaria •'», quoique faisant la guerre 
aux mœurs importées de France, ne blâme pas le si jie mélangé 
de mots français. Par là, dit-il, l'Allemand qui ne sait pas le 
français apprendra facilement de jolis termes g. n serait donc 
singulier que Hartmann se fût, contrairement à la mode ré- 
gnante, appliqué à bannir de ses poèmes ce qui, aux yeux de 
son époque, en constituait l'un des agréments. N'est-il pas plus 
juste de prétendre qu'il a simplement suivi le couranl, et que, 
dans Érec, postérieur à Ivain, il a hasardé certains mots fran- 
çais qu'il n'avait jusque-là pas osé employer, de même que 
Wolfram d'Eschenbach en a fait un usage plus fréquent dans 
son Willehalm que dans son Parzival 7. 

A côté des mots français, Hartmann aurait, dans Érec, admis 
un certain nombre do termes populaires tenus dédaigneusement 
à l'écart par la poésie de cour, et dont il s'est gardé plus tard 
dans Ivain, 

H importe tout d'abord de faire une constatation dont per- 
sonne n'a apprécié l'importance au point de vue de la chronolo- 
gie d'£rec, et qui, cependant, mérite considération. Alors que les 
autres poèmes de Hartmann, notamment loain, nous ont été 
transmis par plusieurs manuscrits, dont quelques-uns ont été 

1. V. les listes données par Otto Steiner dans Bartsch : Germanistische Stu- 
dien, II, p. 250 et 252. - 2. P. H., Wackern.-Toiscber, p. 24. — 3. Wolfr. 
d'Eschenbach, éd. Bartsch, XII. — 4. H., Kr., 1545, /. nuchl., 1280. —5. Wel- 
scher Gast, écrit en 1215 ou 1216, par conséquent au temps où écrivait Hart- 
mann, ou immédiatement après. — 6. Wan dû lernt ein tiutsche man, — 
der liht niht tvelhischen han. — der spaehen wOrter harte vil. — 7. V. Stei- 
ner, op. «•., p. 255. 
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écrits peu de temps après la mort de Harlmann <, il ne nous 
reste d'Érec qu'une seule rédaction. Ce manuscrit, postérieur de 
trois siècles à la mort de Hartmann, est mutilé et fourmille d'in- 
corrections ^. Il suffit de comparer la liste des chevaliers de la 
Table Konde chez Chrétien et dans cette œuvre pour voir, par 
rhorrible déformation des noms, combien défectueux est ce texte. 
Il est d'ailleurs facile de comprendre que, dans Ténorme laps de 
temps qui s*est écoulé entre la composition du poème et la trans- 
cription qui nous reste, les nombreux copistes {Érec a eu une 
très grande vogue et a dû être fréquemment transcrit), qui pre- 
naient maintes libertés avec leurs manuscrits 3, aient défiguré 
l'œuvre de Hartmann. Ne nous dit-on pas que celui des manus- 
crits à'Ivain qui a été conservé dans la même collection qu'arec 
n'a aucune valeur pour la reconstitution du texte authentique? 
Aussi croyons-nous, avec l'un des éditeurs &Ivainy qu'on 
devrait, vu le déplorable état du texte d'Érec, s'interdire toute 
comparaison entre ce poème et les autres œuvres de Hartmann ^. 
Mais les critiques allemands, suivant l'exemple de Haupt, ont 
traité Érec comme un ouvrage de transmission excellente. Ils 
ont fait le relevé des taches qu'ils y constataient, et les ont sim- 
plement portées à l'actif de Hartmann &. Dans l'ignorance où 
nous sommes actuellement de l'état exact du poème tel que 
Harlmann l'a écrit, nous ne devons, en bonne justice, accorder 
qu'une confiance très limitée aux critères tirés de la langue, du 
style et de la versification 6. 



1. Kt cncoro M. Henrici, qui a étudié ot comparé ces manuscrits pour son 
édition d'Ivain, n'ose-t-il aftirmcr qu'il présent*» au public 1(» travail de Hart- 
mann lui-même (Henrici : Iwein, H, p. XXXIX) — 2, Non seulement le début 
manque, mais il y a plusieurs lacunes dans le corps de l'ouvrage (après le vers 
4628 et probablement aussi après le vers 3224 où Harlmann devait conter la 
défaite du troisième brigand). Ce manuscrit a été conservé dans la fameuse 
collection d'Aniljras. — 3. Les copistes du moyen Age écrivaient les (ouvres 
antérieures «lans leur dialecte (1*. H.. \Vackern.-Toischer, p. 29). — Henrici, 
Jtrein, II. p. XXXIII. — 4. Henrici, op. c, XXXV — 5. Haupt reconnaît bien 
que la responsabilité de maintes fautes doit peser sur les copistes (Krec, XIV;, 
mais il ne les impute pas moins toutes :\ Hartmann. — 0. Cotte opinion était 
déjîl celle de Wackernagel, qui renonçait pour celte raison h établir la cbro- 
nologie des autres œuvres de Hartmann, mais qui, par une bizarre inconsé- 
quence. aci*.'j)iait l'antérioriié d'/wvv 'V. H.. Wafkern.-Toj^cji'^r. p. IS . 
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Celte réserve faite, passons à Texamen des mots populaires 
contenus dans Erec. 

De ces termes, les uns se trouvent également dans d'antres 
poèmes de Hartmann, que Ton s'accorde aujourd'hui à considé- 
rer comme postérieurs à loain, ou dans Ivain lui-même. Nous 
rencontrons gemeit dans le Pauvre Henri S begarwe dans Gré- 
goire ^.neinâ dans le Pauvre Henri •". D'autres mots estampillés 
comme termes populaires pour les besoins de la cause ne le 
sont nullement : tels magedln et waelUch ^. D'autres encore au- 
raient été exclus de la poésie courloise et, chose singulière, se 
rencontrent chez les poètes courtois contemporains et succes- 
seurs de Hartmann. Garwe, albegarwe^ valant, sont employés 
couramment par Godefroi de Strasbourg, qui, pourtant, était 
un poète courtois, et par Conrad de Wurzbourg '». D'autres, en- 
fin, sont des formes dialectales qui peuvent provenir du fait des 
copistes, et dont pourtant nous retrouvons quelques-unes dans 
la poésie courtoise : tels neizwas c, neizwie 7, menegin s, mahte 
pour mohte ^,sum^^. L'emploi de la conjonction ^ocA, que Haupt 
reproche à l'auteur d'£réfc comme non courtoise, se trouve aussi 
dans Ivain *'. L'argument tiré de la présence de pràeven, qui se 
rencontre six fois dans ÉreCy alors qu'on ne le trouve pas dans 
Ivain, prouve le contraire de ce qu'on affirme **. Ce terme est 
une conquête de la seconde moitié du xu® siècle *3. Il est permis 
de croire que Hartmann, qui ne le connaissait pas encore lors- 
qu'il a écrit Ivain, se l'est approprié avant de composer Êrec, 
où il a eu plusieurs fois l'occasion de l'employer. L'expression 
faire jaillir le feu des heaumes ne peut rien démontrer pour la 
chronologie d'Érec : en etfet, elle se trouve dans Ivain »*. Ce 

1. P. II., 1201. Ce mot est fréquemment employé par Ottc : Éraclius, v. 2030, 
2221, 1743 2411, etc Zaïzikhofen. 86, etc. Wirnt de Gravenberg, 60. 37, etc. 
— 2. Grog., 1949, 3851 — 3. P. H , 1276. - 4. V. Grève : Leben und Werke 
Hartnianns ron Ane, p 49. — 4. GarwJ {Trist., 1297, 8147. 9093. etc.\ albe- 
gartre [Trist., 7773, Engelh., 2178;, râlant {Tristan, 6217, 9052, etc.). — 
6. Zatzikhoven, 2295. — 7. Zutzikhoven. 2774 — 8 V. Grève, op. c, p. 46. — 
9. V. Weinhold : A. Gr., p 16. — 10 \Veinhold. op. c, p. 296 - 11. Iv., 
4931. — 12. Naumann, Zeit. f. d. A., 2Z, p 35. — 13 Benecke, M. h. d. 
Wôrterbuch. IP, 537* 10. — 14. Iv., 3353. Elle est d'ailleurs calquée 
sur la poésie française et non, comme on Ta prétendu, une imitation de la 
poésie populaire « Et samhlo a ces qui les esgardonl, — Que li hiaunic 
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poème, d'ailleurs, n*esl pas exempt non plus de formes dialec- 
tales, malgré tous les efforts faits par les éditeurs pour les cor- 
riger K 

On ajoute que certains de ces mots, soit populaires, soit ap- 
partenant au dialecte souabe, qui se trouvent dans d'aulres 
œuvres de Hartmann, y sont moins fréquents que dans Érec. 
11 est naturel qu'il en soit ainsi, Érec étant beaucoup plus long 
que les autres poèmes de Hartmann avec lesquels on le com- 
pare. Les calculs prouvent même quelquefois le contraire do ce 
qu'on avance. « Si le poète emploie begarwe cinq fois dans Érec 
et une fois dans le Pauvre Henri, ceci démontrerait que le Pauvre 
Henri a été rédigé avant Érec^ car il ne faut pas oublier qM'Érec 
est presque dix fois plus long que le Pauvre Henri 2. » Enfin, la 
présence du moivûrbûege, qui se rencontre d'ailleurs chez Con- 
rad de Wurzbourg [Engelhard^ 4818), dans Érec, ainsi que son 
absence dans Ivain, peut s'expliquer par des raisons tirées de 
coutumes chevaleresques 3. Ce n'est pas sur ces rencontres ac- 
cidentelles qu'on peut se fonder pour établir une chronologie 
des œuvres de Hartmann. 

On a également mis la prosodie à contribution, pour prou- 
ver qn'Érec a été écrit avant Ivain, Érec, dit-on, présente, au 
point de vue de la rime, un grand nombre de défectuosités. On 
y découvre : 1) des voyelles longues rimant avec des brèves; 
2) beaucoup de rimes dites rûhrend. 

Il existe, en effet, dans Érec, six rimes inexactes *. Mais ces 
rimes peuvent avoir été substituées par des copistes à des rimes 
justes. On les trouve également chez Zalzikhoven et Conrad 
Fleck, où l'on pense qu'elles ne proviennent pas des poètes eux- 
mêmes, mais des copistes qui n'y voyaient pas un défaut, étant 
donné leur fréquent emploi au xm° siècle •*». Les trois rimes en 

espraingnent et ardent — Et quant les espees resaillent. — Estanceles ardanz 
en saillent » {Cligés, 4073 et ks.). — 1. Comme Ta montré M Paul, les rimes 
bestreich : sirrich (3474), pflach : ersach (4431). sont propres au dialecte aie- 
uianniquc. — 2. Saran, op. c, p. 48. — 3. V. Niedner : Dus deutsche Turnier, 
p. 61. — A. An : hàn (239), kan : hàn (1603), man : hàn (3303;. hârmin : in 
(8939), kaiin : bin (4692), rich : sich (1943). — 5. Wcinliold : Al. Gram., p. 34. 
— D'autres rimes ont été conjecturées par Lachmann et Haupt pour hUrmln et 
rirh D'ailleurs rich hrof se rencontre chez Walllier de la Vo^elweide Lacli- 
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an : an résultent peul-élre d'additions postérieures. On peut, 
en effet, sans nuire au sens, supprimer les passages où elles se 
rencontrent *. Ivain, d'ailleurs, offre aussi des exemples de rimes 
inexactes 2. 

On a dit que les rimes rûhrend sont plus nombreuses dans 
Érec que dans Ivain. Le fait est exact. Mais comme Ivain en 
contient un certain nombre 3, et qu'arec est plus étendu qu'Ivain, 
il n'y a ici qu'une question de plus ou de moins, à laquelle on 
ne peut attacher une importance décisive. En second lieu, si la 
rime rûhrend avait été proscrite par les progrès du goût, nous 
ne devrions pas en trouver trace chez les successeurs immédiats 
de Hartmann. Or, tel n'est pas le cas. L'usage de la rime rûhrend 
semble avoir été subordonné au bon vouloir de chaque poète. 
L'un se la permet, l'autre la bannit, un troisième en admet d'une 
certaine sorte et s'abstient des autres *. Eilhart d'Oberg, qui 
écrivait assez longtemps avant Hartmann, en fait rarement 
usage. Veldeke, dont l'art est inférieur à celui de l'auteur d'£rec, 
s'est interdit les rimes rûhrend de pronoms, verbes, auxiliaires 
ou parlicules ». Parmi les successeurs de Hartmann, quelques- 
uns, au contraire, n'ont loléré que celles-là. Lichtensteîn en ad- 
met d'une certaine sorte dans ses poésies lyriques 6, et ne les 
souffre pas dans ses autres œuvres. Si Wolfram se montre très 
réservé dans l'emploi qu'il en fait, Godefroi de Strasbourg, en 
revanche, nous offre presque tous les genres rencontrés chez 
Hartmann 7. Enfin, la rime rûhrend était, au xni« siècle, un ar- 

mann : Iwein, p. 499). — Enfin Wolfram se permet aussi des rimes inexactes : 
Wiener, p. 328 et s. — 1. H., Er . 239-240 ; 1603-1604 ; 3304-3308. — 2. Nous y 
relevons notamment man : hâtiy &521, gastes : hdstes, 2667. Lachmann, qui ne 
veut pas voir une tache dans Ivain, a corrigé le texte. Le même procédé per- 
mettrait facilement d'éliminer les rimes inexactes à! Érec. — 3. En voici quel- 
ques unes : in : in, 6711, wirt : tvirty 1587, in : htn^ 1061, etc., enpfielen : 
vielen. 6225, einen : deheinen^ 1911. vernement : netnent^ 2171, lôn : Ascalôn, 
2272, bas : vUrbas, 3019, arme : erbarme, 4213, etc., werc : getwerc, 5009, 
lich : gelich, 1333, etc., gelich : eislichy 427, gelich : wixlich, 615, gelich : aller- 
tàgelich, 753, gelich : icUnneglich, 1683, gelich : unmugelichj 2660, gelichen : 
vliieclicheny 3755, geliche : gemelliche, 2217. — 4. La rime composée de deux 
mois de forme identique et de sens différent fune variété de la rime riihrend) 
se rencontre plus ou moins fréquemment dans tous les poèmes de quelque 
étendue de cette époque. V. Grimm : Zur Geschichfe des lieims^ p. 531. — 
5. Orimm, op. c, p. 566. — 6. En lich. hchr. hrhm, — 7. L<^s rimes on lirh, 

HARTMANN. 16 
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tiflce poétique recherché. Aussi les copistes n'hésitaient pas k 
en introduire dans leurs textes. Il est vraisemblable que nombre 
de rimes de ce genre, que nous trouvons dans la Guerre de Troie 
de Conrad de Wurzbourg, sont le résultat de la corruption du 
texte '. Be.'iucoup de rimes rûkrend ont été introduites dans le 
manuscrit d'Heidelberg du Nouveau Tiiurel (TUurel der Jûngere) 
par un scribe désireux d'amender son poème '. Qui peut affir- 
mer que le texte d'Érec^ si corrompu, n'a pas été Tobjet de re- 
maniements analogues? 

Ainsi, nous n*avons trouvé ni dans le talent du poêle, ni dans 
les indications de Hartmann, ni dans Tétude du vocabulaire el 
de la prosodie, la preuve convaincante qn'Érec ail été écrit avant 
loain. En revanche, la liberté de l'imitation dans ÉreCy la valeur 
des modifications apportées par Hartmann à son original 3, cer- 
tains perfectionnements de forme que contient Érec, la consta- 
tation que plusieurs passages iïÉrec viennent à^Ivain, sont 
autant de raisons qui nous contraignent à admettre, malgré 
l'autorité des critiques allemands, qM'Érec a été composé après 
et non avant ivain ^. 

lichen et peut-être Kche. V. Orimm. op. c p. 526 et s. — 1. Grimm, op. c, 
p. 530. — 2. Qrimm« op c.. p. 549 Les jeux de rime obtenus à l'aide d'un 
même mot ou d'une même racine roparais.sunt successivement à la tin d*uQ 
certain nombre de vers ne sont pas, comme le croyait Orimm (op. c, p 622), 
une nouveauté que Hartmann aurait adoptée après avoir écrit Érec Ils ont été 
inspires par les jeux sur Minne que nous trouvons chez Rugge (M S. F.. 100: 
34, 101 : 6) et chez Veldeke, comme le constate d'ailleurs Grimm lui-même. » 
3. Rappelons que Hartmann, comme nous l'avons montré plus haut, a fort ha- 
bilement moditié les caraclèros d'Ércc et d'Énido. — 4. Nous avons signalé 
(chap. 1 et appendice i; les rapprochements qui prouvent que Hartmann, en 
écrivant Grégoire, était encore sous l'inâuence des idées qui le dominaient 
lorsqu'il composait Érec et qu'il n'avait pas encore perdu le souvenir d'expres- 
sions et même de vers qu'il avait insérés dans ce dernier poème. — Si donc 
Grégoire est, comme beaucoup l'admettent aujourd'hui, postérieur à Ivain, ce 
poème est antérieur à Érec. 



CHAPITRE V 



GREGOIRE 



Analyse du poème. — Personnage qui en a été le héros. — LégendeB 
analogues. — Comparaison du poème allemand avec l'original fran- 
çais. — Modifications apportées par Hartmann. — Il a rapproché la 
fiction de la réalité. — Ses altérations ne sont pas toujours heureuses. 
— Il a rehaussé le rang de ses personnages. — La conception du rôle 
de Grégoire différente chez Hartmann. — La form« chez le poète 
français et chez Hartmann. — Vie extérieure et vie morale. — Des 

« 

caractères. 

Le xîi* siècle, qui avait vu naître les romans de chevalerie, 
assista aussi à la diffusion d*un genre différent, destiné même» 
dans la pensée de ceux qui le cullivèrent, à entrer en lutte avec 
lui : c'est la légende pieuse. Les Minnesingerj les jongleurs, les 
poètes épiques avaient exalté le monde et ses joies ; les moines, 
dont Texemple fut bientôt suivi par des laïques, firent le procès 
à la société chevaleresque. Ému de Texlraordinaire succès des 
œuvres où Ton célébrait les charmes de la vie, où Ton faisait à 
Tamour une place si importante, où Ton rêvait d'une existence 
élégante, riante, ouverte à tous les plaisirs, le clergé, qui crai- 
gnait pour le salut des âmes confiées à sa garde et, sans doute 
aussi, pour son influence, condamna les poèmes qui glorifiaient 
le péché ^. 11 fit mieux. De même qu'au siècle précédent il avait 

1. Scherer : Litt. gesch.^ p. 8L — Dans les premières années du xiii* siècle, 
Gautier de Coinci constate le succès des poèmes profanes : « Chevaliers, prince 
et haut homme — Aiment miex atruperies, — Risées, gas et trufcries. — Sons 
et sonnez, fables et faintes, — Que vies de sainz ne de saintes.... De la parole 
Dieu n'ont cure — Cil haut seigneur, ces hautes dames ; — De la réfection 
des âmes — N'ont mes ces riches genz talent (Gautier de Coinci : Les miracles 
de Xostrc Dame, p. 378). 
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porté un coup mortel aux chansons destinées à accompagner 
les danses en créant lui-même des poésies religieuses qui se 
subslituèrent aux lais K de même alors il combattit les produc- 
tions qu'il tenait pour des instruments de péché par une nom- 
breuse série d*œuvres d'édification 2. Du fond des monastères 
surgirent des légendes pieuses qui firent une active propagande 
pour la morale et la religion. Aux mœurs relâchées du siècle elles 
opposèrent les rigueurs de la vie ascétique, aux séductions de 
la passion les duretés d'une impitoyable pénitence, aux joies 
éphémères de la vie terrestre les châtiments de l'éternité. L'i- 
déal chevaleresque, avec son vain désir de gloire, son culte de 
la femme, qui devient trop aisément son amie 3, son admiration 
du luxe, n'est pour elles qu'une suggestion de l'esprit malin, 
toujours aux aguets pour « faire trébucher en enfer » la faible 
humanité. Au9ci de temps en temps la main de Dieu s'appesan- 
tit-eirè sur Tun de ces coupables dont elle châtie sévèrement les 
fautes et dont la légende s'empresse, à titre d'exemple, de nous 
raconter la lamentable histoire 4. 

Par un singulier privilège, la poésie de Hartmann reflète les 
tendances, contradictoires cependant, de son époque. Après 
avoir fait de l'amour le thème préféré de ses poésies, après 
avoir proclamé que le bonheur et l'honneur [saelde und ère) 
sont le seul but digne des efforts de l'homme ; après s'être inté- 
ressé aux grands coups de lance et aux aventures héroïques, 
il se montre soudain saisi de scrupules religieux. Nous le voyons 
brûler ce qu'il a adoré, renier sa foi chevaleresque, faire amende 
honorable et condamner, par un sévère acte de contrition, les 
œuvres légères échappées à sa plume Dans l'espoir qu'il est 
encore temps pour lui de racheter le mal fait par ses œuvres 
profanes, il emploie son talent à des poèmes d'édification. Pour 
sauver son àme du « gril de l'enfer, » il travaille au salut des 



1. \V:ickcrn., Litt. gesch.^ p. 80. — 2. Bossert. op c, p. 351. — 3. « P^uions 
tout tans les bêles dames — Qui les cors poilent et les âmes, » s'écrie Gautier 
do Coinci, op. c, p. 645. — 4 Déjà le Pauvre Hartmann, auteur du poème 
« De la Foiy » se sert do la légende pour donner plus de force A ses exhorta- 
tions, qui ont pour but de détourner de la vanité, do la violence et de l'honneur 
mondain. 
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autres et à son propre salut. S'il a écrit Ivain pour cliarmer ses 
heures d'oisiveté et plaire à un audiloire choisi i, il veut, en 
composant Grégoire, se faire le conl'esseur de la vérilL-, afin 
(l'alléger le fardeau de ses péchés '. Il se reperit que son cœur 
ail trop souvent conlrainl sa bouche à proclamer les louanges 
du monde 3, çi ce n'est pfis par suite d'un vain désir de renum- 
mée qu'il se livre à la poésie ; mais s'il entreprend de mettre en 
vers l'histoire de Grégoire et celle du J'ouvre Henri, c'est afin de 
mériler les prières de ceux qui le liront *. 

La légende de Grégoire est, en effet, écrite dans le dessein de 
servir la religion. Les exhortations pieuses y abondent. Le 
poète invile ses lecteurs, > entraînés par le démon sur le chemin 
de l'enfer. > à augmenter le nombre des enfants de Uieu '■>. 11 
leur i-ecommande de ne pas prêter l'oreille aux perfides sugges- 
tions du diable, mais de faire pénitence pendant qu'il en est 
encore temps s, u leur affirme que le repentir sincère effacera 
leurs fautes, si graves qu'elles soient '. 11 leur donne des con- 
seils à la façon d'un directeur de conscience ». On trouve dans 
la bouche de ses personnages des sentences que ne désavoue- 
rait pas un prédicateur <'. EnBn ta donnée générale du poème 
est édifiante : il s'agit, en effet, de démontrer par un éclatant 
exemple que le pécheur ne doit pas désespérer de la miséricorde 
divine et que celle-ci est toujours prèle â accuÊillir le repentir. 

Voici, brièvement présentée, l'analyse du poème de Hart- 
mann'". 

Le souverain de l'Aquitaine a de sa femme deux enfants, les 
plus beaux qui se puissent rencontrer, un fils et une fille. Leur 
mère meurt en leur donnant le jour. Dix ans après, le père suit 



1. |v,. il et sa. — a.arL'K,, 35 bi bs. —3- (irsg.. 1 et ss. — i. Orég-, 30iS 
etB.; P, H.. 18 et ta. —5. Orég.. 56 et as. — ti. Orég, 6 et s». — 7. Grég,, *6 
et ss. — S OrÉjr.. 415 et ss. — 9. Elle possAdait lu rraia tonlriiion qui absout 
da péfhe. Wi et h. Celai qai prie pour le pi>clieur fuit aan talul, 3571 et s. Dien 
ne laisie aucun crima impuni. 3583 ot s — Reflétions >ur l'itauigODlsmc de la 
chair et de l'esprit. 2655 et ss. — 10. Le poèiuB de Uarunonn a Ëié plusieurs 
fois publié en Altemagne. Nos citationa se refèreui U l'édiiion de M. Paul 
fHaUe. 1883). (jui contient l'introduction, conservée seulement dsos un manui- 
l'i'it <icroiiï»rt p.ir M. HitlVr. au nhlteau de Spiei. siu' le Isi" de Thouue. 
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sa femme dans la tombe. Le frère et la sœur, restés seuls au 
monde, s'aiment d'une tendresse qui, pure à l'origine, ne tarde 
pas, sous raiguillon de Satan, à prendre, du côté du Jeune 
homme, un caractère coupable ^ Le frère fait violence à sa sœur. 
Bientôt les suites de l'inceste ne pourront plus être dissimulées 
au monde. Le jeune seigneur, éperdu, recourt aux conseils d'un 
de ses vassaux, serviteur dévoué de son père. Le loyal baron 
engage le coupable à partir pour le < Saint Tombeau '^. > Quant 
à la jeune femme, elle l'accompagnera dans son chàleau, où sa 
délivrance aura lieu dans le plus grand secret. C'est ainsi, en 
effet, que les choses se passent. Après de douloureux adieux, le 
frère prend le chemin de la Palestine, où il trouve la mort, et la 
sœur met au monde, dans la demeure du Adèle vassal, un fils, 
qui sera le bon pécheur, le héros de cette histoire. 

Le loyal baron, sa femme et la mère du nouveau-né se de- 
mandent ce qu'il faut faire de l'enfant. Obéissant à l'inspiration 
divine, ils décident de l'exposer sur les eaux. On l'enveloppe 
d'une pièce d'étoffe précieuse, on le dépose dans un tonnelet, 
on met à ses côtés vingt marcs d'or et une tablelte où, sans 
donner de noms, sa mère révèle son origine incestueuse ^,et on 
confie le « petit navigateur » à la grâce de Dieu. 

La dame retourne dans son pays, dont elle est devenue la 
souveraine par la mort de son frère. Elle y vit dans la retraite 
et consacre tous ses instants à la prière, au jeûne et aux bonnes 
œuvres. Non loin d'elle habite un noble et riche seigneur qui 
demande sa main. Éconduit, il lui déclare la guerre et enlève 
successivement toutes ses villes, ne lui laissant que sa capitale. 
Il vient même investir cette dernière place qui, selon toute pré- 
vision, ne tardera pas à tomber entre ses mains. 



1 V. Jléroide, XI, épllre de Canacé à Macaréc, même amour incestueux, et 
dans la Bil»lo, l'hisloire d'Amnoii et de Thamar {Samuel, 1. H, chap. xiii). — 
2. Le voyage en Terre Sainte était la punition infligée à ceux qui se rendaient 
coupables d'inceste (Schônb., op. c, p. 1)4). Souvent aussi il était entrepris 
pour expier tout autre crime ou manifostor un regret quelconque. Ainsi, dans 
le Conte des Sept Sages, un chevalier part pour Jérusalem après avoir tué son 
chien fidèle (2* exemple); un bourgeois fait le mî^mo pèlcriniige après avoir 
tué sa pie (6* exemple). — 3. « Celle qui l'a mis au mondo est sa tante, son 
père est son onclo » (trég.. 735 et «s.}. 



• GRÉGOIRE. ^il 

Le récit înlerrompl ici Thisloire de la dame pour raconter ce 
qui esl advenu à Grégoire. Nouveau Jonas, il a échappé 'au 
péril des eaux. Après avoir été ballotté par les vagues deux 
jours et une nuil, le tonnelet où il est renfermé a été recueilli 
par deux pécheurs qui, le matin, se sont saisis de celte épave, 
dont le mauvais temps les empêche d'examiner le contenu. Par 
hasard, l'abbé du couvent, dont les pécheurs sont les serviteurs, 
se promène sur le rivage au momenl où ils abordenl. Il décou- 
vre Tenfanl et lit son hisloire sur les tablettes déposées près de 
lui. Charmé par sa douce figure et le sourire qui s'épanouit sur 
ses lèvres, il prend la résolution de Tadopler *. Il charge l'un 
des pécheurs, qui a de nombreux enfants, de le garder dans sa 
maison et de l'élever en le faisant passer pour le fils de la fille 
de son frère, mariée à quelque dislance. Comme salaire, il rece- 
vra deux des vingt marcs d'or qui sont dans le berceau. L'autre 
aura un marc el devra, en revanche, garder le silence sur celle 
aventure. Le jour même l'enfant est baptisé et on lui donne le 
nom de Grégoire, qui est celui de Tabbé. 

A l'âge de six ans, le fils supposé du pêcheur entre au cou- 
vent comme élève. Plein de zèle, il apprend « sans être battu » 
ce que son maître lui enseigne. A onze ans, il est devenu un 
parfait grammnlicus ^; trois ans plus tard, il connaît à fond la 
théologie ; ensuite il se livre à l'étude du droit 3. H aurait 
abordé d'autres sciences, si son travail scolaire n'avait été sou- 
dainement interrompu. 

Le pécheur qui l'a élevé a vu, à la suite du don des deux 
marcs d'or, l'aisance faire place chez lui à la pauvreté. Sa 
femme a voulu savoir d'où lui était venue cette fortune et a 
réussi à lui arracher son secret, qu'elle garde quelque temps. 
Mais, un jour que Grégoire, jouant avec daulres enfants de son 
âge, a frappé le fils de son père adoptif, celui-ci, en pleurant, 
vient se plaindre à sa mère. Emportée par la colère, la méchante 
femme accable d'injures Grégoire, qu'elle traite d'enfant trouvé. 

1. Œdipe auKsi, dans la forêt où les serviteurs de Laïas Tont emporté, 
« Tendi ses mains et si Tor rist — Corn à sa nourice fesist » {Roman de 
Thèbes^ 225 et s.). — 2. C'est-à-dire, a appris le trivium et le qtmdrirîunK — 
M Vrai^rmhlablement du droit ranon (V. Soh^nh.. p. 222 et s.)« 
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Atlerré, Grégoire se rend auprès du bon abbé, à qui il raconte 
ce qu'il vient d'entendre. Il ne peut, dit-il, supporter la honte 
de savoir le secret de sa naissance dévoilé et il partira sur-le- 
champ. L'abbé l'engage à rester au couvent, où il est aimé de 
tous : après sa mort, c'est lui qui deviendra le chef de la com- 
munauté. Cette offre ne tente pas Grégoire. II n'a pas le goût 
de la vie monacale. Depuis longtemps il s'est senti le désir de 
devenir chevalier. En vain l'abbé lui représente que se faire 
chevalier, c'est compromettre son salut, que d'ailleurs il n*est 
plus temps pour lui de s'assouplir aux exercices physiques et 
que sa maladresse excitera les railleries *. Avec une fière con- 
fiance en lui-même, Grégoire réplique que, depuis qu'il est doué 
de raison, il ne songe qu'à la chevalerie. « Sans cesse ma pen- 
sée a été obsédée par le tournoi. Lorsqu'on dirigeait mon atten- 
tion sur les livres, mon cœur et mon esprit allaient au bouclier. 
De tout temps j'ai souhaité échanger le crayon conlre la lance, 
la plume contre l'épée. Jamais je ne me suis senti plus joyeux 
que lorsque je me figurais être en selle, l'écu au cou, la lance 
au poing, emporté par un fougueux coursier. » L'abbé, stupé- 
fait, s'imagine entendre du grec 2, et en présence de cette irré- 
sistible vocation, acquiesce aux vœux de son pupille. 

Avec le paile 3 trouvé dans son berceau, on fait à Grégoire 
un magnifique vêlement de chevalier 4. Le bon abbé, cepen- 
dant, tente un dernier effort pour le retenir : si son filleul veut 
rester près de lui, il lui fera faire un riche mariage, chose 
importante, car t à quoi bon le nom de chevalier si la pauvreté 
te force à rougir &? » Grégoire ne se laisse pas éblouir par cette 

1. Dans une lettre à son frère cadet, le landgrave Louis de Tliuringe l'exhorte 
à entrer dans les ordres et à laisser là les jeux guerriers, dangereux et inu- 
tiles pendant la paix (cité par M. Wilmanns : M'alther....^ p. 67). — 2. Peu do 
gens savaient alors le grec. Xù lehet der liute niht se vil^ die kriechisch kun- 
nen verstdn (Rod. d'pjiiis, Barliiam, 402. 28). — Casca, dans le Jules César 
de Shakespeare, raconte que Cicéron parlait grec et ajoute : « C'était bien du 
grec pour moi » {Jules Césai\ acte I, se. 2;. — 3. Sur le mot paile et son dérivé 
allemand pfellc, v. Litiré : Histoire de la langue française, II, p. 263 et s. — 
•}. Les chevaljors portaient un costume spécial. Er yeloubet sich der heider^ — 
vf()uden m^de cleider, — r die ndch riterliohen siten — sint gestalt ode gesniten 
(/t\, 2813 et ss.). — 5. Conrad do Wurzbourg estime, comme l'abbé de Hart- 
mann, qu'un peniilhoinmc ne peut avoir grande considération s'il ne possède 
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perspective. !l proclame virilenierl sa volonté de tout devoir à 
son courage el son espoir d'arracher à la Fortune ses faveurs. 
Il a de bons chevaux, des valols dévoués, une excellente ar- 
mure, bref, tout ce qui est retjuis pour réussir là ofi il y a à 
• gaaigner. • 

Jusqu'alors Grégoire ignore les circonslances parliculières de 
sa naissance et la souillure doiiL elle est entachée. L'abbé lui 
remet les lableltes qui doivent l'éclairer, puis profile de l'acca- 
blement où le jette celle révélation pour tenter une dernière 
fois de le détourner de la vie chevaleresque. Effort inutile! Gré- 
goire veut se mettre à la recherche de ceux qui lui ont donné 
le jour. Il prend congé de l'abbé en d'émouvants adieux el 
s'embarque, laissant a la Destinée le soin de diriger sa course. 

Une tempête le jette sur les terres de sa mère, en vue de la 
ville même où, comme il a été dit plus haut, elle est serrée de 
près par son persécuteur. Grégoire entre dans In place, dont il 
apprend la situation critique. 11 parvient à se faire présentera 
la souveraine, en qui il ne voit qu'une étrangère el dont il n'est 
pas davantage reconnu, malgré quelques souvenire évoqués par 
la vue du vêlement dont il est habillé. Il prend du service dans 
l'armée de la dame ', el bientôt l'occasion s'offre â lui de se 
signaler par un coup d'éclat. 

Le persécuteur de sa mère vient renouveler ses attaques. 
Celle fois il rencontre un adversaire digne de lui. Grégoire, 
aguerri par une série de combats journaliers, excité à un coup 
d'audace par les louangi>s qu'on prodigue à son adresse et à sa 
valeur, attaque ce redoutable ennemi et parvient à l'emmener 
prisonnier dans la ville assiégée. 

La guerre se trouve ainsi heureusement terminée. Mais pour 
éviter le retour de pareils dangers, les gens de la dame la pres- 
sent de choisir un épous qui protégera le pays. Le défenseur 
est tout désigné : c'est le jeune étranger qui vient de donner de 



qu'un (leiii ijioir [I ilil lufiue fori r.rÙBieot : liât lilber in den bulgen — 
dringet fur die hihen tiigent (Engelhard, 269 ft sa ]. Spervogel aasei mnndii 
la paoTrolé. qui rai'il i Vbomtne l'esprit el le sens iM. S. F., ïî ; 9 ei s» ). — 
1. Ami et .\inile vont de lafme i t'arii « ea M>uilëe« a Charloa. > c'e«i-iV-(ltre 
''engaiter l'omme (inmiupï irLirmi-* rton' l'iiriiiBp Je Chorlemapne. 
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lelles preuves de sa valeur et de sa force. Le mariage s^accom- 
plit. 

Grégoire n*oublie pas le crime auquel il doit sa naissance. Il 
a caché ses lableltes dans une chambre, à Tabri des regards 
indiscrels, ot tous les jours il va les relire, ce qui le fait fondre 
en larmes. Une servante observe ses allées et venues ; elle re- 
marque que sa physionomie est bouleversée lorsqu*il sort de la 
chambre où il fait de fréquents séjours et informe sa maîtresse 
de la bizarre conduite de son époux. Un jour que Grégoire est à 
la chasse, sa femme, désireuse de percer le mystère qui excite 
sa curiosité, se met à chercher et finalement découvre les 
lableltes, qu'elle reconnaît. Désespérée, elle envoie un messager 
qui ramènera au plus vile celui qui est à la fois son fils et son 
époux. La douloureuse reconnaissance a lieu. Après la première 
explosion de chagrin, les deux infortunés prennent leur parti. 
L'époux incestueux quittera son château et cherchera un endroit 
solitaire pour y faire pénitence. Quant à la malheureuse femme, 
elle s'efforcera, par les bonnes œuvres et des expiations de 
toute sorte, d'apaiser la colère de Dieu, qu'elle a doublement 
offensé. 

Au cours de son voyage, Grégoire arrive chez un pêcheur à 
qui il demande l'hospitalité. Le rustre le reçoit très mal et ne 
consent que sur les prières de sa femme à lui donner une 
place à son foyer. Des mets qui lui sont offerts, l'étranger 
accepte seulement une croûte de pain d'avoine et un peu 
d'eau claire. Répondant aux questions du pécheur, il lui apprend 
qu'il est un grand coupable et qu'il cherche un lieu isolé, roc 
ou caverne, pour y passer le reste de ses jours dans la péni- 
tence. Le pécheur lui propose de le conduire, le lendemain, sur 
un rocher situé au milieu de la mer et de l'attacher là avec des 
entraves de fer. Grégoire accepte avec joie. Au point du jour, le 
bourreau et la victime se rendent sur le rocher connu du pê- 
cheur; Grégoire y est solidement enchaîné et la clef des chaînes 
est jetée au fond de l'eau par son guide. Pour toute nourriture, 
le solitaire n'a que l'eau qui suinte de la pierre. 

Dix-sept ans se passent. Le pape vient à mourir. Un songe 
apprend à deux des principaux Romains qu'il faut lui donner 
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pour successeur un ermile nommé Grégoire, qui vit sur un ro- 
cher en Aquitaine. Les deux vieillards parlent pour ce pays. Ils 
arrivent chez le pêcheur qui a si mal accueilli Grégoire. Par une 
miraculeuse coïncidence, cet homme, en ouvrant un poisson 
destiné à ses hôles, découvre dans les entrailles la clef avec 
laquelle il a fermé les entraves du prisonnier. Il reconnaît la 
main de Dieu et raconic toute l'histoire aux deux Romains, qu'il 
conduil, le jour suivant, sur le rocher habile par le solilaire. Ils 
trouvent le futur pape dans le plus lamentable étal. Les messa- 
gers lui exposent leur mission. Mais il refuse de les suivre. Loin 
de mériter, dit-il, d'être à la tète de la chrétienté, il en est le 
rebut. Son forfait est si odieux et sa chair si impure, que les 
arbres, les plantes, la verdure, se dessécheraient à son souffle 
empesté et au funeste contacl de ses pieds nus. C'est trop déjà 
que les caresses des douces brises, le bienfait des pluies rafraî- 
chissantes et le radieux éclat du soleil lui soient départis 
comme à un innocent. Vouloir faire de lui le chef de l'Eglise est 
une dérision. 

Cependant la découverte de la clef, manifestation évidente des 
volontés célestes, triomphe do sa résistance. 11 se dirige vers 
Rome avec les envoyés. Après de longs jours de marche, pen- 
dant lesquels leurs provisions se renouvellent d'elles-mêmes, 
ils arrivent en vue de la Ville sainte. Les cloches des églises se 
meltent spontanément à sonner, les habitants se portent en 
procession à la rencontre de leur nouveau maître, les malades 
se pressent, espérant une guérison qui, en effet, leur est accor- 
dée. Grégoire remplit ses devoirs de chef de la chrétienté avec 
intelligence, douceur et fermeté. 

Un jour, la dame d'Aquitaine, ayant appris que le pape est 
miséricordieux aux pécheurs, se rend à Home afin de se con- 
fesser et de se faire absoudre de ses fautes * . Grégoire, en enten- 
dant sa triste histoire, n'a pas de peine à reconnaître sa mère 
dans la coupable repentante. Tous deux vivent réunis jusqu'au 
jour où Dieu les appelle pour grossir la phalange de ses élus. 

1. Tannhâuser. après la vie coupable menée en compagnie de dame Vénus, 
au Hôrselberg, se rend également à Rome pour implorer son pardon. V. aussi 
Srhonb.. op. c. p. 111. 
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Harlinann lerniine sa légende, comme il Ta commencée, par 
de pieuses exhortations et, chose utile, avertit le lecteur de ne 
pas s'auloriser de l'exemple de ces grands pécheurs pour per- 
jsévérer dans le mal, sous le prétexte que la clémence divine 
répargnera aussi. 

Le Grégoire de Hartmann est une imitation d'un poème fran- 
çais composé au commencement du xn® siècle. De cette œuvre 
on connaît actuellement cinq manuscrits classés en deux 
groupes * et dont un seul a été publié 2. 

Si Ton en croyait le manuscrit de Londres, la rédaction du 
poème serait très ancienne. 11 y est dit du héros : 

Ceo ne fud cil Gregories mie. 
Qui Ûst les livres e les chanz 
Ainz fud un altre si vaillanz 
Kar cum distrent li saint home. 
Ke cinc oui en a rume 
Ki tuit furent saint apostoire 
Si furent tut apele Gregorie 
De cels fud uns icil bons sire 
Dont vus me oez la vie lire. 



1. Groupe A : A* ms. de la Bibliothèque communale de Tours, A< ms. de 
la Bibliothèque de l'Arsenal n* 283; A* ms. de la Bibliothèque nationale, 
n» 1545; Groupe B : B* ms. Egerton, n* 612, conservé au British Muséum, B* 
ms. do la Bibliothèque de l'Arsenal (Belles Lettres, n" 325). Ces deux groupes 
présentant des divergences assez importantes, on conçoit qu'il était d'un grand 
intérêt de déterminer celui auquel appartient le manuscrit dont 8*est servi 
Hartmann. Des travaux de MM. Hugo Bieling : Ein Beitrag zur Ueherlieferung 
der Gregorlegende ; E. K()lbing : Beitriïge zur vtrglcichenden Geschichte der 
romantischen Poésie nnd Prosa des Mittelaltersy p 42-49; et surtout Neussel : 
Ueber die altfranzOsischen niittelhochdeutschen uyid mittelenglischen Bear- 
heitungen der Sage von Gi'egorius, il résulte que le modèle de Hartmann se 
rapproche plutôt du groupe B que du groupe A. Mais le groupe B lui-même 
ne représente pas le texte dont s'est servi Hartmann. Il a eu sous les yeux 
une version qui a également été utilisée par la traduction anglaise du poème 
de Grégoire, puisque, comme l'a montré M. Kolbing dans le travail cité plus 
haut, il a avec celle-ci des traits communs étrangers à toutes \c» versions fran- 
çaises. Nous supposons que l'original de Hartmann appartient à. la famille B*, 
mais que cet original contenait certains passages éliminés du représentant qui 
nous reste (v. Appendice, 111). — 2. Le manuscrit de Tours a été publié par 
M.. Luzarche (Tours. 1857), dont Liitré a corrigé un certain nombre d'erreurs 
{Histoire de la langue française, II. p. 170 et ss.). Nous désignons ce texte 
imprimé par rabréviation Luz. 
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Il résulte de ce passage que le copiste ne corinait que cinq 
papes du nom de Grégoire. Comme Grégoire VI est arrivé à la 
papauté en 1045, la légende aurait été écrite avant cette époque 
el après 999, date de là mort de Grégoire V. Mais le scribe a 
vraisemblablement péché par ignorance. Ni les traits de mœurs 
ni la langue de son poème ne permettent de croire qu'il a élé 
écrit à une époque si reculée. D'ailleurs, lorsqu'il prétend que 
le héros de la légende n'est pas le pape Grégoire c qui fit les 
livres et les chants, » il est en contradiction avec le manuscrit 
de Tours, qui prétend que son Grégoire est c un de ceux qui 
chant Irova K » 

Bien des raisons nous autorisent à croire que le copiste du 
manuscrit de Londres est dans l'erreur, et que c'est la vie du 
pape Grégoire le Grand, à qui on attribue le chant d'église 
appelé grégorien, que l'auteur de notre poème prétend conter. 
Ce pape, qui vivait à la fin du vi« siècle, jouissait au moyen 
âge d'une grande renommée. La Chronique des empereurs, 
pour déterminer l'époque du pontificat de Boniface, indique, 
comme point de repère, celui de saint Grégoire 2. Le même 
poème raconte comment saint Grégoire, deux cents ans après 
saint Pierre, sauve l'àme de Trajan de l'enfer, en acceptant 
d'être frappé de sept maladies 3. La popularité de ce pape au 
moyen âge était telle qu'on en a fait le héros préféré des légendes 
pieuses et sa vie a été plusieurs fois mise en vers 4. Comme 
notre trouvère, l'auteur de la légende intitulée Trentalle sancti 
Gregorii a, afin de donner plus d'intérêt à son récit, identifié le 
héros obscur de son poème avec le célèbre pape ^. Enfin la vie 

1. Luz., p. 117, V. 11. — 2. Kaiserchronik : 193 (Boniface l'ut le quatrième pape 
après saint Grégoire). — 3. Kaiserchronik : 6040 et sa. — 4. V. Legenda axirea, 
p. 46; Vincent de Beauvais, XXI, 132; XXII : 9, 11. 19-24, 117; Ran : 12, p. 
145 et ss. ; Rom. : 8, p. 519 et ss. — 5 « L'auteur du Trentalle peut avoir fait 
de Grégoire le Grand le héros de sa légende parce qu'on a attribué à ce pape 
l'institution du Trentalle (trente messes dites pour un défunt). » V. Erlanger 
Beitrage zur engl. Phil., I, 1889, III : 5. 31. Note 31. On peut faire entre cette 
légende el le poème français de Grégnre quelques rapprochements intéressante : 
1) La mère de Grégoire, héros du Trentalle, a, comme celle de notre poème, 
conçu son fils dans le péché; 2) elle est aussi de haute naissance et fait dispa- 
raître son enfant (non pas en Texposant, il est vrai, mais en l'étranglant. 
« For shf traa comen of hy'.gh)g paragc — Of riche kynne and gcntyl hjnage 
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légendaire de saint Grégoire, telle qu'elle est présentée dans le 
Passional, oftre beaucoup de traits communs avec celle du héros- 
de noire poème. Le Grégoire du Passional, comme Grégoire 
sur le rocher, est de haute naissance ^ Après la mort de son 
père, il quitte le monde pour la solitude 2. Parti pour aller 
évangéliser l'Angleterre, il est rejoint par des légats romains 
qui le ramènent à Rome, où le pape fait de lui un cardinal 3. 
S*étant enfui pour échapper aux instances des Romains qui 
veulent relever à la papauté, il est miraculeusement désigné par 
une colonne de feu aux regards de ceux qui se sont mis à sa 
recherche *. U remplit ses devoirs de pape avec humilité et cha- 
rité ^. Enfin de lui ausri on dit qu'il trouva le chant < que nous 
chantons encore 6. » 

Le fond de ces aventures se rencontre dans la vie du Grégoire 
historique, qui eut une jeunesse très mondaine, résista long- 
temps avant d'accepter la papauté et gouverna sagement. 
l'Église 7. Si nous ajoutons que Grégoire I**" est l'auteur du 
fameux Dialogue, si souvent reproduit au moyen âge, on com- 
prendra facilement que le trouvère ait jugé bon d'attribuer à ce 
pape, célèbre à tant de tilres, les aventures qu'il raconte s. 

La vie de Grégoire, on l'aura remarqué, a quelque ressem- 
blance avec celle d'Œdipe. Les principaux traits des deux 
légendes concordent : exposition de l'enfant, jeunesse du héros 
passée en pays lointain, mariage du fils avec la mère, expiation 
du crime. De notables divergences, il n'y a que la naissance 
incestueuse du fils dans le poème du moyen âge et le meurtre 



^ He the ncck the chyld she wyvyede — And privcly fhe chyld she hyryede;* 
3) elle obtient par dos œuvres pieuses la n^niission de son crime; 4^ cnân, 
elle est aussi la mère d'un pape. — 1. Son père est sénateur romain {Pass., éd. 
Kôpke. p. 192 . - 2. Pass., p. WS. - 3. Poss., p. 195 — 4. Pass., p. 198. — 
5. Pass., p. 291. Il s'appelle le serviteur des serviteurs de Dieu [Paxs., p. 202). 
Il fait de nombreuses libéralités aux indigents, aux couvents, etc. La charité 
joue aussi un grand rôle dans le poème français. — 6. Pass., p. 210 — 
7. V. Bossert. op. c, p. 365 — 8. M. Seelisch {Zeit. f. d. PhiL, 19. p. 397) 
pense que notre Grégoire n'est autre que saint Grégoire do Langres. né à 
Autun en 449 et évéquo de Langres do 507 à 539. Mais il n'apporto comme 
preuves à l'appui de sa thèse que la sévérité de ce saint vis-à-vis des autres et 
de lui-raéme el la proximité do son diocèse de la région de l'Aquitaine et de 
Clunv. 
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du père dans la légende antique. Malgré la simililude de la don- 
née, on a nié que le poème français ail élé écrit sous Tinfluence 
de riiisloire d Œdipe i. Une autre légende très répandue au 
moyen âge a aussi certaines analogies avec la nôtre : c'est celle 
de Judas. Comme Œdipe, Judas est un enfant légitime. Exposé 
par sa mère, il est adopté par la reine de Tile Skarioth. 11 tue le 
fils de sa mère adoptive, puis son propre père 11 épouse sa 
mère sans savoir qu*il est son fils, et après la découverte du se- 
cret, se fait disciple de Jésus ^. Nombreux sont les poèmes, 
récits, même chants populaires, où se rencontrent des traits 
concordants avec ceux du poème français 3. De la comparaison 
de ces œuvres, qui ont toutes commrî donnée commune ce 
qu'on peut appeler Ténigme généalogique ^ avec notre Grégoire, 
il ne ressort pas d'une façon bien évidente que celui-ci se soit 
inspiré d'elles ou les ait inspirées. 

En transportant le Grégoire français dans sa langue, Hart- 
mann, suivant la méthode adoptée pour ÉreCy s'est permis une 

1. Comparetti : Edipo e la Mitologia comparata (Pise, 1867), p. 88. L'opi- 
nion do Comparetti n'est pas partagée par tous les critiques : M. Lippold, op. 
0., p. 53, et M Paul : Gregyriits (Halle, 1873), XVI, pour no citer que ces deux 
savants, voient l'origine du Grègnre français dans VŒdipe antique. Dans sa 
petite édition do Grégnre (Halle, 1882), p vu. M. Paul est moins atiirmatif. — 
2 Creizenach : Judas Ischarhth (P. B. B., II, p 19o et s). — 3. Paul : Grt- 
gjriu^i (Halle, 1882], vi et ss. Constans : La légende d'Œdipe. p. 95 et ss. — 
4. « Les pieux auteurs do léjfcndes (analogues «i celles de Grégoire) ne manquent 
jamais d'exposer avec satisfaction que le même personnage est à la fois époux, 
l'rôro et Hls de la même femme, que le père est en même temps oncle et beau- 
frùrc de son lils » , Creizenach : Judas [skarioth, P. li. Ji., II, p. 200). Cetie 
constatation est faite eu eflet dans le Grégoire français et allemand : Or sui s'es- 
posc e su mère. — Cil est mi Hz de mon frère (Luz., p. 78, v. 119 et s.)- — Sin, 
rnuoter, sin base, sin inp — {diu driu heten einen Up (H., Grég.. 3831 et s.). 
C'est une énigme de ce genre que la reine de Saba pose, dans le MidrascK au 
roi Salomon. « Une femme dit à son tils : Ton père est le mien, ton grand - 
père est mon époux, tu es mon époux et je suis ta sœur. » Alors il répondit : 
« C'étaient certainement les ttlles do Loth » (Gelbhaus : Mittelhochdeutsche 
Dichhtng in ihrer lieciehung jsur biblisch-rabbinischen Litteratur, IV, p. 17). 
Aussi Choie vi us prétend-il que ces légendes n'ont pas toujours leur source* 
dans l'intérêt religieux et qu'une imagination malsaine aussi bien qu'un passe- 
temps de désœuvrés a pris plaisir à combiner ces parentés contre nature et 
énigmatiques (Cholevius : Geschichte der Poésie naoh ihren antihen Elemen- 
'f/i, I. p 16T c( s/. 
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grande liberté. Il ne s'est pas fait scrupule d'altérer assez pro- 
fondément l'original, éliminant ici, ajoutant là, de telle sorte 
que son poème offre un aspect que n'a pas le texte primitif. Le 
plus souvent il nous est possible, étant donnée la connaissance 
que nous avons du caractère de Hartmann, de découvrir la rai- 
son de ses modifications. Ce n'est qu'en de rares endroits que 
le motif n'apparaît pas. 

Pour ce qui est des faits, Hartmann, quoique se tenant assez 
près du texte, n'a pas hésité à les présenter parfois d'une façon 
quelque peu différente. Examinons ses altérations les plus im- 
portantes. 

Le trouvère, dans la scène des adieux du comte à ses enfants, 
a réservé la première place à la jeune fille. 11 loue plusieurs 
fois sa beauté ; il insiste sur les soucis du mourant à son sujet ; 
il décrit longuement sa douleur, alors qu'il ne fait aucune men- 
tion de celle du frère. C'est une figure de premier plan, qui ré- 
clame impérieusement l'attention du lecteur i. Le poète alle- 
mand, au contraire, s'est attaché à mettre en saillie le rôle du 
jeune homme. C'est celui-ci qui est devenu le personnage prin- 
cipal, c'est à lui que s'adressent les suprêmes recommandations 
du moribond, qui glisse rapidement sur les dangers qui me- 
nacent sa fille ^. 

Nous ne pensons pas qu'on ait eu raison de voir la manifes- 
tation d'un art profond dans ce déplacement de l'iniérèt 3. 
Croire que Hartmann se soit rendu compte que l'inquiétude du 
père au sujet de sa fille soit de nature à ravir au lecteur toute 
liberté d'esprit et à l'impressionner péniblement, c'est attribuer 
au poète allemand un raffinement psychologique dont il n'est 
pas coutumier, et peul-èlre, après tout, plus de subtilité que de 
bon sens. La raison de celle modificalion réside plutôt dans le 
désir de rapprocher les faits de fiction des faits réels. Il a ac- 
cordé au jeune homme la place que celui-ci aurait occupée dans 
la réalité, c'est-à-dire la place d'honneur au foyer familial, la 
place qui lui revenait comme enfant mâle du mourant, comme 



I. Lii7., p. 4, V. 19 et 88. — 2. Orég., v. 233 et 88. — 3. V. Lippold, op. c, 
p. 22 cl s. 
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son futur successeur, chef de la maison el reprùsenlanl delà 
race. Et la vérilé historique trouve peut-être mieux son compte 
à cette modification que la vérité supérieure de Tari. Le légen- 
daire, en laissant entrevoir le triste avenir de la jeune fille, en 
faisant pénétrer dans notre àme, au sujet de sa destinée, un 
sinistre pressentiment, va droit à son but. U évoque dans notre 
esprit d'inquiètes pensées : ce sont les grondements du ton- 
nerre, signes avant-coureurs du terrible orage qui va éclater. 
Il ne faut pas oublier d'ailleurs que, dans la première partie du 
poème, c'est sur la jeune fille que se portera tout l'intérêt : il 
est jusle dès lors que notre sympathie aille à elle dès le début. 

C'est vraisemblablement le même désir de peindre plus fidè- 
lement les mœurs féodales qui a inspiré à Hartmann une autre 
retouche à son original. Celui-ci accumule les marques de poli- 
tesse, ou mieux, d'humilité, prodiguées par le jeune seigneur 
au loyal vassal dont il a réclamé le secours. Il le prend dans seâ 
bras, le baise étroitement. Les deux jeunes gens tombent à ses 
pieds, qu'ils embrassent, restent prosternés jusqu'à ce qu'il les 
relève <. Un critique, en faisant remarquer que Hartmann se 
contente de dire : « Tous deux se jetèrent en pleurant à ses 
pieds 2, > admet qu'il a voulu donner au jeune homme une atti- 
tude plus ferme et plus virile 3. Telle n'est pas la vraie raison. 
Hartmann a tenu à rester fidèle à la vérité en respectant la 
nature exacte des rapports entre vassal el suzerain. Le trouvère 
lui a paru donner au seigneur un rôle trop humble : il n'a pu 
consentir à cette déchéance. Le discours qu'il fait tenir au vas- 
sal confirme cette manière de voir. Ce qui domine dans les pa« 
rôles que celui-ci adresse aux jeunes gens, c'est la surprise que 
lui cause un tel abaissement (bien moindre cependant que chez 
le poète français), sa confusion d'être traité ainsi, son désir de 
rétiblir les distances, de faire éclater aux veux sa condition de 
vassal et sa soumission envers celui qui, par le fait de sa nais* 
sance, est son maître *. 

A ces deux modifications apportées au texte primitif nou» 

1 Luz.. p. 14, V. 9 et ss. — 2. Gré^' . 534 el «. — 3 M. Nea^s'^l. op. c. p. 28. 
— 4. Aui>si le vassal du Grêgoim allemand ^e j^arde-l-îl d*ï luu>yer \«t jeune 

«^-iirnf-ur. ••■'• qn** fait 1"^ vn*i<il du \*i**'ii\f; fruni;:!!». 

H>RTJI%XN. IT 
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pouvons donc assigner un même molif, le souci de rapprocher 
la poésie de la réalité el de donner aux héros de la fiction les 
mœurs des hommes que le poêle connaissait. 

Un autre remaniement, si important qu*on a pu se demander 
si Hartmann, en écrivant le passage où il se trouve, n'avait pas 
eu sous les yeux un manuscrit incomplot ou défiguré, a la même 
origine K II est inutile, en eflfel, de recourir à l'hypothèse de la* 
mutilation d*un manuscrit pour expliquer la modification de 
Hartmann : il suffit de se rappeler ses opinions sur le caractère 
des femmes. D'après le légendaire, dès que Grégoire est né, sa 
mère exige qu'on la laisse disposer de son fils à son gré. Ni les 
plaintes, ni les exhortations, ni les prières du loyal baron et de 
sa femme ne prévalent contre sa ferme volonté. Seule elle prend 
et exécute la résolution d'exposer le nouveau-né •. Hartmann a 
enlevé à la jeune mère la farouche énergie, on peut dire la bar- 
barie que lui suppose le légendaire. Non seulement elle ne prend 
pas seule, el contre l'avis de ceux qui l'entourent, l'initiative de 
l'acte cruel, mais c'est sous l'inspiration directe de Dieu que le 
sort de l'innocente créature est décidé •^. Le doux poète a encore 
atténué la culpabilité delà mère en lui faisant exprimer l'espoir 
que son fils sera recueilli par des gens charitables *. 

Il est arrivé parfois à Hartmann la bonne fortune de trouver 
dans son modèle les linéaments d'une scène à peine esquissée 
et de tracer d'après celte simple ébauche un aimable et gra- 
cieux tableau. Son Grégoire lui a fourni l'occasion de plusieurs 
succès de ce genre, (i'esl d'abord la découverte faite par le bon 
abbé du t petit navigateur » au fond de son tonnelet. La sèche 
relation du poème français est devenue chez lui une peinture 
animée. L'avidilé des pêcheurs, leurs plaintes, leur désir de 
tromper l'abbé en dissimulant leur trouvaille, leur embarras 
quand ils ne savent plus à quel mensonge recourir : comme 
contraste, la douceur de « l'homme de Dieu, » sa confiante bon- 
homie prête à se laisser abuser, son indifférence pour les choses 
de ce monde (il partirait en effet sans savoir ce que renferme le 



1. M. Kôlbing, op. c, p. 5(). — 2. Luz., p. 20, v. 13 cl ss. — 3. Grég., 686 et 
ss. — 4. Qr^<j: . 729 ot ss. 
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lonnelel si Tenfanl ne poussait un cri), loul cela est finement 
analysé et présenlé avec cliarme K 

Pleine de vivacité est également la scène de la reconnaissance 
de la mère et du fils, après que celui-ci est devenu pape. Dans 
les textes français, Grégoire se découvre immédiatement 2. Chez 
Hartmann, après qu'il s'est convaincu que c'est bien sa mère 
qui est devant lui, il lui demande si elle sait ce qu'est devenu 
son fils et époux. — Non, répond-elle, mais il s'est soumis à de 
telles épreuves que je doute qu'il vive encore. — Si on vous le 
montrait, le reconnaitriez-vous? — Oui, certes. — Seriez-vous 
heureuse ou fâchée de le revoir? — Aucune joie ne m'irail da- 
vantage au cœur. Puis, comme dans la comédie bien connue, 
Grégoire, redoutant sans doute pour sa mère l'émotion d'une 
joie trop vive, la prépare au bonheur qui l'attend par une série 
de révélations qui se font de plus en plus précises jusqu'au cri 
final : « C'est moi votre fils 5! » 

En un autre endroit, Hartmann a su pallier une invraisem- 
blance choquante de son original. Celui-ci met aux prises avec 
le persécuteur de la dame d'Aquilaine le jeune Grégoire dès 
son arrivée dans le pays, avant qu'il se soit essayé aux armes, 
et le fait triompher facilement de son adversaire. Chez le poète 
allemand, il s'aguerrit par une suite de combats, et c'est seule- 
ment lorsqu'il a conscience de sa force et de son adresse qu'il 
affronte le redoutable chevalier *. 

Ces exemples prouvent que le poète allemand a gardé une 
entière liberté envers son original. Agissant ici comme il l'a fait 
pour Érec, il s'est livré à une étude approfondie de son sujet, 
il l'a vivifié par une longue méditation. 11 a évoqué devant son 
imagination les personnages, vu leurs attitudes, entendu leurs 
discours, assisté à leurs actes. Pénétré de sa matière, il a re- 
connu que l'auteur français était parfois trop concis, que tel 
fait était insuffisamment développé, qu'un trait nouveau accroi 
trait l'intérêt du récit. Est-ce là le sens de l'éloge que Godefroi 
de Strasbourg fait de son talent en disant qu'il « anime son 



1. Lu2., p. 35, V. 13 et s».; Qrég., 977 et ss. — 2 Luz., p. 113, v. 13 et ss. — 
3. CrréfT.. 3880 et »». — 4. Lm.. p 59. v. 6 et s-: : arôir.. 1970 ot ss. 
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sujet par le coloris et les ornements < ? » Très vraisemblable- 
ment. Cette tendance à l'adjonction de nouveaux éléments, à la 
peinture achevée d'une situation, se retrouve en différents 
endroits de Grégoire. Tantôt il s'agit de mettre en relief l'atta- 
chement d'un personnage pour un autre et le poète imagine un 
nouveau motif ^. Tantôt un sentiment, que n'exprime pas le 
trouvère français, est attribué à l'un des personnages, qui 
prend ainsi un caractère plus individuel ^. Tantôt une supposi- 
tion ajoutée à un discours rend la situation plus dramatique ^. 
Tantôt un monologue nous révèle l'état d'àme d'un personnage 
et nous met dans la confidence de ses pensées, de ses espé- 
rances, de ses douleurs •*». Tantôt enfin des dialogues viennent 
animer la narration et en couper heureusement la monotonie ^». 

Certaines de ces additions ont pour nous un plus grand inté- 
rêt. Ce sont celles où Hartmann, mêlant ses souvenirs aux faits 
qu'il expose, raconte d'une façon détournée sa propre histoire 
ou parle de choses qui ont le don de le passionner. Telle est la 
description de la vie scolaire de Grégoire. Le développement 
donné k celte partie de l'ouvrage, l'usage des termes tech- 
niques, l'abondance et l'exacliludo des détails ^ témoignent quo 
le poète se sentait là sur un terrain bien connu, dont les acci- 
dents lui étaient familiers et agréables. Comme Grégoire, il avait 
acquis son instruction dans une école de couvent, comme lui 
peut-être il avait été destiné à la vie ecclésiastique et, séduit 
par le brillant mirage de la carrière des armes, avait échangé le 
froc contre le haubert ». 

Ce qu'il avait sûrement de commun avec son jeune héros, 
c'est l'enthousiasme de la vie chevaleresque. Avec quel accent 



1. Durchvnnret t^nd durchiievet {Tristan^ 4623). — 2. L'abbé pour retenir 
(Vr«'»goirc près de lui propose de lui faire faire un riche mariage (Orég., 1659 et 
»8.), — 3. La dame, informfic par sa femme de chambrodu chagrin de Grégoire, 
l'accuse do parler ainsi par jalousie (Orég., 234Î) et as.) — 4. A la question po- 
sée par sa mère au sujet de son origine. (Grégoire i>'imagine qu'elle le croit do 
basse lignée : elle répond mélancoliquement qu'elle craint qu'ils ne soient de 
naissance trop égale (Orég., 2575 et ss.;,. — 5. Orég.. 2028 et ss.. 2405 et ss — 
6. Orég., 2332 et ss. (le dialogue français est beaucoup plus bref;; 1299 et 88. 
— 7. Schfinb., op. c, p. 220 et ss. — 8. Oreve, op. c, p. 15; Schônb., op. c, 
p. 12t. 
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de sincère conviction il en exaile les belliqueux exercices ! Avec 
quelle compêLente ardeur il parle de l'arl de diriger le coursier 
fougueux ! Quelle adiuiraliou pour le cheviilîor idéal, non pas le 
lourdaud de Bavière ou de Franconie, mais l'agile écuyer el 
l'adroîL jouleur des Flandres! Certes, lui aussi a • toujours 
rêvé de tournois ' • el dans la peinture de ce noble exercice il 
a mis toute la nainme de son àme. 

En elievalier épris de luxe, admiraleurdu beau, imbu des pré- 
jugés de caste, ll.irlmann s'est efforcé de rehausser la condition 
sociale de ses personnages. Nous l'avons vu respecter plus que 
le légendaire français les mœurs féodales de son époque '. Il 
s'est aussi ingénié à donner une plus haute idée du milieu ma- 
tériel dans lequel vivent ses héros. L'auteur du Grégoire fran- 
çais, moine ou jongleur, n'avait qu'un médiocre souci de l'élé- 
vation du rang, des splendeurs mondaines, des raflinemenls de 
l'élégance. 11 n'en est pas de même pour Hartmann. Celui-ci a 
transformé le comte d'Aquitaine en un duc 3 el son Grégoire 
prend également le titre de duc *. L'épîthèle < précieux ■ 
ajoutée à un nom d'étoffe ne satisfait pas le poète allemand : il 
ajoute que cette étoffe est d'une soie si belle que personne n'en 
possède de meilleure >, Une somme se composant de quatre 
marcs d'or et de dix marcs d'argent est portée par lui à vingt 
marcs d'or ^. Des lablelles. qui dans le texte sont simplement 
d'ivoire • bien ovrées, • deviennent ornées d'or et de pierre- 
ries "- Une modeste nef de localion se transforme en un vais- 
seau de haut bord pourvu d'un équipage de matelots «. Contre 
toute vraisemblance, le Grégoire allemand, à la sortie du cloUre, 
a un train de maison et une suite d'écuyers ^. 

Non seulement le héros principal, mais encore les person- 
nages accessoires, sont favorisés des biens de la fortune. L'hûle 
de Grégoire, qui, dans le poème français, • meslier a de gaai- 
giieer t'>, • est devenu chez llartujauti un des premiers de la 
cité ■<, un homme riche, menant une vie fastueuse <!. 



1 10 iwnUrie min gedanc (Orég , ISftl). — 2. V, p. ÏM el ». — 3. Orég., 

8581. - 4, Orég , Î5!!. - 5. Qrég.. 710 ei ta. - S. Orég., 714 el s. - 7. Grég., 
:Wel».-8.Grég,. 1809 M.b, —9. Ortg.. I7Î1 el -.. - 10, l.iw,, p. 55. v. «1. 
— 11. Greg., 1SR7. — U r.rep,, IRRR et ««. 
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Il ne faudrait cependant pas croire que toutes les modifica- 
tions de Hartmann aient été heureuses. 11 en est de si étranges 
qu'on ne parvient pas à les expliquer. Telle celle qui concerne 
les dispositions prises par Tabbé pour faire élever Grégoire. 
Selon l'original, des deux pécheurs, qui sont frères, Tun est 
pauvre et père de nombreux enfants, l'autre est riche et n'a 
qu'une fille mariée en un lointain pays. L'abbé donne dix marcs 
d'argent au pécheur pauvre et confie l'enfant au riche, qui le 
fera passer pour le fils de sa fille '. Tout autre le récit du poète 
allemand. Le pécheur pauvre et chargé de famille habile près 
du cloître, son frère une lieue plus loin. C'est l'indigent que 
l'abbé charge d'élever l'enfant. Aux questions des curieux il ré- 
pondra que c'est le fils de la fille de son frère 2. 

Hartmann prétend que l'abbé ne pouvait imaginer ruse mieux 
combinée, et ses commentateurs 3 reportent sur lui les éloges 
qu'il décerne à l'abbé. Nous ne nous attarderons pas à réfuter 
les arguments invoqués pour justifier cette appréciation. Nous 
nous bornerons à faire remarquer : 

1) Que le poète français a eu raison de faire demeurer côte à 
côte deux frères accoutumés, selon toute apparence, à se livrer 
ensemble à l'exercice de leur profession ; 

2) Que Hartmann omet de dire que la mère supposée de Gré- 
goire habile un pays éloigné, circonstance indispensable pour 
que la version de l'abbé trouve créance; 

3) Qu'il est beaucoup plus vraisemblable que le grand-père 
se charge de l'enfant plutôt que le grand-oncle; 

4) Enfin que l'invention de Hartmann fait paraître sous un 
jour odieux la conduite de la mère adoptive de Grégoire. On ne 
comprend pas que pour une futile querelle d'enfants elle se 
laisse aller à trahir un secret dont la révélation va désespérer 
le pauvre abandonné qu'elle a élevé et pour qui elle doit par suite 
avoir quelque affection. 

Ce n'est pas la la seule inspiration malheureuse de Hartmann. 
Il n'a pas eu la délicate légèreté de louche du poêle français et 

1. Luz , p. 38, V. 11 et ss. — 2. Grég , 1063 et ss. — 3. V. Lippold., op. c, 
p. 28; Neussel, op. c, p. 31. 
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au lieu de glisser, comme celui-ci, sur un point délicat, il a lour- 
dement appuyé et s*est exposé à d'acerbes critiques. Cest ainsi 
que dîips le récit de Tentrevue enire Grégoire, sortant du cou-^ 
vent et se présentant comme soud"yer, et sa mère, le poète 
insiste de la façon la plus maladroite sur le Irouble où la jeune 
femme esl jelée à la vue des vêtements de l'étranger. (On se sou-^ 
vient que ces vêlements avaient été faits avec le paile déposé 
dans le berceau de Grégoire au moment de son exposition.) 
Hartmann nous décrit ainsi les sentiments de la dame, c Elle 
se dit à elle-même que Tétoffe de soie qu'elle avait déposée de 
sa propre main aux côtés de son enfant ressemblait tout à fait, 
par la qualité et la couleur, aux habits de l'étranger. Certaine- 
ment, c'était le même tissu, ou bien tous deux avaient été faits 
de la même main *. » Gervinus, dont les jugements sur Hart- 
mann sont d'une grande sévérité, feint de croire que la mère a 
reconnu son fils et l'épouse quand même 2. Rien ne justifie, il 
est vrai, cette monstrueuse accusation. La malheureuse femme, 
comme le prouvent surabondamment ses paroles et son déses- 
poir lorsque le mystère est dévoilé, ignore les liens qui l'at- 
tachent à l'étranger. Mais pourquoi Hartmann a-t-il donné un 
semblant de raison à Gervinus en s'arrètant sur ces soupçons de 
la mère ? Que n'a-t-il imité son texte, où nous lisons : c Elle 
aurait bien reconnu le patte, s'il n'arrivait que plusieurs 
paîles se ressemblent 3. > 

Regrettable est aussi une transposition de Hartmann. Le Gré- 
goire français, après la découverte de son mariage incestueux, 
part à l'aventure et arrive à la porte de la cabane d'un pécheur 
qui l'accueille très mal. Le rustre jette sur lui un regard soup- 
çonneux. L'embonpoint de ce prétendu mendiant, la fraîcheur 
de son teint, la blancheur de ses pieds, ne lui disent rien qui 
vaille. C'est sans doute un malfaiteur en quête de rapine *. 

1. Wider sich selben si desjach, — da^ das sidine gewant — daz si mit ir 
selber hant, — zuo ir hinde het geleit, — unde disse gastes kUit, — geliche 
waern begarwe^ — dev giiete und der varwe : — ez icaere benamen daz sclbe 
geiuant^ — ode daz si von einer hant — geworht waeren beide (Grég , 1944 
et ss ). — 2. Gervinus : Geschichte der deutschen Dichtung^ p. 550 « .... und 
sieheirathet ihn ^ ihren Sohn ^ da sie doch rorher ihre Kleider an ihm wieder 
rrknnnf, haff*' ! * — 3 Luz., p. 56, v, 10 et ss. — 4. Luz., p. 86, v. 11 et S8. 
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Supposition 1res vraisemblable cl parfaitement motivée ! Aussi 
croyons-nous voir un bizarre caprice dans le procédé de Hart- 
mann, qui reporte l'expression de la méfiance du pécheur et les 
raisons sur lesquelles elle est fondée un certain nombre de vers 
plus loin, alors que le pécheur a déjà admis Télran^er sous son 
toit et qu'il n'a plus, par conséquent, à expliquer pourquoi il 
refuse de le recevoir K 

Ces remarques ont démontré que Hartmann n*a pas toujours 
amélioré en lransfor*nant. La chose était à signaler. Les admi- 
rateurs de Hartmann ont prétendu qu'il n'y a rien à reprendre 
dans son poème et qu'il laisse bien au-dessous de lui le conteur 
français, dont le mérite, si on les en croit, serait insignifiant. Il 
nous a paru équitable de faire voir que l'auteur anonyme de 
Grégoire n'a manqué ni d'intelligence ni de talent. 

Terminons cette comparaison de la façon dont le légendaire 
d'une part, Hartmann de l'autre, ont présenté les faits de leur 
récit, en signalant une différence essentielle dans la conception 
du rôle de Grégoire. 

On a remarqué avant nous ^ que le Grégoire français est, 
comme TCEdipe grec, une victime de la Fatalité et qu'il expie par 
un dur châtiment une faute dont il est innocent. Par une sin- 
gulière inconséquence, il se révolte contre l'injustice de la 
Destinée, tout en s'imposant à lui-même sa punition. « Si j'ai 
fait ta volonté, crie-t-il au démon, je n'ai pas agi à escient 3. » 
Le Grégoire allemand ne dit rien de pareil. U accepte résigné et 
la faute et ses conséquences. Nulle apostrophe à la Force supé- 
rieure qui lui a en quelque sorte imposé le crime, nulle protes- 
tation d'innocence fondée sur l'innocence de sa volonté ! N'au- 
rait-il pas la conscience absolument pure 1 A-l-il le sentiment 
d'avoir donné prise à la Fatalité par quelque acte coupable ? 
Hartmann a bien eu en effet celte pensée. Froissé sans doute 
dans ridée qu'il avait de la justice et de la responsabilité, il a 
voulu rendre le malheur de son héros moins immérité. Pour 

1. Grég., 2001 et s». — 2. Littré : Histoire de la langue française, II, 
p. 184 et 8. — 3. Si je ai fait ta volenté — Ne l'ai ti escient ovrê Luz., p. 81, 
V. 5 et s.). 



cela, il a chargé Grégoire d'un péché, cause originelle de la 

complication d'événemenls qui a amené son inceste. • Qu'il ne 
se laisse pas aller à l'orgueil, qu'il tourne toutes ses pensées 
vers Dieu, qu'il expie sans cesse par l'accoinplîssemenl Je ses 
devoirs la faute de son père ', » voila les recommandalions que 
sa mère, avant do le confier aux flots, écrit sur ses tablettes, 
voilà le vœu qu'elle forme pour son avenir, vœu sacré auquel il 
devra se soumellre lorsque les années auront fail de lui un 
homme et qu'il prendra connaissance de son origine. Comment 
ijrégoire a-l-il exéciilé ces volontés? Lorsqu'il apprend la tache 
qui souille sa naissance, il devrait suivre le conseil de l'abbé, 
el vouer sa vie à la calme et pieuse solitude du cloitre.oii, mieux 
que partout ailleurs, il peut • tourner ses pensées vers Dieu. » 
Loin de là. il poursuit un vain rêve de gloii-e. Il aspire à l'hon- 
neur mondain. Il veut se jeter duns le torrent dont l'écume une 
première fois a jailli sur lui. Inspiration de la vanité dont l'amer 
souvenir se présente à son esprit après la découverte de son 
mariage incestueux ■ ! 

Sentant bien que là est le point essenliel de l'action, Hart- 
mann l'a longuement développé, alors que le poète français a 
glissé rapidement. 

Si maintenant nous tenons compte de la sévérité avec laquelle 
le moyen âge jugeait le péché d'orgueil '■', si nous nous rappe- 
lons que c'est l'orgueil qui, dans le Kibelungenlied, a causé la 
perte de Siegfried, ainsi que la mort de Gunther el de ses 
hommes *, que le Pauvre Henri a mérité d'être frappé de la 
lèpre, pour ne pas s'être humilié devant Dieu -^, nous compren- 
drons que le Grégoire allemand n'est pas tout à fait exempt de 
faute. Il mérite quelque peu son châtiment. S'il n'a pas commis 
l'inceste consciemment, il n'a pas fait non plus ce qu'il devait 
pour l'éviter. Aussi les dernières paroles que lui adresse l'abbé 
ont-elles une sorte de sens prophétique, elles contiennent une 
mystérieuse menace, dont la réalisalion n'excite pas une 1res 
grande surprise 6. 

1- Grég,. 752 n «s — ï. lîrég,. 2609 et »s. — 3 V (luutier de Coinci : Ui 
Miraclei de Sosli-r-Dai-ie. p. 69 el as. — i. II. Lichtenberger. op. c, p. 163. — 
T). P. H.. 3!6 ei t». — rt. Sun. He> bfH'r tticli rfrr. - Hfr dirh nnrh im <)chU- 
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Pour ce qui esl plus particulièrement de la forme, pour ce qui 
concerne le style et l'oxposilion, Hartmann est le plus souvent 
en progrès sur son modèle. Ne nous en étonnons pas trop, et 
surtout n*en faisons pas un trop grand mérite au poêle allemand. 
De longues années se soni écoulées entre la rédaction des deux 
ouvrages. L'art littéraire a, pendant ce temps, réalisé des 
perfectionnements dont Hartmann a profilé et fait profiter son 
poème. 

Dans le Grégoire français se rencontrent certains procédés 
puérils et qui trahissent l'inexpérience d'un conteur naïf et inha- 
bile. De ce nombre senties répétitions sous forme presque iden- 
tique d'un récit déjà fait, répétitions que Hartmann se garde 
bien de reproduire et qu'il remplace par des résumés rapides *. 
H sait que ces suppressions sont un gain, et il fait remarquer 
que redire une aventure déjà conlée est une faute, car « on au- 
rait ainsi deux discours au lieu d'un 2. » il est difficile de ne pas 
voir là une malicieuse critique à l'adresse de son devancier. Il 
aurait également pu le blâmer d'un autre défaut dont lui-même 
s*est sagement gardé. Fréquemment le trouvère annonce les 
événements futurs. 11 dévoile les mystères de l'avenir, anticipe 
sur les faits, laisse entrevoir les conséquences des actes qu'il 
raconte, bref, semble prendre à tache d'émoussor l'intérêt de 
son récit 3. Plus habile, Hartmann s'efforce de ne jamais laisser 
deviner la suite de sa narration. Loin de satisfaire prématuré- 
ment la curiosité, il s'ingénie à l'exciter davantage. Il lient le 
lecteur en suspens, aiguillonne son désir d'entendre le reste. 
Au besoin, il le dirige sur une fausse voie 4, pique son atten- 
tion par un brusque revirement, laisse, par un singulier artifice, 
attendre le contraire de ce qui est en réalité &. 



det hàt, — sU dïf venvirfest minern rat 'Grég., 1806 ei ss.). — 1. Luz , p. 36, 
V. 16 et 8R.; Grég., 1027 et s.; Luz.. p. 50, v. 1 et ss.; Grég., 1746 et s.; Luz., 
p. 53. V. 23 et .ss.; Grég., 1865 et s ; Luz , p. 78, v. 4 et ss.; Luz., p 103, v. 20 
et ss.; Grég., 3318 et ss. — 2. Grég., 3321 et ss. — 3 Luz.. p. 3, v. 7 et ss. (Il 
y a en cet endroit interversion des vers 7 et 8); Luz., p. 10, v. 3 et ss.; Luz., 
p. 33, V. 1 et ss.; Luz., p 52, v. 21 et ss.; Luz., p. ^, v II et ss. (ce passage 
manque dans le ms. B'). — 4. Le pêcheur, ayant appelé Grégoire pour lo con- 
duire sur le rocher et ne recevant pas de réponse, part tout seul. On peut 
croire que c'en est fait du projet de Grégoire 'Grég., 3055 et ss ). — 5. Tableau 
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Comme nous Tavons déjà constaté en comparant les poèmes 
arlliuriens de Hartmann avec ceux de Chrétien, le poète alle- 
mand prend soin de motiver ri^^oureusement tous les fails. Moins 
encore que Chrétien, le légendaire se soucie de donner la raison 
des événements ou de la conduite des personnages. Aussi Hart- 
mann a-t-il eu ici plus de lacunes à combler, et nous n'avons 
que le choix des exemples. 11 nous apprend que si le diable 
s'acharne tant à perdre le jeune seigneur d'Aquitaine et sa sœur, 
c'est que sa jalousie ne peut supporter le bonheur des hommes *. 
Lo loyal baron conseille de réunir les vassaux du seigneur d'Aqui- 
taine et de leur faire jurer obéissance à sa sœur, car si le frère 
trouve la mort dans son pèlerinage, les vassaux, liés par leur 
serment, devront reconnaître la dame comme leur suzeraine 2. 
La cause de la mort du jeune duc n'est pas indiquée dans le 
texte français. Hartmann la connaît : c'est l'amour qu'il a pour 
sa sœur qui consume son corps 3. Comment se fait-il que la 
méchante femme du pécheur, celle qui révèle à Grégoire qu'il 
est un enfant Irouvé, soit en possession de ce secret? Le trou- 
vère ne le dit pas. Hartmann explique que l'argent reçu de l'abbé 
par le pécheur a mis celui-ci dans une aisance relative, et que 
sa femme ne lui laisse pas de repos qu'il ne lui ait appris la 
source de cette fortune *. Pourquoi Grégoire, avant de se rendre 
sur le rocher, oublie-t-il ses tablelles chez le pécheur? 11 a passé 
la nuit en prières, et, épuisé de fatigue, n'entend pas, au matin, 
l'appel de celui-ci, qui s'éloigne. Pour le rejoindre, Grégoire se 
hâte, et, dans sa précipitation, ne songe pas à ses tablettes ^. H 
ne faut pas s'étonner si Grégoire conserve son éloquence et sa 
science pendant les dix-sept années qu'il passe dans la solitude : 
c'est le Saint-Esprit qui a fait ce miracle ^. 

Hartmann, il est impossible de le méconnaître, n'a pas su 
garder la mesure et a voulu motiver là où il n'y avait pas lieu 
de le faire. Était-il bien utile de nous apprendre qu'un pécheur 
a établi sa demeure en un endroit où le poisson était plus abon- 
de ce que les lég'ats.... n'ont pas trouvé lorsqu'ils cherchent Grégoire sur son 
rocher (Grég., 3379 et ss.). — 1. Grég., 303 et ss. — 2. Grég., 583 et ss. — 
3. Grég., aSl et ss. — 4. Grég., 1201 et ss. — 5. Grég., 30-17 et ss. — 6. Grég., 
IU66 et ss. 
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danl qu*ailleurs *?Tel motif est d*une invraisemblance qui fait 
sourire. L'enfant trouvé sur les eaux (il y a quelques heures 
qu'il est né) regarde l'abbé avec un doux rire, c car il n*avait à 
craindre aucun danger ^. » 

Préciser, expliquer, éclairer, tel semble être le souci constant 
de Hartmann. Nous l'avons déjà dit et démontré plus haut, à 
propos de ses poèmes arlhuriens : le Grégoire nous offre de 
nouvelles preuves de cette tendance de son esprit. Les indica- 
tions de temps et de lieu y sonl données de la façon la plus 
exacte. Nous apprenons quelle est la situation de l'Aquitaine 
par rapport à la mer 3, l'âge des personnages du poème *, le 
montant d'une somme donnée ^, le temps que le tonnelet où est 
enfermé Grégoire passe en mer 6, Theure, ou au moins le mo- 
ment do la journée où se passe un événement 7. Pour ne rien 
laisser d'obscur, pour épargner tout travail à l'intelligence du 
lecteur, le poète n'a pas craint d'allonger, de délayer sa pensée. 
Cest là un des défauts de Hartmann. On s'impalienle de ses 
longueurs », on s'indigne de ses explications superflues, on 
maudit ses répétitions qui redisent la même chose souvent dans 
les mêmes termes, ou refont, sans y ajouter de trait nouveau, 
une peinture déjà tracée î>. 

De tout cela, le texte français est innocent. Ce poème, d'ail- 
leurs, suivant l'opinion du meilleur juge, est « un des plus remar- 
quables monuments de noire ancienne poésie ^o. » Il mérite cette 
appréciation élogieuse et par la qualité de la langue et par l'in- 
térêt que l'auteur a su répandre sur un sujet assez ingrat. Viva- 
cité et fraîcheur de l'exposilion, naïveté des sentiments, juste 
sobriété dans les développements, coloris de la narration : ces 
qualités, qui séduisent dans Tœuvre du trouvère, ne se rencon- 
trent pas ou ressortent moins vivement chez le poète allemand. 
Celui-ci a eu, certes, à un moindre degré l'intelligence des con- 

1. Orég., 2878 cl ss. — 2. Grég., 1035 et ss. — 3. Grég., 179. — 4. Grcg., 187 
et s. — 5. Grég.. 1766. — 6. Grég., 939 et ss. - 7. Grég., 977. - 8. V. Tex- 
plosion de colère de la mère du jeune garçon frappé par Grégoire (Grég., 1306 
et S8.). — 9. Qtv^ , 1319-1320 = 133M332; 2406 = 2422 et ss.; description du 
chagrin de Grégoire (v. 2282 et ss., 2316 et ss., 2286 et ss.); désolation de la 
mère de Grégoire (2481 et sj«., 2559 Pt ss., 2666 et s».). — 1^. G. Paris : La Iht. 
fi\ au m. f't.. p. 212. 
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(ii lions du récit poétique, ou, s'il les a comprises, son talent a 
été impuissant à les observer. Tel n'est pas, nous le savons, 
l'avis de la critique allemande, pour qui Hartmann est le type 
du poêle pur, à qui l'on ne peul découvrir une tache et qui laisse 
son original bien loin derrière lui <. Aussi est-il besoin d'ap- 
puyer notre opinion d'un exemple choisi entre plusieurs. 

Le poème français fait un tableau saisissant du désespoir de 
la mère de Grégoire à la découverte de son mariage conlre na- 
ture. Elle tombe pâmée, court à son lit profané par Tincesle, 
s'arrache les cheveux 2 el pousse des cris déchirants 3. Elle se 
répand en plaintes émouvantes sur son affreuse destinée. Tri- 
plement pécheresse, elle a été l'épouse de son frère, elle a livré 
son enfant aux flots, et maintenant la voilà devenue l'épouse 
de son fils ! Le résumé de ses fautes justifie l'énergie de son 
exclamation : t Je m'étonne que la terre ne s'effondre pas sous 
moi 4. » 

(lombien faible el décolorée est l'exposition de Hartmann! H 
imagine de la façon la plus maladroite que la dame, après avoir 
trouvé les tablettes, s'accroche à un dernier espoir : peut-être 
ces tablettes ne sont-elles pas la propriété de celui qui est de- 
venu son mari ». Inutile de faire remarquer l'invraisemblance 
de ce motif. Si les tablettes ne content pas l'histoire de Grégoire, 
pourquoi s'enferme-l-il pour les relire, et pourquoi cette lecture 
fait-elle jaillir ses larmes? De plus, la certitude n'étant pas en- 
tière, l'explosion de douleur parait prématurée 6. Enfin, Hart- 
mann, cédant à ses tendances moralisatrices et à son penchant 
à la réflexion, fait un exposé, bien peu en situation, de l'antago- 
nisme de la chair et de l'espril, et prête à son héroïne, en ce 
moment si pathétique, des sentences d'une lamentable froi^ 
deur 7. 

1. Metlons cependant à part Gervinus, qui a sa reconnaître les mérites du 
poète français (Gervinus. op. c , p 552). — 2. Cf. lex' cOOù irpô; ta vuji^txà — 
'ké^/T^, x(î{XT,v ffwoa' ipLqpi6e${oi; dxfix?;. Sophocle : Œdipe »*oï\ v. 1242 et s. — 
3. Luz., p. 72 : 24, 731 et ss. — 4. Luz., p. 79, v. 5 et s. — 5. Grég., 2506 et 
ss. La même obsiination à ne pas croire, contre toute évidence, caractérise 
aussi les personnages de l'Œdipe grec et a été sévèrement appréciée par V^ol- 
taire {Lettre III sur Œdipe à M. de Genonville), — 6. Grég., 2559 et ss. — 
7 Grég . 2655 et ss., 2667 et ss. 
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L'indifférence de Hartmann pour certains actes de la vie exté- 
rieure nous a frappés lorsque nous avons comparé ses poèmes 
arlliuriens avec ceux de Chrétien K On voit, en lisant sqn Gré- 
goire après celui du poète français, quMl est dans sa nature de 
se désintéresser des menus incidents d*ordre matériel, comme 
de tout ce qui a rapport aux foules. Les réceptions, voyages, 
messages, préparatifs de toute sorte, bref, ce minutieux enche- 
vêtrement d'actes accessoires qui accompagnent les choses es- 
sentielles, comme les arbustes verdoyants se pressent à la base 
des arbres à haute cime, est banni complètement de son poème 
ou bien y est présenté en un sec résumé. Des scènes assez im- 
portantes du texte français î, des traits de mœurs caractéris- 
tiques 3, des indications parfois utiles ^ disparaissent du Gj'é- 
goire allemand. 

Hartmann délaisse tous ces détails pour porter ses regards 
sur ce qui, à ses yeux, importe par-dessus (out : l'étude de la 
vie morale de S(*s personnages. 11 décrit par le menu les états 
d'àme de ses héros, leurs sentiments, leurs émotions, leurs in- 
certitudes avant de prendre une détermination. Pas de décision 
de quelque portée qui ne soit justifiée soit par un exposé du 
poète, soit par un monologue du personnage intéressé; pas 
d'événement dont les conséquences ne soient notées avec soin; 
pas d'occasion prêtant à quelque réflexion sur un fait de vie 
intérieure qui ne soit avidement mise à profit. Le raisonnement 
et l'observation morale sont la grande préoccupation de Hart- 
mann. 11 examine les mouvements de Tàme humaine et exprime 
ses remarques lout au long. Un exemple intéressant de cette 
tendance nous est fourni par la comparaison du rôle du diable 
chez lui et chez le légendaire. 

Ce dernier motive l'union de Grégoire et de sa mère par l'in- 
tervention diabolique. C'est le malin qui amène le jeune cheva- 
lier au pays de la dame d'Aquitaine •». C'est lui qui travaille à 

1. V. p. 203. — 2. Luz., p. 30, v. 2 et ss. ; 31, v. 1 et ss. Jl est vrai que la 
plus grande partie de ce passage manque dans le nis B'). — 3. Luz.. p. 57, 
V. 13 et ss. Au bruit do l'arrivée de Grégoire dans la ville assiégée « a son 
ostel vont maintenant, — Pour lui veir, petit e grant. » — 4. Luz., p. 28. v. 21 
ft ss. : p. '22. V. 1 Pt »s. — 5. Lu/ . p. h2, v. 22. 
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rapprocher ses deux viclimes et se flalle de l'espoir d'ajouter un 
nouvel inceste au premier K Cest lui, enfin, qui, présent au 
conseil que tiennent la dame et le sénéchal, en vue de récom- 
penser Grégoire, « de péché les amoneste — E de mal faire les 
apreste ^ • Afin qu*on ne se méprenne pas sur ce point capital, 
le Irouvère a soin de résumer Tœuvre du diable dans ces vers : 

Tant s'est Déables entremis 
Que la mère a son enfant pris 3. 

Ainsi le légendaire, pieux et naïf, attribue exclusivement à 
Tesprit du mal les machinations qui ont pour effet de perdre 
deux innocents. C'est le Tentateur, celui qui éprouva un jour la 
piété de Job et qui dispose à son gré du sort des hommes, qui 
serre le nœud de l'action *. 

Tout autre est la conception de Hartmann. Il a réduit le rôle 
du diable à une sorte de hors-d*œuvre. Il s*esl efforcé de cher- 
cher dans le cœur de ses héros les motifs de leurs actions. A 
rinfluence de Satan il a substitué celle de Famour. Nous allons 
le voir. 

En différents endroits, le poète a indiqué d'une façon très 
claire que le mariage de ses héros n'est pas l'effet d'une puis- 
sance extérieure à eux, mais d'une inclination de leur cœur. 

C'est après avoir appris que la comtesse est jeune et sans 
époux, et que la cause de la guerre que lui fait le duc est son 
refus de l'épouser, que Grégoire éprouve le désir de la voir. 
D'autre part, la dame, informée de la courtoisie et des nobles 
vertus de l'étranger, souhaite le rencontrer 5. Il ne s'agit donc 
plus ici, comme dans le texte, de la banale présentation d'un 
homme d'armes à un chef: c'est le désir des deux intéressés qui 
motive l'entrevue. Curiosité qui se changera bientôt en un sen- 
timent tendre. 

L'imprécision que, dans l'entrevue, fait la dame sur le jeune 
homme est ainsi notée par le poète : « Elle lui plut autant que 

1. Luz., p. 66 V. 13 et ss. — 2. Loz., p. 68, v. 15 et ss — 3. Luz., p. 69, v. 1 
et ss — 4. On a fait remarquer que la description des sentiments d'envie attri- 
bués par Hartmann au démon a quelque analogie avec le discours de Satan 
dans le livre de Job (Gelbhaus : MiUelhochdeiitsche Dichtting in ihrer Bezie- 
hung zur hihlist^h-rahhinhrhen Ijfferatftr, IV. p. 13). — 5. (rrôg., 1895 cl ss. 



273 ÊTL-DK SUR HARTMANN d'aIH. 

peut plaire à un homme une femme à qui ne manque nulle qua* 
lilé K » Celle que produit Grégoire sur la dame est de même 
nature : « Elle vit son hôle avec plus de plaisir qu'elle n'avait 
vu aucun homme jusque-là 2. » 

L'amour qu'éprouve Grégoire est explicitement déclaré par le 
poète. Il laissa, dit-il, son cœur auprès d'elle et se sentit à l'âme 
Taiguillon qui pousse aux hauts faits et aux glorieuses actions 3. 
Et en fait, c'est par amour qu'il affronte le duc ennemi en com- 
bat singulier 4. 

Hartmann ne s'en tient pas là. Après la victoire de Grégoire, 
la dame est priée par ses vassaux de prendre un époux. Dans 
le texte, le choix de Grégoire lui est en quelque sorte imposé 
par ses gens qui obéissent aux suggestions du diable. Chez le 
poète allemand, c'est librement, en cédant à son penchant, 
qu'elle épouse Grégoire &. 

Enfin, après le mariage, Hartmann se plaît à décrire l'amour 
et le bonheur conjugal des deux époux. 11 y revient même à 
deux reprises 6. 

Ainsi là où le texte français a mis une influence extérieure, 
Harlmann a disposé un ressort intérieur. L'œuvre diabolique de 
la légende ancienne, indépendante de la volonté des person- 
nages, a été remplacée par l'effet des passions humaines 7. 

On est fondé, il est vrai, à se demander si l'appareil psycho- 
logique de Harlmann est toujours bien à sa place et s'il a su le 
manier habilement ». Tantôt, en effet, il prèle à ses person- 
nages des réflexions d'une absolue invraisemblance 9; tantôt 
il les insère en un endroit où elles ne sont pas en situation tO; 
tantôt enfin il énumère, classe, additionne, comme s'il s'agissait 
d'une véritable comptabilité, les sentiments et mobiles de ses 
personnages. Ainsi il a compté quatre sortes de séductions qui 
ont entraîné le jeune seigneur d'Aquitaine à abuser de sa sœur * * ; 

1. Grég., 1955 et ». — 2 GK'g., 1958 et s — 3 Gré{jr., 1966 cl ss. — 4. Grég.. 
2070 ol ss. — 5. Grêjir . ^^^ et ss. — 6. Gréf,'., 2252 ot ss. ; 2550 et s. — 7. Si 
Hartmann (ait mention du diable au commoncoment et à la Hn de Thistoire 
du mariage (1960 et s., 2246), il ne faut voir lA qu'une marque de respect 
envers le texte, dont il n'a osé supprimer l'un des personnages essentiels. — 
8. V. plus haut, p. 213. — 9. Telle celle du jeune Grégoire sur l'indiscrétion 
dos fommcs (Grég., 1427 et ss.^. — 10. Grég , 2655 cl ss. — 11 Grég., 323 et ss. 
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les sujels d'affliction et d'aballemenl de la mère de Grégoire, 
après la naissance de celui-ci, sont au nombre de trois * ; Gré- 
goire est déterminé à fuir le pays où il a passé sa jeunesse pour 
trois raisons, dont le poète annonce le total avant do les expo- 
ser *'. 

Inutile d'insister sur la sécheresse de ces nomenclatures et la 
pédantesque raideur de ce procédé qui, au lieu de faire parler 
et agir les personnages, arrête brusquement leur vie pour les 
disséquer, les anatomiser. Mais comment a-t-on pu dire que 
Hartmann « ne joint pas la réflexion aux faits pas plus qu'il 
n'ajoute la description au récit, » qu'il « n'a pas coutume d'ex- 
poser le caractère de ses personnages, mais les fait se caracté- 
riser eux-mêmes par leurs actes 3? » Uien de moins exact. La 
réflexion aussi bien que la description morale sont les procédés 
d'exposition préférés de Hartmann, et bien moins que ses mo- 
dèles français, il s'est soucié de mettre en scène ses person- 



nages. 



Entendons-nous par là que Hartmann n'a pas étudié ses ca- 
ractères, qu'il s'est substitué toujours à ses personnages et leur 
a enlevé toute individualité? Non, certes. 11 faut reconnaître, au 
contraire, que, malgré les raisonnements, les observations mo- 
rales, les études psychologiques, Hartmann s'est appliqué à 
donner plus de souplesse, de variété et de vérité à ses carac- 
tères. Dans l'original, ils sont tout d'une pièce, figures hiérati- 
ques aux raides mouvements, au visage à peine ébauché. 
Hartmann a fouillé davantage leurs traits. 11 leur a donné une 
physionomie propre, qui les distingue et les rend facilement 
reconnaissables. Il exagère leurs défauts et leurs qualités, les 
fait valoir par le contraste, les détache vigoureusement. 

A propos du jeune seigneur d'Aquitaine, nous avons remar- 
qué que Hartmann l'a mis plus en relief que le poète français ^. 
11 s'est aussi efforcé de le faire paraître sous un meilleur jour. 
A cet effet, il a lâché de diminuer l'énormité de l'attentat com- 

1. Gré^., 805 et ss. — 2. Grég., 1487 et ss. Hartmann a fait école; Godefroi 
de Strasbourg énumèrc également les trois sujets de désespoir de Blanchelfiorc 
au moment où Uiwalin veut la quitter ^Trùftatif 1461 et ss.). — 3. Jlarfmanns 
Arme Ilt'inrirh^ AVarkom.-Toisclior. p. '^2. — 4. V. [iliis haut. p. 256 et s. 
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mis par lui sur sa sœur, en présentant avec force les séductions 
auxquelles cette âme faible et sans appui pouvait difficilement 
résister, en alléguant sa grande jeunesse, en insistant sur le 
pouvoir et les artifices de Tesprit du mal. Afin de diminuer 
notre éloignement pour lui, il nous assure que, la faute une 
fois commise, il déplora le malheur de sa sœur plus que le sien. 
Enfin il lui fait courber humblement la tète sous les reproches 
de la jeune fille qui le réprimande de pleurer comme une femme 
alors qu*il devrait agir en homme. 

Malgré tout, Hartmann n'a pas réussi à rendre ce personnage 
sympathique. Il n*en est pas de même de Tabbé, que le texte 
français appelle le bon abbé et dont le poète allemand a su 
mieux faire ressortir la bienveillante nature, en lui donnant 
aussi une personnalité mieux accusée. Ce n'est pas un savant, 
quoique Hartmann lui accorde cette épithète ^ ; le grec lui est 
totalement inconnu -. Cependant les locutions in der minne 3, 
crede mich *, in gole '», décèlent bien en lui l'homme de cou- 
vent. H a, de plus que Tabbé du poème français, le sens des 
affaires : entre ses mains le petit capital de Grégoire s'est sen- 
siblement accru ^>. Mais ce qui surtout le distingue, c'est sa 
bonhomie et son dévouement. Si les moines se montrent rail- 
leurs envers le pécheur qui vient faire baptiser l'enfant trouvé 
dans la barque, lui l'accueille comme doit le faire un « homme 
humble 7. > Son affection pour son filleul se manifeste non seu- 
lement par l'insistance avec laquelle il s'oppose à son départ, 
mais encore par les regrets et la douleur avec lesquels il suil, 
lorsqu'il le voit s'éloigner, le vaisseau qui emporte vers des 
rivages inconnus son cher protégé ^. Devons-nous voir dans 
la complaisance avec laquelle Hartmann a fixé cette aimable 
physionomie un hommage rendu à la bienveillance d'un de ses 
anciens maîtres? 

Si l'abbé de Hartmann plait davantage que celui du texte, en 
revanche le pécheur qui conduit Grégoire sur le rocher est plus 

1. Grég., 1040. — 2 Grég., 1630. — 3. (Jrég., 1022. — 4. Gn'g., 1025. — 
5. Grog., 1764. — 6. Comme l'a démontrô M. Schonbach (op. c, p. 66 et ».), 
c'eat par le commerce que l'abbo a obtenu ce résultat. — 7. Grég., 112H. — 
S. Gros., 18IÎ» ot s«. 
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anlipalhique que celui du Irouvère. La grossièreté, la dureté, la 
méchanceté du personnage de Hartmann laissent bien loin der- 
rière elles celles du pécheur français. 11 injurie son hôte de fa- 
çon plus insolente. Lorsqu'il essaie, sans succès, d*éveiller Gré- 
goire pour le mener dans sa retraite, il s'empresse avec bonheur 
de déclarer qu'il avait bien vu que ce n'était qu'un imposteur. 
Son injuste méfiance persiste jusqu'à la découverte de la clef » . 
El cependant, comme l'a fait remarquer Gervinus, Hartmann, 
pas plus que les autres poètes de cour, ne peut se résoudre à 
mettre en scène de personnage foncièrement méchant. Voilà 
pourquoi, dès qu'il a trouvé la clef des chaînes de Grégoire, notre 
homme revient à de meilleurs sentiments. Plus vivement que 
dans le texte français, il exprime par des prières, des larmes et 
les coups dont il se frappe la poilrine, ses remords d'avoir mal 
agi envers l'étranger qui lui avait demandé asile. 

Une telle dualité n'existe pas dans le caractère de la comtesse, 
à laquelle Hartmann, comme d'ailleurs à toutes ses héroïnes, 
donne en partage douceur et bonté. Gervinus reproche à la lé- 
gende d'avoir fait participer la pécheresse doublement coupable 
(il serait plus exact de dire la victime d'une double fatalité) à la 
rémission dont son fils a été l'objet, sans qu'elle Tait mérité par 
une aussi terrible expiation 2. A cela on peut répondre que si 
elle n'est pas soumise au dur châtiment de son fils, la mère de 
Grégoire ne partage pas non plus sa glorieuse destinée de chef 
de la chrétienté. De plus, elle est femme et ne peut supporter la 
vie ascétique que Grégoire s'est imposée, et qu'il n'aurait pas 
longlemps menée si Dieu ne l'avait miraculeusement soutenu 3. 
N'acceple-t-elle pas, d'ailleurs, toules les pénitences compatibles 
avec son sexe et sa situation? Le poème ne nous apprend rien 
de sa vie après la tragique rupture de son mariage, mais nous 
savons qu'auparavant, pour se punir de sa première faute, elle 
s'est imposé une existence de recluse, s'interdisant toute rela- 
tion avec le monde, ne s'occupant que d'aumônes et de fonda- 
tions pieuses. Accuser est toujours chose facile. Mais qu'on se 



1. n en est de niAmc, il est vrai, dans le texte français. — 2. Gervinus, p. 550 
et s. — 3. (tréjr.. 3115 et «s. 
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représente l'alroce deslinée de celle femme : ignorante des choses 
de la vie, elle est prise de force par son frère qui abuse indigne- 
ment de sa faiblesse; mère, elle est contrainte de se séparer de 
son enfanl, pour ne pas être couverte de honle ; épouse, elle croît 
avoir enfin trouvé le calme et le bonheur, lorsqu'un coup plus 
terrible que les autres vient la plonger dans le plus affreux déses- 
poir. Comme la Phèdre antique, elle est le jouet d'une puissance 
supérieure, et, comme elle, mérite plutôt la pitié que la colère. 

De tous les caractères qui apparaissent dans son Grégoire, 
c'est celui du héros principal que Hartmann s'est appliqué à 
mellre en relief. C'est son personnage de prédilection, et il n'en 
est pas un dans ses autros ouvrages qui lui ait inspiré le même 
intérêt. A cela il y a plusieurs raisons. Grégoire est un saint, 
et le pieux Hartmann (il Tétait du moins lorsqu'il écrivit ce 
poème) ne pouvait qu'éprouver respect et vénération pour un 
élu de Dieu. Puis, la première partie de la vie de Grégoire res- 
semble à celle de Hartmann, qui, en racontant l'enfance de son 
héros, évoquait ses propres souvenirs et se rappelait ses Ira- 
vaux et ses joies d'écolier. Il y a plus : le tempérament didac- 
tique de Hartmann devait s'accommoder merveilleusoment d'un 
personnage qui est le modèle de toute vertu et le plus parfait 
exemple qui puisse être proposé à l'imilation. 

Sur les bancs de l'école, il se distingue par son zèle infati- 
gable; chevalier, sa valeur le met immédiatement hors de pair; 
chef d'un grand pays, son courage, son équité et sa libéralité 
font de lui un prince sans égal; pécheur repentant, ses remords 
cherchent les dernières expiations el le mettent au-dessus des 
anachorètes les plus austères; chef de l'Église, il est à la hau- 
teur des devoirs considérables qui lui incombent, et gouverne 
avec autant de sagesse et d'intelligence que de fermeté. 

La perfection de son héros importe tant au poète, qu'il vou- 
drait effacer toute tache, si légère qu'elle soit, de sa vie. Il est 
curieux de voir à combien de circonstances atlénnanles il re- 
court pour excuser la querelle de Grégoire avec son camarade de 
jeu K Dans la discussion avec l'abbé, il lui attribue une logique 

1. ('»r<»)r.. 12S5 ol •««<. : c'est une aventure étonnante (\2S9 : la volonté de l'en- 
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de raisonnenienl, une maturité d'esprit, une connaissance du 
monde qui nous surprennent chez cet adolescent. Il ne se con- 
tente pas, comme le poète français, de vanter sa beauté et sa 
bonne mine. Il insiste sur ses qualités morales. Il n'oublie pas 
de dire que les charmes de son caractère aussi bien que de son 
corps excitent l'admiration ' et met dans la bouche du monde 
réloge de sa courtoisie et de sa vaillance. 

Aucune vertu n'a manqué à ce héros idéal, qui, dans toutes 
les situations, a été à la hauteur de ses devoirs, et qui, dans la 
bonne et la mauvaise fortune, n'a cessé de mériter la sympathie 
et le respect. 

Nous avons essayé de montrer les mérites respectifs du Gré- 
goire français et du Grégoire de Hartmann. Malgré les critiques 
que nous avons pu adresser à ce dernier poème, il n'en reste pas 
moins une des œuvres importantes de la littérature allemande 
du xn® siècle. Aussi a-t il eu une très grande vogue. 11 a exercé 
une influence plus ou moins directe sur une foule de poètes 
dont nous citerons seulement Conrad de Fussesbrunnen, Conrad 
de Heimesfurt et Rodolphe d'Ems. 

fant n'y eut pas de part (1290) ; il nVst pas question de coups portes, comme 
dans le texte français : Hartmann dit vaguement que Grégoire fit mal au fils 
du pécheur (1292); Grégoire éprouve un profond repentir de son action (1360). 
— 1. Grég., 1877 et ss. 
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Le Pauvre Henri a un caractère plus religieux que Grégoire. — Analyse 
du poème. — Appréciation des critiques adressées au sujet. — Les 
deux personnages principaux et le rôle de l'amour dans la légende. ~ 
Source de Hartmann. 



Si Ton s'en rapporlail uniquement au Ion de l'inlroduction 
qui précède chacun de ces deux poèmes, il faudrait croire que 
Grégoire a été écrit sous l'influence d'un sentiment religieux 
plus profond que le Pauvre Henri, Tel est, en eftet, Tavis de 
quelques critiques 2.11 n'est pas cependant besoin d'un examen 
bien attentif pour reconnaître que, malgré l'étalage de réflexions 
pieuses au début de Grégoire et malgré le désir, avoué par 
Hartmann dans le Pauvre Henri^ de plaire aux gens du monde 
en leur contant cette histoire, celte opinion n'est pas juste. Gré- 
goire est, plus que le Pauvre Henri, de nature à intéresser les 
cercles courtois ; il a un aspect plus profane ; les idées, les sen- 
timents et les mœurs n'y ont pas le caractère d'austérité que 
nous leur reconnaissons dans le Pauvre Henri, 

On trouve dans Grégoire la glorification du monde, de son 
idéal, de ses joies; les aventures chevaleresques y ont leur 

1. Peut*étrc le titre exact serait-il Henri le Li'.preuxî V. Cassel : Die Sym- 
holik des JUutes und dev arme Heinrich, p. 222 et s. — U est à remarquer 
que Hartmann ajoute répithétc de pauvre au nom do son héros pendant la 
période de sa maladie, v. 133, 140. 205, 233, 284, 350, 378, 1022, 1233, 1280, 
1348, alors qu'avant et après il l'appelle wessire Henri (der herre Heinrich), 
V. 48, 75, 112, lîW2. Seul le vers 1484 fait exception; arme y est au lieu de 
herre, mais il peut y avoir là une négliij'oncc do copiste. — 2. V. notamment 
SchonI»., op. c , p. 130. 
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place ; les personnages, qui y sont de très haut rang, s*y meu- 
vent dans une atmosphère de luxe ; et, comme aux grands 
coups d'épée, le poète s'y intéressée la splendeur des vêlements 
et au tasle de Texislence. Ces données, dira-ton, étaient dans 
le sujet. Mais Hartmann s'est, plus que son modèle, soucié d'être 
agréable au siècle. Il fait un chaleureux plaidoyer en faveur de 
la vie chevaleresque, qu'il proclame aussi morale que toute 
aulre ^ de l'honneur mondain, sans lequel on ne peut vivre 2, 
de l'ambition qui pousse aux nobles actions 3, Un dernier écho 
du Minnesang y frappe l'oreille : le poète disserte sur la nature 
de l'amour ^, il assimile de la façon la plus profane le service de 
Dieu à d'humaines fiançailles ^, il fait intervenir la passion fort 
mal à propos 6. Le poème de Grégoire n'est pas, à proprement 
parler, une légende pieuse : il se distinguo de ce genre par un 
certain nombre de traits essentiels qui le rattachent au poème 
arthurien, et c'est avec raison qu'on lui a donné le nom de 
légende courtoise 7, 

Dans le Pauvre Henri^ au contraire, il n'est pas question du 
moTide, sinon pour l'abaisser, on ne parle de ses plaisirs que 
pour en montrer le néant, de ses honneurs que pour en faire 
voir l'instabilité. On n'y trouve pas de combats. Les beaux cour- 
siers et les riches habits n'y font qu'une unique et timide appa- 
rition 8. Le lieu principal de la scène n'est pas une cour brillante, 
mais une ferme isolée, perdue dans un coin de campagne. Les 
personnages sont de race roturière, sauf un, qui est de nais- 
sance princière, mais qu'une affreuse maladie rend, comme il 
l'avoue, plus misérable qu'un vilain ^. L'action relate le dévoue- 
ment d'une jeune paysanne que le désir de gagner la félicité 
éternelle pousse à sacrifier sa vie. Les réflexions y sont d'une 
profonde gravité et mettent toujours la religion au premier 
plan. 

Loin d'exalter la gloire chevaleresque, le PaMurc/Zenn semble 
en poursuivre la condamnation. Son héros, en effet, est bien 
ridéal du chevalier, dont il possède toutes les vertus et dont il 

1. Orég , 1531 et S8. — 2. Grég., 1714. — 3. Grég., 1675 et ss. — 4. Grég., 
451 et M. — 5. Grég., 871 et as. — 6. Grég , 1958 et s». — 7. Paul, Grég. (Halle, 
1882 . p. Vll.l. — 8. P. II.. 1030. - 9. P. II., 428 et *. 
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remplit tous les devoirs *. Il est loyal, fidèle à son serment, 
humain, équitable : aussi est-il estimé du monde 2. 11 semble- 
rail qu'il eût le droit de compter sur la protection divine. Loin 
de là, il est frappé de la plus terrible des épreuves :1a lèpre, 
la hideuse et redoutée maladie du moyen âge, Talteinl au 
milieu de sa prospérité. Qu'a-t-il commis? Il a simplement né- 
gligé de rendre grâces à Dieu du bonheur dont il jouit 3, faute, 
certes, bien vénielle et dont njaint chevalier des poèmes arthu- 
riens n'est pas innocent. Le poète a bien marqué son intention 
dévole en constatant que c'est parce qu'il tourne toutes ses pen- 
sées vers Dieu et observe ses commandements que le Pauvre 
Henri, après sa guérison, obtient une gloire duralîle *. 

Toutes les réflexions faites par le poète et la fréquente inter- 
vention de Dieu dans son œuvre démontrent clairement que 
c'est le souci de la religion qui l'a inspirée. 11 n'est pas une 
pensée qui ne soit animée d'une vraie piété et qui ne tende à 
rédiflcalion. Dieu est représenté comme l'arbitre du monde, 
dispensateur des biens comme des maux, consolateur de ceux 
qui souffrent 5; il est l'auteur des résolutions des hommes ^ ; 
on fait appel à son aide et on se réjouit de ses bienfaits '^; la 
vie terrestre y est opposée avec ses troubles, ses inquiétudes, 
ses adversités, aux félicités de la vie céleste «; les devoirs de 
l'homme envers Dieu sont mis en lumière 9; le souci du salut 
est souvent mentionné *o ; enfin les allusions aux personnages 
bibliques, aux saints, et les citations latines donnent au poème 
l'aspect d'une véritable légende pieuse ^K 

Si dans Grégoire nous voyons Hartmann faire très grand cas 
de la naissance *2, nous constatons que, dans le Pauvre Henri, il 
donne aux préjugés aristocratiques une grave atteinte par la 
plus complète des mésalliances. Un prince y épouse la fille d'un 

1. P. H., 32 et 88. - 2. p. H.. 5() et ss. — 3. P. IL, 383 et ss. — 4. P. H., 
1442 et ss. — 5. P. H., 120 et ss.. 204, 295. 395, 409, 458. 506. 680 et s., 1046 
et 8., 1375 et s«., 1381 et ss., 1414 et s., 1491. — 6. P. IL, 347 et s., 607 et s.s., 
701 et 88., 869 et ss.. 884. —7. P. H., 952 et s., 995, 1121, 1165, 1327, 1510, 
1516. — 8. P. II., 97 et .ss., 6% et ss., 717 et ss., 730 et ss., 787 et ss. — 9. P. 
IL, 383 et ss., ÇA\ et ss., 824 et ss , 1442 et ss. — 10. P. IL, 605 et ss , 690 et 
ss., 708 et ss., 814 et s., 11()8 et ss., 1.302 et ss. — IL P. IL, 85, 128, 138. 139, 
1374; 875; 92 et s., 13t)7. ~ 12. Grég., 2575 et ss. 
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simple paysan ^ On objectera le mariage d*Énide avec Érec : 
mais Énide était de race noble et n'avait contre elle que sa pau- 
vreté. 

Quelques lignes nous suffiront pour exposer le résumé de 
celte légende, qui est le plus court des quatre poèmes narra- 
tifs de Hartmann. 

En Souabe, vit un chevalier de haute naissance nommé Henri 
d'Aue '^, Sa destinée est incomparablement heureuse. Aux plus 
rares perfections de l'esprit et du caractère il joint les avan- 
tages de la beauté et de la fortune. 11 sait même chanter d'a- 
moureuses poésies. 

Mais quoi de plus instable que le bonheur humain? Media 
vita in morte sumus, comme dit l'Écriture 3. Un instant suffit 
pour détruire toute cette félicité. La lèpre frappe le brillant sei- 
gneur et soudain il devient plus misérable que Job. Une seule 
espérance le soutient. Il croit que le mal n*est pas incurable. Il 
se rend d'abord à Montpellier puis à Salerne ^ où un habile 
médecin lui affirme qu'il ne guérira jamais. Il faudrait, chose 
impossible, qu'une vierge consentît à donner son sang pour le 
sauver ^. 

Désespéré, le Pauvre Henri reprend le chemin de la Souabe. 
Là, il distribue ses biens à ses amis, aux pauvres et aux cou- 

1. La mésaUiance est considérée comme contraire à la chevalerie, « Cheva- 
liers fausse molt ses loys, — Quant il prend fille de hor'joh* {Roman des Sept 
Sages^ cité par M. A. Schultz, op. c, II, p. 615). — 2. V. plus haut, p. 4. — 
3. M. Schônb., op. c, p. 193, a déjà fait voir que par Écriture Hartmann n'en- 
tendait pas ici la Bible. Complétons sa démonstration par de nouvelles cita- 
tions. Grég. : Luz., p. 3, v. 13 : p. 3, v. 23 ; p. 4, v. 3; Débat du corps et de 
Vàme [Erlanger Beitr. z. engl. Phil., I, 130) ; Fahliauj: de Montaiglon et 
Raynaud III, 63, VI, 151. — 4. Nostre-Dame plus d'enfers cure — Que tuit li 
haut physicien — Ni tuit li bon cyrurgien — De Montpellier ne de Salerne 
(Gautier de Coinci, op c, p. 179). Salerne est cité par Chrétien de Troyes, Cli- 
gés, v. 5813, et aussi dans Aie d'Avignon, v. 968 et s. et Garin le Lorraiyi^ II, 
p. 89. 
5. Sollicitusque tuis possit conferre salutem 

Quo pacto membris, quierit id a medicis. 
Comperit ut, nullo medicamine, ni puerili 
Sanguine, curari vulnera posse tua.... 
(Radulfus Tortarius, cité par Hofmann : Amis et Amiles, introd., v. 187 
et ss.) 
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venls ^ n ne se réserve qu^une mélairie où il se réfugie et où il 
vil dans risolement le plus complet ^. U n*a auprès de lui, pour 
le soigner, que le mélayer el sa famille. Une jeune fille, ou, plus 
exaclemenl, une enfant (elle n*a que huit ans), lui témoigne le 
plus absolu dévouement. Elle ne le quitte jamais, passe la jour- 
née à ses pieds et le sert avec attention. Réchauffé par celle 
sympathie inattendue, le Pauvre Henri rend à Tenfant affection 
pour affection, l'appelant plaisamment sa fiancée ^. 

Trois ans se passent ainsi. Un jour, le mélayer demande au 
malade pourquoi il ne va pas consulter quelque savant méde- 
cin. Le Pauvre Henri lui raconte son voyage à Salerne el lui 
répèle les paroles désolantes qu'on lui a dites. 

La petite « fiancée » a tout entendu. Pendant deux nuits elle 
réfléchit, en proie à la douleur, jusqu'à ce qu'une inspiration 
subite la console. C'est elle qui sera la victime ; elle est vierge et 
versera son sang avec joie. A ses parents qui essaient de la 
détourner de son projet et lui représentent Thorreur de celle 
chose mystérieuse qu'on nomme la mort, elle répond que, puis- 
que mourir esl la fin inéluctable de toute créature humaine, 
mieux vaut mourir avec la certitude du salut éternel. En vain sa 
mère l'adjure, par les souffrances qu'elle a endurées pour elle, 
par l'autorité de Dieu, qui ordonne aux enfants d'aimer el de 
respecter leurs parents, par le doux espoir qu'elle a de trouver 
un jour en elle le soutien de sa vieillesse, de ne pas la con- 
traindre à fouler sa tombe * : la jeune fille reste inébranlable. 
« Qu'est-ce, dit-elle, que le bonheur de ce monde? Ses plus 
grandes joies ne sont que Irislesses, ses douces caresses qu'a- 

1. Sur celte répartition, v. Sch^nb.. op. c, p. 140. — 2. Le poète Jean Bodel 
atteint de ]a lèpre se retire dans la solitudo et compose un congé pour faire 
ses adieux à ses amis. Baudc Fastoul, frappé de la mémo maladie, Timite (G. 
l'aris : Litt. fr. au m. a., p. 184). — 3. Le mot allemand gemahele signifle 
fiancée, mais il a aussi le sens de bien-aiméo. V. Engelhard de Conrad de 
Wurzbourj:, v. 35'J2. — 4. Ces supplications ont une grande analogie avec 
celles des parents de Marcel et Marc dans la légende de Saint Sébastien, 
Le ton général esl identique et certaines pensées concordent exactement. V. 
P. H-, 057 et ss.. ot ir soldet helf*: und stap — tuir und uwerre muter wescn 
[Pass., Kôpkc, p. 102, v. 46 et s.); — P. H., 631 oi ss., et ia han ich uch ron 
inlnrr brunit — uf su tnannen gezogen — und utrer lieblirh gepflogen — 
nui drr gfftzrn frinf-c otin ' Pass., p. 101, v. 00 et ss.). 
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nier chagrin, la plus longue des vies terrestres qu'une fin sou- 
daine. Rien n'est assuré ici-bas. Aujourd'hui la prospérité, de- 
main la douleur et au bout de tout cela la mort K • D'ailleurs 
quelle perspective lui offre l'avenir? Soit qu'elle reste fille, 
soit qu'on la marie, elle ne prévoit que maux. Mieux vaut pour 
elle devenir l'épouse du Christ : elle sera ainsi à l'abri des mi- 
sères terrestres, dont elle fait un sombre tableau '•. 

Touchés par l'enthousiaste ardeur de leur enfant, le paysan 
el sa femme l'autorisent à exécuter son projet. Le Pauvre Henri, 
après avoir résisté, cède enfin aux supplications de la jeune 
fille et de ses parents et consent à accepter son sacrifice. 

Montée sur un superbe coursier et vêtue de somptueux habits, 
la jeune victime se rend à Salerne avec celui qu'elle veut sauver. 
Loin de perdre sa sérénité, elle s'impatienle de la longueur du 
Irajet qui retarde le moment suprême. Enfin on arrive el le 
Pauvre Henri présente la vierge décidée à mourir pour lui au 
médecin, qui ne peut en croire ses yeux et s'efforce de vaincre 
la résolution de la magnanime enfant. 11 lui dépeint les affreux 
préparatifs: la violence faite à sa pudeur quand il lui faudra se 
tenir nue devant lui, son frissonnement quand on lui liera bras 
et jambes, sa douleur sous l'acier du couteau tranchant. Et tout 
cela en vain si elle éprouve le moindre regret : car alors le re- 
mède restera sans vertu. Le sourire aux lèvres, la jeune fille 
affirme sa volonté de subir le supplice : elle n'a qu'un souci, 
c'est que le courage de l'opérateur ne soit pas à la hauteur de 
sa tâche. Le maître sur-le-champ se met à l'œuvre, il ordonne à 
la victime d'ôler ses vêtements, de s'étendre sur une haute 
table, puis il prend en main un long couteau qu'il aiguise len- 
tement.... 



1. Sébastien, dans le Patsionalj fait éj^alement le procès au monde (p. 104, 
V. 18 et 88. 1, mais avec un art bien inférieur ii celui de Hartmann. — L'insta- 
bilité des choses humaines est un thème fréquent chez les ^finnt'sinyer (Ilugge, 
M. S. F , U7 : 39 ; Albert de Johansdorf, M. S. F.. 88 : 19; Kolmas, M. S. F., 
I;i0 : 11 et ss.). — 2. Le poème du Royaume céleste (rédigé vers 1187 par un 
moine bavarois; déroulc'^ mais avec une navrante prolixité, la liste des maux 
de la terre, que Hartmann expose brièvement \Z. f. d. A., 8, p. 145). Dans un 
autre poème, le Ciel et VKnfer^ le bonheur céleste e«t opposé aux peines des 
damnés ■/. f. d. A , 3, \t. 44IÎ^. 
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Ce bruil sinistre éveille une vive émotion dans le cœur du 
Pauvre Henri resté dans une chambre voisine. A travers un trou 
de la paroi il essaie de voir ce qui se passe ^ L^aspecl de la 
€ belle créature » et de son corps ravissant détermine en lui un 
revirement complet. Mieux vaut subir sa destinée que d'accep- 
ter l'immolation d'un être innocent. 11 pénètre dans la salle où 
va se consommer le sacrifice, et malgré les violents reproches 
de la jeune fille, il la ramène dans leur commune patrie. 

Mais la générosité de l'héroïne et la résignation du chevalier 
méritent une récompense. Celui qui sonde les cœurs fait un 
double miracle : il rend au malade la santé et à la jeune fille la 
quiétude de l'àme. Redevenu jeune et beau, rentré en posses- 
sion de ses biens, le Pauvre Henri est pressé par ceux qui Pen- 
tourenl de se marier, il convoque ses vassaux et leur demande 
qui il convient de choisir pour son épouse. Comme ils ne par- 
viennent pas à s'entendre, il met fin à leur discussion en décla- 
rant, avec un doux regard du côté de la jeune • fiancée » de- 
bout près de lui, qu'il épousera celle à qui il doit sa guérison. 
Après une longue et heureuse vie, tous deux entrèrent dans le 
royaume céleste. 

La légende du Pauvre Henri ne parait pas avoir eu un très 
grand succès au moyen âge. Peut-être paraissait-elle trop som- 
bre au public, que charmaient les gais et brillants récits de la 
poésie chevaleresque. Peut-être en Irouvait-il la forme trop sim- 
ple et dénuée des agréments que lui fournissaient tant d'oeuvres 
profanes. Peut-être n'y Irouvait-il ni assez d'amour, ni assez 
d'aventures, ni assez d'exotisme. Toujours est-il qu'elle n'est 
citée par aucun contemporain '♦, qu'elle ne semble pas, comme 
le (irégoire, avoir été traduite en laliii, enfin que le nombre des 
manuscrits qui nous l'ont conservée n'est pas considérable. En 



1. C'esl èg-alcmect par une fente de la muraille que les feniiiies voient Icu 
tortures auxquelles les médecins de Salerne soumettent Phénice pour la tirer 
de son sommeil léthargique (Cliyrs, 6016 et ss ). — 2. Uhland : Svhrifteti, U, 
p. 118 On se demande sur quoi s'appuie W'ackernagel pour affirmer que le 
poème du Pauvre Henri était « connu et aimé au moyen tige. » V. Hart- 
monns Ar/ner JlcinrirJi : W'ackern.-Toisclier, p. 2^. 
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revanche, elle a eu la plus enviable destinée de tous les poèmes 
qui, depuis la renaissance des éludes germaniques, se sont 
partagé la faveur des lettres. On en a donné de fréquentes édi- 
tions; de nombreuses traductions et adaptations Tout mise à la 
portée de ceux à qui Tancienne langue est inconnue i. 

Les critiques cependant n'ont pas tout approuvé dans le 
Pauvre Henri, Gervinus notamment s*est attaché à en faire 
ressortir et à en blâmer le côté surnaturel. Il s*élève contre la 
part qui y est faite au miracle ; il s'étonne qu'on admire une 
œuvre qui s'applique à masquer les véritables sentiments hu- 
mains ; il proteste contre la convention qu'il y découvre et con- 
damne nettement ce qu'il appelle le fanatisme religieux de Thé- 
roïne 2. u est certain que le Pauvre Henri, de même que la 
grande majorité des œuvres du moyen âge, manque de cette 
vérité générale qui assure à l'œuvre d'art un accueil favorable 
à toutes les époques et par là une éternelle durée. Nous com- 
prenons mieux sans doute l'attitude de la vierge grecque qui, 
sur le point de mourir, adresse de touchants adieux à la vie et 
regrette si sincèrement la t douce lumière du ciel 3 » que la 
mystique Germaine rompant délibérément les liens sacrés de la 
nature, quittant allègrement le foyer paternel pour courir à la 
mort, s'oflfrant sans une seconde d'hésitation, sans un frémis- 
sement de ses nerfs, sans un cri de révolte de sa chair, au cou- 
teau meurtrier, dont les lugubres grincements ne la font même 
pas tressaillir. Nous sommes assurément obligés de faire effort 
pour nous transporter dans l'esprit d'un monde si différent du 
nôtre. Mais est-ce chose réellement impossible? et l'art antique 
aussi bien que l'art moderne ne connaît-il pas ces créatures 
d'exception, en dehors et au-dessus du lot commun ? Alceste ne 
nous a-t-elle pas familiarisés avec le sacrifice de la vie volontai- 
rement offert pour l'homme aimé? N'avons-nous pas, depuis Po- 
lyeucle, appris à admirer l'enthousiasme religieux, même poussé 
jusqu'à un certain oubli de l'humanité? Si de la galerie des hé- 
roïnes immortalisées par la poésie il nous fallait bannir toutes 



1. V. Wackern.-Toischer, p. 29 et ss. — 2. Gesch, d. d. Dichfung, p 556. — 
3. IphUynie en Atdide, v. 1211 oi ss. 
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celles qui ont souffert pour un idéal qui nous parait incompré- 
hensible, combien en resterait-il ? 

Eslil vrai, d'ailleurs, de prétendre que dans le Pauvre Henri 
les sentiments humains n'apparaissent pas? Ne serait-il pas 
plus exact de dire que ce poème nous met en présence d'une 
nature humaine différente de la nôtre, par cela quelque peu 
malaisée à comprendre, mais dont les mobiles, à la réflexion, 
se montrent clairement? Nous entendrons mieux le poème si 
nous le replaçons dans Tépoque où il est né et si nous exami- 
nons attentivement le caractère de Théroïno. 

Ce que le xii* siècle recherchait par-dessus tout dans la poésie, 
c'est rétrange. De cette littérature on peut dire : « Quel temps 
fut jamais si fertile en miracles? » Plus les données des œuvres 
narratives s'écartaient des conditions normales de l'existence, 
plus, semble-t-il, elles avaient chance de plaire à un auditoire 
que les croisades, les belliqueuses expéditions, les grandes 
guerres de conquête el les fabuleux récils de l'Orient avaient 
mis en goùl de choses extraordinaires. Aussi voyons-nous les 
genres littéraires les plus en vogue, les poèmes chevaleresques, 
les légendes, etc., faire au merveilleux la part la plus lar^e. 
Mieux que cela, l'histoire elle-même n'avait d'attrait (la Chro- 
nique des empereurs en est la preuve) que si elle était impré- 
gnée d'élémenls surnaturels, agrémentée d'épisodes surpre- 
nants. Ajoutons à cola un goût prononcé de mysticisme, et nous 
comprendrons que Hartmann ail pu croire intéresser ses lec- 
teurs en leur racontant l'histoire d'uno jeune illuminée prête au 
dernier sacrifice. 

Illuminée! est-ce bien le nom qui convient à l'héroïne du 
Pauvre Henri? Oui, si l'on considère son magnifique élan d'en- 
thousiasme, son ardeur de dévouement, qui contraste avec 
l'égoïste bon sens de ses parents, ses transports de néophyte, 
son ardent désir de conquérir le bonheur éternel au prix du 
suprême sacrifice. Mais bien que toutes ses pensées soient tour- 
nées vers la religion à partir du moment où elle s'est décidée à 
se dévouer pour son mailre, rien ni avant ni après celte sorte 
de crise ne dénote en elle le tempérament d'une fanatique. Ai- 
mable, douce, empressée, oljp ne song*^ qu'à entourer de soins 
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le inailre qu'elle voil si aftligé : la religion ne parail pas la préoc- 
cuper outre mesure. Quand le miracle a eu lieu et que le malade 
est guéri, le calme rentre tout à coup dans son âme, son exal- 
tation tombe et elle est soudain regagnée à cette vie qui lui 
semblait si sombre. Ce n*est donc pas sa pitié. Tentrainement 
irrésistible d'une foi ardente qui, quoi qu'elle prétende, la pousse 
à la mort, et il nous faut chercher ailleurs le mobile auquel elle 
obéit. 11 est facile à découvrir. 

11 y a dans ce jeune être (elle est à Tàge indécis où s'opère la 
transformation de l'adolescence à la jeunesse <) la pureté de la 
vierge, mais aussi la passion de la femme. Sans qu'elle se 
l'avoue, sans même qu'elle se rende compte de ce qui se passe 
dans les profondeurs de son cœur, ce qui la pousse à se dévouer 
n'est pas le désir des joies éternelles, c'est l'amour. Le poète ne 
dit pas tout à fait cela, mais il le laisse entrevoir. « Dans sa 
bonté d'enfant, elle avait voué toute son âme à son maitre 2. > 
Cet amour, né d'une douce accoutumance, est fait de pitié et de 
sympathie, de reconnaissance et de respect, d'attendrissement 
et d'admiration pour cet homme d'une naissance illustre, qui la 
traite avec bonté et cherche à gagner son inclination 3. S'il suf- 
fit de quelques instants pour allumer dans le cœur de la baya- 
dère * une passion capable de la déterminer à ne pas survivre 
au die» qu'elle aime, comment s'étonner que des années de vie 
commune développent chez la jeune paysanne une affection 
qui, la pitié aidant, prime tous les autres sentiments, même 
l'instinct de la vie? Appelée • fiancée » par l'homme vers lequel 
la pousse une secrète impulsion, elle prend ce rôle au sérieux. 
C'est plutôt l'amante que la rédemptrice dont nous entendons 
les paroles violentes, que nous voyons t se déchirer et se frap- 
per s, » lorsqu'elle apprend qu'on ne veut plus de son sacrifice. 
Les martyres subissaient le supplice : elles n'avaient pas coutume 
de le rechercher avec cette fureur frénétique. 

1. ËHe n'a en réalité que douze ans (v. Schônb., op. c, p. 140) ; mais les 
héros des poèmes de l'époque sont d'une étonnante précocité. Grégoire sort du 
clottre ù. quinze ans (Orég., 1234) et exécute à cet âge ses brillantes prouesses. 
— 2. P. H., 321 et 88. — 3. P. H., 328 et ss. — 4. V. lo poème do Gœtho : Dcr 
iittff Kutl dit' liajtnhi'r. — .">. P. H.. 12ÎM o\ ss. 
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Aussi pensons-nous qu'on a eu lorl de dire que Hartmann ne 
s'est pas rendu compte de l'importance du rôle de l'amour dans 
son poème *. S'il s'est contenté de le laisser discrètement per- 
cer, c'est afin do ne pas donner à la légende un aspect trop pro- 
fane. Mais il savait bien ce qu'il voulait qu'on vît sous le voile, 
et il a indiqué son intention par les sentiments qu'il a prêtés à 
son héros vis-à-vis de sa libératrice. Le poète fait en plusieurs 
endroits allusion à la grande beauté de la jeune fille, « qui serait 
digne d'être la fille d'un roi -, » à ses qualités de cœur 3, à sa 
pure bonté *. Nul doute que ces perfections n'aient fait quelque 
impression sur le Pauvre Henri. Mais il ignore encore lui-même 
l'état de son àme. il ne s'en rend compte qu'au moment tragique 
où sa jeune amie va mourir. Il est ému en la voyant • nue et 
€ chargée de liens, » en considérant son corps • délicieux. » t Je- 
tant les yeux sur elle el sur lui-même, il prit une nouvelle résolu- 
lion 5. > 11 esl évident que ce revirement est causé par un subit 
mouvement d'affection. Une nouvelle preuve de cet attachement 
nous est fournie par l'allilude du Pauvre Henri dans l'assemblée 
de ses vassaux, par la tendresse avec laquelle il regarde sa 
t fiancée, » et par sa catégorique affirmation de vouloir mourir 
sans épouse si elle ne lui est pas donnée c. 

Le caractère du Pauvre Henri est des mieux composés. Tout 
d'abord, c'est un éléganl chevalier qui ne respire que joie et 
plaisir. Il possède à profusion tous les biens de la naissance et 
de la fortune. Ses vertus lui assurent une place enviée dans la 
société des grands de la terre. Mais à lui conmie à maint cheva- 
lier, le souci de l'honneur fait oublier le soin du salut 7. L'épreuve 
survient, soudaine et terrible. Loin de le ramener à Dieu, elle 
ne fait que susciter chez lui le découragement et le désespoir. 
11 ne songe qu'aux bonheurs perdus et maudit le jour qui l'a vu 
naitre. U pourrait s'humilier comme Job et demander au ciel de 
lui rendre la santé. H préfère recourir aux hommes. U consulte 
les plus savants médecins et leur offre, inspiration de la vanité, 

1. V. Burdach, / f. d. A , 12, p. 200. — 2. P. H., v. 311 et ss. — 3. P. H., 
520 et ss. - 4. P. H., 322. — 5. P. H., 1241 et ss. — 6. P. H., 1501 et ss. - 
7 Sclieror : f.iff. (jr.<rh.. p. 221. 
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(le payer leur science aussi cher qu'il faudra. Le séjour de Irgis 
ans dans la solitude et la tristesse le fait rentrer en lui-même. 
H comprend la raison de son malheur et reconnaît qu'il l'a mé- 
rité par son orgueil et son ingratitude envers Dieu. Cependant, 
la conversion n'est pas encore complète. Il n'est pas encore 
revenu à l'humilité : il craint les railleries du monde; son amour 
du faste se fait jour dans le soin qu'il a de revêtir de beaux 
habits la jeune fille qu'il conduit à Salerne. Ce n'est qu'au mo- 
ment de l'immolation de l'innocente victime que ses yeux s'ou- 
vrent tout à fait à la lumière. Il reconnaît, la pitié et son affec- 
tion pour la jeune fille aidant, que c'est folie de résister aux 
desseins de celui contre qui nul ne peut rien. Puique c'est Dieu 
qui lui a donné cette misérable existence, il la supportera avec 
résignation. L'humihation est complète : le pécheur est digne 
de miséricorde. Il donne sur-le-champ une preuve du change- 
ment qui s'est accompli en lui : il supporte patiemment les re- 
proches de la jeune fille irritée qui l'appelle le pire des lâches, 
et il ne montre plus qu'indifférence pour les risées qui l'accueil- 
leront lorsqu'il rentrera dans son pays sans être guéri. C'est cet 
instant qu'attendait celui qui scrute les consciences. H accorde 
à la créature purifiée par l'épreuve le pardon qu'elle a mérité. 
A celui qui, comme Job, s'est abaissé, il fait don de la récom- 
pense de Job, et lui rend, avec la santé, la jeunesse et la beauté. 
La leçon, d'ailleurs, a porté ses fruits, et à partir de cet instant, 
le Pauvre Henri montre la plus parfaite soumission envers Dieu. 

Les mérites du Pauvre Henri sont assez visibles pour que nous 
ne nous arrêtions pas à les détailler. Le sujet en est, pour le lec- 
teur moderne, plus intéressant que celui des poèmes arthuriens : 
il est plus humain; il fait, en dépit du miracle qu'il contient, une 
moindre part à l'extraordinaire. La lamentable destinée du héros 
excite la pitié; le sublime dévouement de la jeune fille, l'admi- 
ration; la désolation de ses parents, la sympathie. Dans le dé- 
tail, nulle longueur, pas de descriptions, pas de répétitions, rien 
qui rappelle la préciosité du Minnesang. L'enchaînement des 
faits y est rigoureux, et, plus que dans toutes les œuvres de 
Hartmann, strictement logique. 

HARTMANN. 19 
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On a fail à Hartmann le reproche d'avoir prêté à la jeune fille 
des idées et un langage au-dessus de son âge et de sa condition. 
En eflfel, le discours qu'elle tient à ses parents a lieu de nous 
étonner. Mais si Hartmann n'a pas reculé devant cette invrai- 
semJjlance, c'est qu'il lui fallait motiver la conduite extraordi- 
naire de son héroïne : il Ta fail de la façon la plus convenable, 
la plus acceptable pour les idées du temps, en adoptant la don- 
née de l'enthousiasme religieux t. 

Bien que Hartmann, fidèle à sa coutume, ail surtout porté 
son altenlion sur la vie intérieure, son poème est néanmoins 
une gracieuse idylle où les préoccupations du campagnard, les 
mœurs simples de l'existence champêtre sonl décrites en une 
langue naïve, exactement appropriée au sujet. 

Il faut féliciter Harlmann des qualités de composition et de 
style qui brillent dans son poème; il faut également le féliciter 
d'en avoir éloigné certains détails réalistes propres à oflfenser 
une sensibilité délicate, il a d'autant plus de mérite qu'il a dû 
lui en coûter, à lui qui manifeste pour l'exactitude de la des- 
cription une prédilection si évidente, de s'être abstenu de toule 
allusion aux effets physiques de la maladie de son héros. Ni 
lorsqu'il annonce la venue du mal, ni pour en indiquer les pro- 
grès, iii pour en raconter la guérison, il ne laisse passer un seul 
Irait qui puisse évoquer la pénible image du lépreux. Aussi 
a-l-on le droit de s'élonner de la condamnation sommaire de 
Gœlhe, qui, en deux lignes, fait le procès au Pauvre Henri, 
t .... 1/afifreuse maladie qui sert de motif à l'acte d'héroïsme 
exerce sur moi une si violenlcî action qu'au seul contact du livre 
je mo figure être atteint par la contagion 2. » Le blâme de 
Gœthe a d'autant plus lieu de nous surprendre, que la discré- 
tion de Harlmann ne s'est pas rencontrée chez tous les auteurs 
qui ont mis des lépreux en scène. L'un dit de son héros : « Ses. 
cheveux et sa barbe s'éclaircirent. Ses yeux prirent une teinte 
jaunâtre. Ses sourcils tombèrent comme s'ils étaient dévorés 

1. La liltôrature religieuse do l'époque abonde en pensées analogues à celles 
exprimées dans le Pauvre Henri. V. Schônl).. oj). c, p. 144 el s8. ; Casscl, 
op. c, p. 261, rem. 25î> el 260. — 2. Tag- itnd Jahreshefte, 1811. V. égale- 
ment le jugement sév^ro de Haumer : (ieschichte fier Ifoliensfanfcn, (i. (i37. 
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par des insecles. Son teint, auparavant agréable et sain, devint 
plus rouge que le sang. Sa voix, claire et douce, se fit rauque au 
delà de toute expression. La chair de ses mains et de ses pieds 
se fondit si couiplètement que je ne puis revenir de ma sur- 
prise *. » Un autre parle de chairs se détachant des cuisses 2. 
Un troisième décrit ainsi l'aspect du malade : 

Tant a la char ordc et sulente 

Tôt entor lui l'air en puUento ; 

Enflez est si qu'il ne voit ^^ote, 

Li venins li sort et décote 

De lotes parz aval Ion viz : 

Tant par est lex qu'il n'est hoins vis 

N'en doie avoir poor et hide 3. 

Sachons gré à Hartmann d'avoir eu le tact d'éloigner de nous 
ces répugnantes images et de nous permettre de lire son poème 
sans qu'aucun sentiment de dégoût vienne troubler notre plaisir. 

Ilarlmann nous dit expressément au début du Pauvre Henri 
qu'il n'a pas inventé le sujet de son poème et que son rôle se 
borne à le reproduire (dluten). t H (l'auleur) entreprend de vous 
conter un récit qu'il a Irouvé écrit *. » t U a lu cetle his- 
toire 5. » t II s'esl nommé, afin que le travail qu'il y a dépensé 
ne reste pas sans récompense 6. » Si nous nous en lenons à ces 
affirmations de Hartmann, nous constaterons donc : 1) que sa 
source était écrite; 2) qu'il l'a racontée d'une autre fanon que 
l'auteur primitif (tel est vraisemblablement le sens du mot tra- 
vail cité plus haut). Quelle était cette source? Pour Ivain, Érec, 
Grégoire, nous sommes en possession de l'original que Hart- 
mann a traduit. Du prototype du Pauvre Henri rien n'est resté, 
ni manuscrit, ni allusion dans d'autres ouvrages. Sans la décla- 
ration catégorique de Hartmann nous y verrions certainement, 
étant donné surtout le nom de famille du héros, une œuvre ori- 
ginale. 11 faudrait alors admettre que Hartmann a voulu nous 
tromper lorsqu'il déclare qu'il n'est qu'un imitateur. Cetle sup- 

1. Conrad de Wurzbourg : Engelhard, 5150 et ss. — 2. Ami et Amile. — 
3. Gautier de Coinci : De Vempereri qui garda sa chastèe par )n<mlt tempta* 
dons. Méon ; Nouveau recueil de fahliau.v et contes inédits des xii', un* et 
xiv siècles, IK p. 1. — 4. P. IL. 10 cl s. - 5 P. II , 21). — 6. P. H., 18 et ss. 
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position, il est vrai, n'a rien d'inadmissible, el bien des écri- 
vains ont imaginé, pour se donner plus d'autorité, une source 
qui n'existait pas ». Cependant personne jusqu'ici n'a révoqué 
en doute la parole de Hartmann. 

La légende qui a servi de modèle pour le Pauvre Henri n'a 
probablement pas été écrite en allemand. Ce n'était guère la 
coutume des poètes allemands du xn* siècle de reprendre un 
sujet déjà traité sous forme poétique dans leur langue; ce n'est 
que plus lard qu'on s'adonna à ces remaniements. On préférait 
alors s'adresser soit à la littéral ure française, soit à la liltéra- 
lure latine. Mais il n'est pas vraisemblable que le Pauvre Henri 
ail été composé par un poète français. Des légendes françaises 
de l'époque (celles qui nous sont connues du moins), aucune ne 
ressemble, pour la donnée, au poème allemand. De plus, les indi- 
cations locales, les mœurs spéciales, le nom du héros, montrent 
que nous sommes en présence d'un sujet national. Reste donc 
l'hypothèse d'une source latine. Tout semble faire croire qu'il 
est exact que llarimann ail traduit en vers allemands une 
légende issue d'un couvent. Le ton austère du récit, la condam- 
nation de la vie mondaine, l'inlervention du miracle, l'exalta- 
tion des joies de l'élernité montrent que l'ouvrage primitif est 
dû à un auteur à qui les intérêts de la religion étaient chers 2. 



1. Henri do Freiberg déclare faussement qu'il imite le Tristan de Tho- 
mas de Bretagne [Ileipirich's ron Freiberg Tristan, éd. Bcchstein, p. x). 
« Henri du Tiirlin, qui a pris au Parcecal une partie de sa Couronne^ n'hé- 
site pas à invoquer .son autorité pour des parties de son ouvrage qui ne lui 
doivent assurément rien et il no le nomme nulle part avec plus de complai- 
sance que l.\ où le p<)^te parait ôtre non pas niAme traducteur, mais inven- 
teur » (Jlisf. litt , XXX. p. 24). Lamprocht (v. li;W) déclare traduire Albéric 
de Besançon. De même le Stricker, dans son Daniel vont hlûhenden Thal^ 
mais pour ce dernier la supercherie est manifeste illist litt., XXX, Golthcr : 
Gesch d d. Litt., p. 240). Sur le faux Dures, le faux Callisthène et le faux 
Turpin, v. I*. Paris, op. c, H. p. 113. V. aussi Wackern. : Gesch. d. d. IMt.\ 
p. 1S<) V. (lodefroi : Tristan, v. 131 et ss. — 2. Les rares échos du monde ot 
l'unique échappéo sur la vie chevalorcsquo qu'on y rencontre no justirient pas 
l'opinion de M. Casscl lop. c, p. 21«^), qui croit que le Pauvre Henri a son 
origine directe dans une tradition poj)ulaire. Il est vraisemblable qu'il faut 
voir W des additions de Hartmann à sa source latine, additions qui s'expli- 
quent par le milieu dans lequel vivait l'auteur et dont Grt^yoire nous ofl're le 
peuilant. 
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Nous montrerons plus loin * que des légendes où se Irouvenl 
des données identiques à celles qu*oflfre le Pauvre Henri, il n'en 
est aucune dont on puisse dire avec certitude qu'elle a été uti- 
lisée par Hartmann. 

1. V. Appendice V. 



CHAPITRE VII 



l'art de l'écrivain 



Le style de Hartmann. -— La langue. — La versification. 

La place 1res considérable que Harlnnann a occupée dans son 
siècle, l'influence immense qu'il a exercée sur les poêles de son 
pays, la forme achevée de ses œuvres, nous font un devoir 
d'éludier son style, sa langue et sa versification K 

Tous les critiques qui ont examiné avec attention le style de 
Hartmann sont unanimes à en proclamer Texcellence. On a dit 
de notre poète qu'il est un virtuose de la langue, un artiste de 
premier rang. On a reconnu qu'il a porté la science de la phrase 
à un degré de perfection que ses successeurs n'cnt pas dépassé. 
Aussi est-ce à lui que s'adressent de préférence ceux qui se 
proposent d'éludier le mécanisme du moyen-haut-allemand, et 
sa remarquable pureté est la principale cause de l'admiration 
qu'ont eue pour lui les Benecke, les Lachmann et les llaupt. 

Au moment où Ilarlmann se mit à écrire ses œuvres épiques, 
il avait à remplir une rude tâche. La poésie ne disposait que 
de moyens d'expression insuffisants. Les formules dont se 
contentait le récit épique de (Conrad, de Lamprecht, de Vel- 
dekc et des jongleurs, étaient impuissantes à traduire les im- 
pressions complexes, les sentiments subtils, les nuances déli- 
cates qu'une vie morale plus intense faisait à un art plus habile 
le devoir d'exprimer. Les Minnesiugery il est vrai, avaient déjà 

1. Nous ne pouvons naturellement enlreprcndre un travail approfondi sur 
CCS sujets qui dcinanderai(*nt, pour être traités d'une manière complète, dos 
développements que le carlrc de notre ouvrage ne nous permet pas de leur 
consacrer. 
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frayé la voie el créé pour des pensées jusqu'alors inconnues 
des formes nouvelles, llarlmann profila de ces découvertes. 
Mais la poésie épique a des exigences qu'ignore la poésie lyrique, 
el le développement narratif embarrassé, parfois obscur, tou- 
jours lourd, du Roland et de V Alexandre réclamait des progrès 
que Tauteur de VÉnéide n'avait pas réussi à réaliser. A Hart- 
mann revient la gloire de lui avoir donné Tagililé, la limpidité, 
la grâce el l'élégance. M suffit de lire l'ouvrage de Veldeke, qui 
« greffa le premier rameau sur la langue allemande, » et qui écri- 
vit bien peu d'années avant l'auleur A'ivain et d'arec, pour se 
rendre compte de ce que la liHéralure allemande doit à ce dernier. 

Le style de Veldeke est souvent rude et négligé : celui de Hart- 
mann, aisé et pur. Veldeke est insensible à la répétition du même 
mot à peu de distance ^ : Harlmann ne se permet que rarement 
cette licence. Veldeke s'accorde certaines libertés de sj^ntaxe : 
Harlmann se les interdit. Enfin Veldeke se distingue par une 
prolixilé dont Harlmann, bien qu'il n'ait pas toujours su se gar- 
der de ce défaut, n'approche point ^. Chez Veldeke comme chez 
les prédécesseurs de Harlmann, le récit se développe tout d'une 
pièce. Notre poêle a senti la monotonie de ce procédé et a réussi 
à la rompre par certains artifices. C'est à cet effet qu'il a imaginé 
de se faire interpeller par le lecteur, d'entamer un dialogue ou 
d'engager une discussion avec lui 3. 11 agit de même avec un 
être abstrait qu'il personnifie, soit la Mort, soit l'Amour 4. Enfin 
il anime la narration par des monologues, des exclamations, des 
interrogations. 

Il connaît toutes les ressources de l'art oraloire. 11 sait com- 
poser ses discours suivant un ordre savant. On trouve chez lui 
exorde, proposition, confirmation, réfutation, transitions, péro- 
raison. Son argumentation est aussi serrée qu'ingénieuse ^. Ses 
figures de rhéiorique sont à peu près celles que connaissaient 
les poètes de son temps. 11 a souvent fait usage de la personni- 
fication : Outre l'Amour el la Mort, dont il a été question plus 
haut, on voit paraître chez lui la Renommée, la Fortune, la Pau- 

1. Bchaghel, Enéide, CXXIII. — 2. Behaghol, op. o., CXXX et ss. — 
3. BartRoh, Germ., 7, p. 176. — 4. Er., 5874 et ss. ; Iv., 2971 et ss. — 5. V. no- 
tainniPiit le <li>i«*ours iJc la joune paysanne dîin!=> le Patirrr Ilrnri. 671 ci >s. 
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vrelé, la Ilonle, représentées comme des daines; le Désir, le 
Mallieur, etc. 11 a même personnifié les qualités et les passions 
humaines, l'Orgueil, la Colère, etc. 

Ses images sont nombreuses et variées. Parfois il en em- 
ploie plusieurs pour caraclériser le même objet K Cédant au 
goût du temps, qu'intéressait vivement ce qui a rapport au jeu, 
il a longuement développé les comparaisons de ses combattants 
avec des joueurs. 11 fait également une place trop considé* 
rable aux préteurs. 

Pour ce qui est de la phrase, il s*esl appliqué à lui donner 
plus de souplesse, d'élégance et de clarté. Les propositions 
simplement juxtaposées de ses prédécesseurs se sont, sous sa 
main et par Thabile emploi de conjonctions et autres moyens 
de subordination, groupées en périodes savamment construites. 
Mais la période même n*est pas disposée avec une régularité qui 
dégénérerait aisément en monotonie. Tantôt c'est une harmo- 
nieuse alternance de propositions subordonnées et coordonnées 
qui en varie la coupe; tantôt c'est un membre de phrase nou- 
veau, surgissant brusquement entre deux propositions dépen- 
dant l'une de l'autre, qui en rompt l'allure rigide 2 ; tantôt Tusage 
de l'asyndèle donne plus de vivacité à Ténumération ; tantôt, 
enfin, à la faron d'Homère, une proposition principale est ren- 
fermée dans la première partie do la période 3. 

On trouve souvent, dans les poèmes du xn* siècle, le mot dô, 
qui correspond à peu près à notre alors : Hartmann s'est servi 
avec discrétion de ce terme, dont on avait fait un fâcheux abus. 
11 est également resté modéré dans l'usage de l'ellipse du verbe, 
qui devient facilement une cause d'obscurité. En revanche, il a, 
plus souvent qu'il n'eût été nécessaire, eu recours aux péri- 
phrases languissantes, et les répétitions oiseuses se rencontrent 
trop fréquemment chez lui. 

Au sujet de la grammaire, il nous faut constater que Hartmann 
emploie le pronom avec l'impératif 4, qu'il annonce parfois le 

1. Er., rtô() et ss. — 2. V. Burdat^h. Rjinmar, p. 65 et s., ex. an dem ich 
tritare und ère ie rant.. ., der i.sf. M. S. F., 217 : 26. ~ 3. Srhmuhl : Bei- 
tv/Uje sur Wtirdifjiitui d*.\^ Stiles nni Unrtiêmnt} van Am\ p. 6. — 1. (irinini : 
(h\, IV, 2():î. 
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prédicat à Taide de ez \, que, chez lui, Tarlicle lient la place 
d*un substantif précédemment exprimé 2, que le pronom empha- 
tique répète un nom déjà employé auparavant, que le génitif 
dépendant d'un nom accompagné d'un article indéfini précède 
quelquefois le substantif, ce qui est une tournure poétique 3, 
enfin qu'un nom qualifié par deux adjectifs est précédé du pre- 
mier et suivi du second annoncé par und 4. 

Si Hartmann a parfois trop compté sur Tintelligence du lec- 
teur, comme lorsqu'il emploie un seul pronom pour représenter 
deux noms différents î>, il s'est, sauf une exception, gardé d'un 
défaut qui se rencontre assez souvent, notamment chez Veldeke, 
et qui consiste à se servir de l'indicatif présent dans la proposi- 
tion principale, alors que dans la subordonnée hypothétique se 
trouve le prétérit du subjonctif, ou inversement <>. il s'est, de 
plus, abstenu delà massive et peu claire construction àiro xecvoO, 
qui place un membre de phrase appartenant également à deux 
propositions coordonnées entre l'une et l'autre, sans aucune 
liaison 7. 

La langue des poètes allemands du moyen âge est en général 
imprégnée d'éléments propres aux dialectes qu'ils parlaient : en 
l'étudiant, on arrive presque toujours à reconnaître dans quel 
pays ils sont nés et onl vécu. Tel n'est pas, a-t-on prétendu, 
le cas pour Hartmann. De lui et de Walther de la Vogelweide on 
a dit qu'ils ont si soigneusement éliminé de leurs œuvres toute 
particularité de dialecte que l'examen de leurs poésies ne per- 
met pas de trancher le débat qui s'est élevé au sujet de leur 
patrie 8. Nous verrons plus loin que cette allégation n'est pas 
tout à fait exacte. D'autre part, se fondant sur certaines diffé- 
rences qu'il a constatées entre l'idiome souabe et la langue de 

1. Paul : mkd, Gr., J327. — 2. Hornig : Die Wôrter der, diu, daz in ihrem 
Gehrauche als Pronomen demonstr.... bei Hartmann von Ane, p. 13, 15. — 
3. Paul, mhd. Gr., J 192; P. H., 66, etc. — 4. Ex. ein trikehes wolken tinde die, 
P. H., 155 — 5. Ex. 51 irew des an* angest gar — das »i (sa sœur) iemen 
braehte dar — der ir kempfen (son propre champion; iiherstritet — ob si 
jochein jâr bite (quand même elle donnerait h sa sœur un délai d'un an) (Iv., 
5751 et ss.). — 6 Bchaghel : Enéide, CV. — 7. V. Paul, mlid. Gv., % 382. — 
?*. WcinhoM, nthd. Gr.. p. 1. 
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Hartmann, M. Kaufrmanh affirme que « Uarlmann ne peut 
être originaire de la Souabe, dans Tacceplion étroite attribuée 
à ce mol (Obernau), et que le dialecte souabe lui est étran- 
ger *. » 

Cette assertion, si elle était juste, détruirait ce que nous avons 
dit plus haut au sujet de la patrie de Hartmann ^. II importe 
donc d*en vérifier Texactitude. 

Nous ne contestons pas le fait de la pureté relative de la 
langue de notre poète. Nous estimons que cet écrivain de grand 
talent, soucieux au plus haut degré de la forme, instruit par des 
voyages et des lectures variées, s'est efforcé de bannir de 
ses œuvres ce qui leur aurait donné un goût de terroir trop 
prononcé. Mais M. Kauffmann n'a pas fourni la preuve que 
Hartmann n'ait pas écrit en Souabe. Si, en effet, l'auteur dVoain 
confondait dans la rime les deux sons ei (ei provenant de la 
contraction de egi et ei dérivant de ai)y généralement distingués 
par les auteurs souabes •^ le fait peut s'expliquer par l'in- 
fluence de poêles non souabes que Hartmann, bien informé, a 
connus et imités. En rimant a bref avec a long, Hartmann n'a- 
gissait pas autrement que tel poète dont l'origine souabe n'est 
pas disculée * ; il ne faut pas d'ailleurs oublier que notre auteur, 
vivant dans la société courtoise, a, comme son entourage, évité 
les transformations populaires de Va et adopté pour cette lettre 
une prononciation uniforme basée sur l'écriture i>. Enfin, nous 
répétons que les copistes des manuscrits sont responsables de 
nombre de modifications, les uns transposant dans leur dialecte 
les vers de Hartmann, les autres éloignant de ses poésies les 
formes spéciales à son idiome. 

Malgré ces altérations, nous découvrons cependant chez Hart- 
mann un certain nombre de parlicularilés qui se distinguent de 
l'allemand commun [gemeindeutsch) et qui sont constatées chez 
les auteurs souabes. Voici les plus importantes. 

La lettre o, issue du rétrécissement deow,se rencontre devant 

1. F. Kauffmann : Gesch. dcr schtrah. Mundart, p. 282. — 2. V. chap. I. — 
3. Cette distinclion est loin d'avoir ëlc exactement observée, M. Kauffmann 
lui-m«*»mc le reconnaît, op. c, p. 91 et s. — 4. Meinlohe, v. Kauffmann, op. 
<-., j). 2^\. — T). Kauffmann, op. c, p. 2>*1. 
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)i : dronde *, gedrot 2. Elle se trouve également au lieu de la 
mélaphonie du rélrécissemenl de la diphtongue ou 3. 

Au lieu de u nous trouvons û (c'est-à-dire uo) : wûrchen *, 
zùrnet s, lûgemaere 6. 

Pour les consonnes, les différences sont plus nombreuses. Au 
lieu de v, Hartmann a employé b : hûbesch 7, de k initial ch : 
chiesen », quoique k paraisse généralement adopté par lui. Au 
lieu de c final, se rencontre ch : mach 'J, pflach, qui rime avec 
ersach 10^ sweich, qui rime avec bestreich ^i. 

Si h final est fréquemment renforcé en chy ex. sachy qui rime 
avec gemach^-j sichy qui rime avec mich^^, d'autre part il dispa- 
raît quelquefois, ex. : nâ **, hô »&. 

/ accompagné d'une liquide est transformé en d : besande^^^ 
erholde n. En revanche, / initial ou final lient souvent la place 
do d : tiu diet ^8, rette <•♦, ter lewe ^0, untter pour und der-\ wider- 
rette'i^ 

j est quelquefois remplacé par p ; krogierende"^^. Habituelle- 
ment Hartmann emploie la forme kroijieren. 

Accompagné de t, h est usité pour ch. Ainsi, bedaht : braht*^^, 
gedâht : brâht îô. 

A la fin des mots, n se rencontre pour m, ce qui est une forme 
alemannique : mon, qui rime avec iuon ^6; ruon^ qui rime avec 
heiUuon^T;nany qui rime avec man'^^; betian'^'^yhein^^y oehein^^. 

r, dans le corps des mots, se rencontre pour c^ ; genâren 3?. 

sch s'est simplifié en s .• laste, de leschen 33, ivûnste de wiln- 
schen 34. 

Le participe passé de sazjan est terminé par un / ; gesnl 35. 

A la fin du mot dnrch, ch est supprimé, autre particularité 
propre au dialecte alemannique. 



1. Iv., B. 1242. - 2. Iv., BD, 5285 - 3. Wcinh., al. Gr., | 45. — 4 Iv., B, 
6191. - 5. Iv., B, 6133. ~ 6. Iv., B. 3658. - 7. P. H., 74. - 8. Iv., B, 4814. - 
9. P. H., 1264, 1274. — 10. Iv., Dd, 4431. - 11. Iv.. BDE, 3474. — 12. Er, 
1860. — 13 Grég.. 10^. — 14. Er.. 1418, 159. - 15. Er., 9013. — 16. Grég., 
11»5. — 17. Iv., B, 2795. - 18. Iv , 7593. — 19. Iv., 7641. - 20. Iv., 7763. — 
21. Iv., 7777. - 22, Et., 1408. — 23. Iv., B, 7106. — 24. Iv., 681. — 25. Grég., 
971. — 26. Er., 899, 4357, 5481. — 27. Grég , 3767. - 28. Er , 1829. - 29. Er., 
3647. — 30. Grég.. 137. - 31. Grég., 737 ; Er., 433, 8017, etc. — 32. Iv., 2539; 
Kr . 4213. - 33. Er., 1779. - 34. Er . 5705. - 35. Er.. 838, eic. ; Grég., 917. 
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Certaines consonnes sont géminées : ainsi s dans disscy accu- 
satif féminin du pronom démonslralif * el t dans biUen au lieu 
de biten; rilter est presque exclusivement employé dans Érec 
pour riler, el vatter pour vater. 

On trouve chez Hartmann quelques hésitations au sujel du 
genre. Contre Tusage général, il a fait briUlouftfèmmin^ alors 
qu'il est habituellement masculin, el jâmei\ qui est générale- 
ment masculin (même dans Ivain 2}, neutre 3. Pour ce qui est 
du nom, il n'y a guère à signaler que la forme ineniginy que 
nous trouvons dans Érec * au lieu de menigi ou menige, et qui 
paraît être souabe. 

La conjugaison donne lieu à quelques remarques. 

A la première personne du pluriel du présent de Tindicatif 
du verbe être nous trouvons bim ^, forme ancienne pour <in(, 
qui a été emprunté au subjonctif. Dans megi (qui rime avec 
bewegi) 6 et megen (qui rime avec slegen) 7, Va ancien a fait 
place à e sous Tinfluence de 1'/ de la terminaison. 

Le prétérit du \erhe savoir est parfois, chez Hartmann, it^es«e », 
parfois weste '•* au lieu de la forme régulière wiste, qui se ren- 
contre déjà au xn° siècle. 

Le verbe régulier krefUgen^ à la troisième personne du singu- 
lier du présent de l'indicatif, a la forme archaïque krefiigôi ^o. 

A la seconde personne du pluriel du présent de l'indicatif, on 
trouve chez Hartmann, comme chez de nombreux poètes aléman- 
niques, la forme nasale eni : nement (qui rime avec zemeni >*, 
vernement <2), etc. 

Cette nasalisation de la terminaison a également affecté l'im- 
pératif : ainsi ge7ic est l'impératif de gân 13. 

Au sujet de la conjonction joch employée dans le sens de et, 
il faut constater qu'elle ne se rencontre que chez les poètes du 
xii° siècle. H est faux que, comme le dit M. Kinzel ^4, Hartmann 
n'en ait fait usage que dans Érec »*'• : elle est aussi dans Ivain ^6, 

1. Grove, op. c. p. 46 et s. ~ 2. Iv., 6347. — 3. Er., 6873. - 4. Er., \69S. 
- 5. Er., 4050. - 6. Er., 4686. — 7. Er., 5768. — 8. Er., 6786 — 9. Iv., 1721; 
Er., 7118, elc. — 10. /. BUchl., 290. M. Bech a rétabli la forme régulière dans 
son cdilion. - 11. Er., 6395. - 12. Iv.. 2172. — 13. Er.. 319; Iv , B, 2215, 8033. 
~ H. Lainprorln, .4/'.»;.. p. 4:^. — 15. Er., iWm, 752*.>, '.>î»15. — 16. Iv.. 4931. 
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où elle occupe une place dans l'inlérieur du vers {an beinen 
joch an armen), alors que dans Érec elle se trouve au début 
du vers el seulement dans une énumération de trois objets 
(ex. unz daz er sin tsengivant — joch schili unde sper vant,..,}. 

Il a été question plus haut * de formes alémanniques qui se 
rencontrent dans Érec^ telles que neizwaz^ neizwie; ajoutons les 
interjections neinâ 2, que nous ne trouvons pas dans les 
aulres poèmes de llarlmann, et wâfen 3, devenu un cri de dou- 
leur après avoir été un appel aux armes *. 

Il n'y a pas lieu de signaler les formes diverses des verbes 
hân, stân, mûezen, etc., ainsi que les apocopes, syncopes et 
autres contractions ou modifications des mots qui ne pré- 
sentent qu'un minime inlérét et sont d'ailleurs mentionnées 
dans les dictionnaires et grammaires. 

Telles sont les remarques que l'on peut faire sur le vocabu- 
laire et la grammaire de Hartmann. 11 y aurait injustice à ne pas 
constater à cet endroit son incontestable maîtrise de la langue. 
11 a connu toutes les ressources qu'elle lui offrait; il en a créé 
de nouvelles. Certaines compositions de mots sont d'heureuses 
trouvailles s. Des alliances imprévues de termes éclairent el 
renforcent la pensée <>. On trouve dans ses vers des exemples 
d'harmonie imitative 7, ainsi que d'habiles oppositions ou répé- 
titions de mots ». 

Nous accordons cependant que Hartmann a parfois abusé de 
ce procédé, et que le retour du même lerme est, dans certains 
endroits, une recherche puérile 9. 

Le versificateur, chez Hartmann, a été à la hauteur du styliste : 
un rapide coup d'œil sur les lois de la versification, telles qu'elles 
étaient fixées à son époque, et sur la façon dont il les a appli- 

1. V. chap. IV, 5. — 2. Er., 4441, 4737, 6945. - 3. Grég., 332. — 4. V. Weinh., 
al. Gr.y { 328. — 5. Edelarm (Er., 431), sperweide (Er , 9092), sich enthovetci- 
scn (Er., 4196, etc.). — 6. Bildesrecht hrechen (Er , 7(508), friedliche hendt: 
(Grég., 1856), mit frostiger hant (Grég:., 1353', hangende nof (Iv., 4678, etc.). 
— 7. Der slac entgegen slage sluoc (Er., 862). — 8. Der tôt.. . der ailes liep 
leidet, — so er liep von liehe scheidet (Er , 2209 et ss.); so des vil gâhelôsen 
gâches heil zergàt — daz er an der vil gâhelôsen gâhes funden hat (M. S. F., 
212 : 35 ot s.V — 9. Iv.. 6238 et ss.: 7797 et ss : Er., 9540 et ss. 
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quées ou amendées, nous montrera les progrès que lui doit la 
poésie allemande *. 

La versification allemande, au moyen âge, repose sur le nombre 
el l'inlensilé des accents ^. Une syllabe accentuée porte le nom 
de I/ebungy une syllabe non accentuée ou moins accentuée 
qu'une Hebung porte le nom de Senkung 3. Le vers épique de la 
poésie courtoise se compose de quatre Uebungen^ autour des- 
quelles se groupent des Senkungen en nombre indéterminé. Il 
peut même arriver que nulle Senkung n'accompagne les Hebun- 
gen : ce cas se rencontre assez fréquemment chez Veldeke, plus 
rarement chez Hartmann, où nous le trouvons cependant plus 
d'une fois : hie slac, dà stich *; min her Gâivein '^; fûnf rou- 
baere ^\ etc. Parfois il n'y a qu'une seule Senkung dans le vers : 
swér sô in wderé; parfois nous en voyons deux : arme unde ri- 
che, \q plus souvent trois ou quatre. 

11 est clair que le vers contenant pou ou point de Senkungen 
est dur et raboteux. Aussi s'est-on peu à peu, el surtout sous 
l'influence de la poésie romane, efforcé de régulariser l'usage 
des Senkungen. Le vers le plus régulier, celui que préfèrent les 
poètes les plus purs, est le vers dans lequel chaque Uebung est 
suivie d'une Senkung^ c'est-à-dire le vers de mètre trochaïque 7 
(ou ïambique, si l'on tient compte de VAuftakt). Mais ce n'est 
qu'après Hartmann qu'un certain nombre de poètes, surtout 
Conrad de Wurzbourg, se sont approchés de ce point de perfec- 
tion. 

Au début du vers se trouve quelquefois une Senkung ou même 
plusieurs : c'est ce qu'on appelle Auflakl. Chez Hartmann, 
nous rencontrons fréquemment VAuflakt d'une syllabe, plus 
rarement celui de deux : ouch struor \ er, des in diu liebe 



1. KoiiKirquons i[\\o l)on nombre do règles conoornant lu métrique ont été 
(lét'ouvortos par IVxamon dos poésies do Ilartinunn lui-môiiic, que Lachmann 
ol d'autres considèrent comme lun des plus purs versitieateurs de son temps. 

— 2. Les ouvrajîos suivants donnent les détails dans lesquels nous no pouvons 
entrer ici : l'aul : iirdr.. 2"; Koberstein : lÀtt. (jcsch ; Laclimann : Zu lirein ; 
Zarncke : Sihl.^\ Wackern.-Toischer : Dcr annr Ilcinrirh, etc. —3. Vno Sen- 
hutuj peut être accentuée. V. /arncko, op. c, CX, et s. Le nom de .syllabe non 
accentuée donné à la Senkuny n'est dcmc pas toujours exact — 4. Iv., 3734. 

— 5. Iv., l»!.'). - <». Kr.. 3i?î»S. - 7. S:iran. op. c. p. 40; Taul, (irdr. 2». p. î>35. 
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iwanc 1. Très rare esl VAuftakl de trois syllabes : er waere \ 
hiderbe hôvesch unde iviz 2. Lachmarin admet parfois un Auflakl 
Irisyllabique, afin de rester fidèle à sa théorie du pied de deux 
syllabes. Mais avec M. Paul, nous croyons que le pied peut se 
composer d'une Hebung et de deux Senkungen, et nous ne scan- 
dons pas comme le veut Lachmann : sie bietent \ sich zuo iuwern 
vûezen 3, mais sie biétent sich z'imoern vuezéfiy etc. Cette accen- 
tuation restreint considérablement le nombre des vers conte- 
nant un Auftaki de trois syllabes. A mesure que le rythme 
devenait plus pur (il ne s'agit ici que de la poésie lyrique;, 
VAufiakty qui tantôt était absent, tantôt se composait de deux 
syllabes, s'est réduit à une seule syllabe : Hartmann a observé 
cette règle dans nombre de vers *. 

La fin du vers peut être masculine (stumpf) ou féminine (klin- 
gend). Il esl à remarquer que les poètes allemands du moyen 
âge considèrent comme masculine une fin de vers composée de 
deux syllabes, dont la première est brève et la seconde contient 
un e muet : lèse : wése, hàben : iràgen, etc. De même des mots 
de trois syllabes, dont la première esl brève et dont les deux 
autres contiennent un e muet : Ilageyxe : degene forment une fin 
de vers masculine. La rime féminine esl constituée par une 
syllabe longue suivie d'une syllabe ayant un e muet : hœren : 
senden. Ces deux syllabes sont chacune en Hebung, 

Lachmann pense que Hartmann a fréquemment fait usage du 
vers acalalectique (c'est-à-dire dans lequel la dernière syllabe 
est en Senkung : ex. ich engàll es ê' so se' \ re); M. Paul estime 
qu'il y a là une façon vicieuse de scander, et que le vers de 
Hartmann est toujours catalectique. Les raisons qu'il donne 
sont assez fortes pour que nous adoptions son opinion ». 

Nous n'entrerons pas dans les détails concernant l'usage des 
rimes. Dans la poésie épique, elles se suivent, en allemand 
connue en français, deux à deux, sauf lorsque le poète veut 
obtenir un effel d'harmonie par la répétition de plusieurs rimes 
formées par des mots identiques ou de même racine. Hartmann 



1. Iv., 2929. — 2. Iv., 3752. — 3. Iv., 2170. — 4. Saran, op. c, p. 33 et ss.— 
5. Paul. (irdr. 2\ p. m) ci s. 
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s'esl plu quelquefois à ces jeux de rimes. 11 a fait usa^e de la 
rime grammaticale, consistant dans l'emploi du même mol re- 
vêtant des formes grammaticales diflférentes *. Ailleurs, il rime 
un certain nombre de vers par deux mots semblables 2. 11 est 
Tun des premiers qui se soient astreints à n'admettre que des 
rimes pures, souci que n'avait pas encore Veldeke 3. 

Quant à Taccent, Hartmann s'est soumis aux règles acceptées 
avant lui. Comme les bons poètes, il met l'accent sur le ge du 
participe des verbes étrangers : ér was gézimierét *. 11 faut 
aussi signaler sa tendance à accentuer les mots étrangers sur 
la dernière syllabe : Arhh^ Iweirij etc.... 

Nul, parmi les poètes du temps de Hartmann, ne s'est autant 
que lui soucié de la pureté du rythme. Il évite d'accumuler les 
Senkungen autour de la première Ilebung s. Il se garde du choc 
des consonnes à l'avant-dernière syllabe, lorsqu'elle est en 
Senknng 6. Il s'est même astreint à certaines règles que les 
poètes postérieurs n'ont pas observées. Ainsi une Hebung après 
une syllabe brève contenant un e non accentué, n'est admise 
par lui que si une Senimng existe au milieu du mot : ufjenemé 
gevilde, ou si la Senkung suivante est terminée par n 7. H évite 
encore de se servir à la dernière Senkung du prétérit des verbes 
de la conjugaison faible en ^— et en c), — dont la voyelle radi- 
cale est longue, ne se permettant en cet endroit que le prétérit 
des verbes dont le radical se termine par une liquide ou par 
un t, ou par une autre consonne combinée avec / «. 

Cependant, il est certaines libertés que Hartmann a prises et 
qui ont été considérées plus tard comme des fautes. Il n'a pas 
reculé devant l'affaiblissement de la voyelle à la rime, licence 
dont il existe des exemples, mais qui parait néanmoins étrange : 
ich versténes 'J; il a fait rimer Uri('7i avec ich sien to ; il emploie 
coumie pied entier un mot enclitique ou le second terme de 



1. V. Iv., 2005 ft .ss. ; /. Hih-hL, 1785 et ss. ; (Jrég., <)(>7 ci ss. — 2. Grég » 
611 et ss. Il a été parlé, do la rinio nihrtrnd plus haut, t'iiap. IV, 5. — 3. V. 
rnde : rinde^ vcld : shilt, priester : incisfer, otc. . — 4. Kr., 735; v. Pfeiffor, 
(ienn,, 11, 445 et ss. — 5. Laclim., :iu Itr,, 309. — 6. W'ackern.-Toischer, op. 
c, p. 37. — 7. Lachni., zu hr., 6575. — 8. Zarncko, Das Nibl., CXXV. — 
1». V Lachm., zu ///•., 2]]^. - 10. Iv., 41^4. 
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composition d'un mol : in sinesvater lani ^^der allé kûnec Lac -. 
Enfin, il lui est arrivé parfois de faire rimer une voyelle longue 
avec une brève 3. 

De la poésie lyrique de Hartmann, il n'y a, au point de vue 
de la versification, rien à dire qui n'ait déjà été signalé. 11 s'est 
conformé aux lois en usage à son époque *. Comme ses prédé- 
cesseurs et contemporains, il a subi l'influence de la poésie pro- 
vençale et française. 11 a emprunté aux troubadours et aux trou- 
vères, ou bien aux Minnesinger, ses prédécesseurs, l'harmonieux 
entrelacement et les combinaisons savantes des rimes ^, la tri- 
partition des strophes, la régularité du mètre, etc.... Nous trou- 
vons même chez Hartmann une poésie composée en dactyles de 
quatre pieds 6. Bien que ce ne soit pas notre poète qui ait in- 
troduit ce mètre en Allemagne, puisque déjà Veldeke, Hausen 
et Johannsdorf en ont fait usage, on peut voir par là une preuve 
de son souci de varier la forme de ses poèmes. 

En résumé, la versification a accompli avec Hartmann de 
grands progrès. L'allure lourde, saccadée, gênée du vers ancien 
fait place à un mouvement plus régulier, plus souple, plus 
doux à l'oreille. La rime a égalemenl gagné à être maniée par 
cet habile et consciencieux artiste : grâce à lui, elle a acquis 
une pureté inconnue auparavant. 



1. Er., 28&i. — 2. Er., 2904. — 3. Cette négligence se constate aussi chez 
Wolfram (V. Wiener : French Words in Wolfram von Eschenbach, Ame- 
rican Journ. of Philol. 16, n» 3, p. 328 et s.).— 4. Le lecteur français en trou- 
vera l'exposé dans le Walther von der Vogehveide de M. Lange (p. 362 et 
88.). — 5. V. M. S. P., 207 : 11, les rimes a b a b c c d e f f d e. -- 6. M. S. 
F., 215: 14. 
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IMaco (le ll.'irlin.inn dans la liUrraturo allemande. — Son sens de la 
mesure. — L'humorisle dans Hartmann. — Sa sensibilité. — Hart- 
mann moraliste. — 11 n'a pas eu le sentiment de la nature. — Sa 
eonception de la vie. — Sa morale. — Sa reli^çion. 

Les contemporains de Hartmann ne se sont pas trompés sur 
la valeur de sa poésie. Ils ont fait preuve de goût en ne l'admi- 
rant pas comme poète lyrique (Gliers, qui parle de lais aujour- 
d'hui perdus «, et Henri du Tûrlin, dont l'éloge en cette matière 
est quelque peu suspect, puisqu'il ignore Walther de la Vogei- 
weide, sont ses seuls panégyristes) ; ils ont également bien jugé 
ses autres œuvres, dont ils ont apprécié et vanté les qualités. 
Ciodefroi de Strasbourg lui accorde l'impérissable laurier, et 
rehausse le prix de sa louange, en faisant une acerbe critique 
d'un rival abstrus et maniéré qu'il ne nomme pas, mais en qni 
on a reconnu Wolfram d'Eschenbach ; Pleier et Hodolfe d'Ems 
le citent; Henri du Tiirlin lui reconnaît le pouvoir de glacer ou 
de réchauffer son cœur, de le faire palpiter ou éclater 2. Com- 
bien nombreux sont ceux qui l'ont étudié et imité, les uns se 
bornant à de brefs emprunts, les autres s'emparant de passages 
entiers; les uns se réglant sur lui pour le style, les autres déve- 
loppant les genres dont il avait donné le premier modèle! Nul 
poète allemand du moyen âge n'a eu la môme influence sur ses 
contemporains et ses successeurs; nul n'a été plus aimé, plus 
lu et, hommage qui a son prix, plus pillé ^, 

1. M. S. II., I, 107^ — 2. Krone, 2406 et ss. — 3. V. rintorminablo liste de 
loiis ceux qui doivent quelque oho^e à Hartmann dans Henrici : Hartmann 
von Ane. ItrciH, 2"' Tcil. IX ot ss. 
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Hardiiann doil sa gloire à ses qualités : il la doil aussi aux 
immenses progrès qu'il a fait faire à la littérature allemande. 11 
a été question, dans le chapitre précédent, de ce dont le style, 
la langue, la versification lui sont redevables. A cela ne se borne 
pas son rôle de novateur. 11 a contribué pour une large part à 
introduire dans la littérature de son temps le souci de la bien- 
séance, de la délicatesse, de la mesure. Ses personnages sont 
des modèles parfaits de bonne éducation. Ses héroïnes ne se 
permettraient pas, comme celles deVeldeke, des exclamations 
dont la familiarité étonne dans la bouche de grandes dames K 
Ses chevaliers ne risqueraient pas des plaisanteries du goût de 
celle que Tarcon aventure dans VÉnéide 2. Hommes et femmes 
chez lui ne s*écarlent pas du ton de la bonne compagnie, et 
restent habituellement corrects, même quand ils s'injurient 
avant d'en venir aux mains. Dans la description des combats 
Hartmann a évité plus qu'on ne l'avait fait avant lui les images 
violentes. Les ruisseaux do sang dans lequel marchent les guer- 
riers, l'aspect répugnant des blessures, tout cela esl soigneuse- 
ment éliminé de son œuvre. 11 s'est efforcé de donner à la 
poésie une dignité d'allures qu'elle ne connaissait pas aupara- 
vant. 

Le sens de la mesure esl la qualité la plus communément 
reconnue à Hartmann. En effet, il s'efforce de se tenir dans de 
justes limites, il fuit l'exagération, se plait sur les « coteaux mo- 
dérés. » 11 met même la mesure là où nous ne l'attendrions pas. 
C'est ainsi qu'il ne veut pas aimer avec transport, mais avec 
modération, comme l'exige la bienséance ^. Le caractère d'un 
excellent remède est, selon lui, de ne guérir ni trop mie ni trop 
lentement, mais suivant la règle *. 

Chose singulière, le sentiment de la mesure n'a pas empêché 
noire poète de lâcher la bride à sa fantaisie dans certaines des- 
criptions. Cédant probablement au goût de son temps, si atiamé 
de merveilleux, il a parfois cherché à frapper Thnagination par 



1. Enéide, 11446, ltk)22. — 2. Êtiéide. 8î*73 et ss. - 3. /. Biichl., II. — 
4 Kr., 51:î8 et v 
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rélrange et rextraordinaire. Les cbâleaux dont il évoque Tas- 
pect sont aussi bizarres que grandioses. Dans Tun se trouve un 
palais de marbre de forme circulaire i. Un autre est perché au 
sommet d'un rocher escarpé, parfaitement rond. Au pied, un 
torrent roule ses eaux mugissantes. Au-dessus des créneaux 
se dressent trente tours groupées trois par trois. Les tours 
elles-mêmes sont surmontées de coupoles d'or rouge projetant 
au loin leurs feux 2. Un troisième est situé au milieu d'un lac 
qu'entoure une vaste forêt partagée en trois enceintes, dont 
chacune est peuplée d'une unique espèce de gibier 3. Certaines 
données constituent une mise en scène destinée à frapper Tima- 
ginalion. Ainsi les quatre-vingts femmes de Joie de la Cour, 
uniformément vêtues d'une sombre toilette de deuil ^ les 
deux groupes de rois venus au mariage d'Erec se compo- 
sant l'un de cinq vieillards, l'autre de cinq jeunes hommes, 
chaque troupe portant des vêtements identiques et montant 
des chevaux de même robe s. Pour obtenir un plus grand 
effet, Hartmann remplace les taureaux de Chrétien, animaux 
qu'il aura trouvés trop pacifiques, par de sauvages bisons el 
aurochs ^>. 

De là aussi la tendance à Thyperbolo, qui vient souvent sous la 
plume de Hartmann, sans qu'il se donne, hélas! la peine d'en 
varier la forme. « Le meilleur qui se puisse rencontrer » est une 
formule commode pour exprimer l'admiration. Hartmann l'a ré- 
pétée h satiété. Veut-il caractériser la beauté d'un certain nom- 
bre de femmes, il dit de chacune d'elles en particulier qu'elle 
est parfaite, mais quo la suivante la surpasse encore, et cela 
vingt fois de suite ^î 

Mais ceci est une négligence autorisée ou du moins excusée 
par la coutume du temps. Ne nous y arrêtons pas et considé- 
rons plutôt les côtés intéressants du talent de Hartmann. 

En maints passages de ses poèmes, nous voyons paraître un 
conteur malicieux et qu'on a quahfié d'humoriste. Cette désigna- 
tion est peut-être inexacte. Elle peut au moins créer une confu- 



1. Kr., 8208 ol ss. - 2. Kr., Ifm et ss. — 3. Kr., 7122 et «s. — 4. Kr., 8220 
01 ss. - 5. Kr , llUl et ss. — 6. Iv., 411. — 7. Er., 82t>0 et ss. 
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sion. L'humour de Hartmann, en effet, ne ressemble pas à la 
sensibilité également prête au sourire et aux pleurs (dt'e lachende 
Thrdné) d'un Heine. Ce n'est pas non plus le mélange d'élégie 
et de satire d'un Jean Paul. Ce serait plulôt une gaieté sereine, 
amusée par le côté comique d'une situation et qui se plait à le 
faire ressortir. A l'aspect d'Erec sortant subitement de la bière 
oii on le croit mort, les gens de Limors s'imaginent voir un re- 
venant et prennent la fuite. L'autenr remarque avec une ironie 
narquoise que les droits de préséance sont oubliés dans la dé- 
roule. « Nul ne dit à l'autre : Seigneur, passez le premier. » On voit 
de braves chevaliers sous les bancs, ce qui, ajoute le poète avec 
un sérieux plaisant, est contre toute coutume chevaleresque ^ 
Ailleurs, le conteur prête à la délurée soubrette qu'est Lunete 
l'idée friponne de mystifier Ivain, qui se morfond dans l'attente 
de sa destinée. Avant de le conduire près de sa dame, elle lui 
laisse supposer qu'il doit s'attendre à paraître devant une geô- 
lière, alors que c'est, en réalité, une épouse qu'il va trouver 2. 
Hartmann va plus loin. 11 met en scène le lecteur et se plaît à se 
jouer de lui. 11 lui fait deviner de quelle matière est fabriquée 
la selle d'Énide et quels en sont les ornements, t Elle est peut- 
être en bois de charme. -— En quoi, en effet, voudriez-vous 
qu'elle fût? — Rehaussée d'or étincelant. — Qui a pu si bien 
vous renseigner? — Solidement fixée. — Vous l'avez dit. — Re- 
couverte d'écarlale. — Vous me rendez tout aise. — Vous vovez 
que j'ai deviné. — Certes, vous êtes un homme plein de sens. 
— Vous semblez vous moquer. — Non, par Dieu.... — N'ai-je 
pas dit la vérité? — Pas un brin. » Puis tout joyeux de la dé- 
convenue de son interlocuteur, le poète lui annonce qu'il est 
resté bien loin de la réalité. La selle est en ivoire, enrichie de 
pierres précieuses, etc 3. Un peu plus loin, il prie plaisamment le 
lecteur qui voudrait apprendre le nom des poissons et monstres 
marins figurés sur la couverture de la selle d'Énide d'aller au 
bord de la mer et de les attirer sur le rivage, mieux encore, de 
descendre au fond de l'eau, ce qui, ajoute-t-il gravement, pour- 
rait causer grand dommage *. 

1. Kr.. 6624 el ss. — 2. Iv., 2223 el ss. — 3. Er.. 7492 et ss. — 4 Er., 761l> et ss. 



310 ÉTCDE ftia HARTMANX d'aUE. 

C'csl quelquefois un Irait d observation qui lui fournit matière 
à une remarque dont il s'amuse. Un seigneur convoque ses vas- 
saux pour les consulter au sujet de son mariage. Mais ils ne 
parviennent pas à s'entendre, les uns s'obstinanl à donner un 
conseilles autres un autre. 11 faut que Tintéressé les mette 
d'accord en portant son choix sur celle à qui personne n'a 
songé K Ailleurs c'est une boutade inattendue qui déride le 
lecteur. < Ma dame ne vous mordra pas, » dit Lunete à Ivain, 
qui reste interdit et muet devant Laudine, au lieu de lui faire 
l'aveu de son amour ^. Au sujet de deux combattants rendant 
avec usure les coups qu'ils reçoivent, l'auteur déclare qu'un 
marchand qui agirait de la sorte serait bientôt au-dessous de 
ses affaires 3. l-ne citation intervient à propos : Érec rappelle 
Mabonagrain à la modestie en lui rappelant la fable des mon- 
tagnes qui accouchent d'une souris 4. 

Si ses personnages se raillent les uns les autres, tel ivain, 
qui se moque agréablement de Kei en lui attribuant les vertus 
qui lui manquent, l'auteur en vient aussi à se railler lui-même. 
11 conte qu'un coup d'épée sur un heaume a fait jaillir une 
fianmie telle quelle aurait pu mellre le feu à une torche de 
paille. Puis, étonné de celte affirmation, il se retourne avec 
prestesse : t Dieu récompense qui le croira, pour moi, je n'en 
puis jurer i>. » 

l'n des procédés employés par Hartmann pour relever son 
récit consiste à s'étendre longuement sur la description de 
choses que, par un brusque revirement, il déclare ne pas appar- 
tenir ou ne pas convenir au personnage auquel il a paru les 
allribuer. Ainsi, à propos de la demeure du père d'Énide, le 
poète énumère les moelleux lapis, les riches couvertures dou- 
blées de velours, le lit spacieux orné d'or, les courtes-pointes de 
cendal qui.... font défaut ^. Les légats romains se mettent à la 
recherche de Grégoire sur son rocher : ils vont trouver un élé- 
gant chevalier paré pour le bal, étincelant de pierreries, vêtu 



1. l\ H.. li:?< r\ >s. — 2 Iv.. t2iyx - 3. Iv . 711W n s. — 1. Er., y05(> et »8. 
— o. Kr., 'J2i.^ et s. — (i Jvr., Mh o\ ss. 
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de soie et d*or, les yeux riants, la chevelure plaisante à voir, la 
barbe soigneusement coupée? nullement, mais un être hâve, 
au teint noirci, aux yeux enfoncés et rouges, aux sourcils rudes, 
aux membres décharnés ^ Notre poète se plait également au 
contraste, il aime à faire ressortir une situation par Topposi- 
lion. La profonde déchéance du chevalier en proie à la folie et à 
la misère est mieux sentie lorsque le poète évoque la gloire et 
les splendeurs de son existence passée *^. 

Doué d*une profonde sensibilité, Hartmann s'allache à ses 
personnages. Leur sort lui est un motif de joie ou de peine. 11 
se réjouit de leur bonheur, souffre de leurs chagrins. C'est avec 
un sincère attendrissement qu'il s'associe au deuil d'ivain quit- 
tant sans espoir de retour le pays conquis par sa vaillance, 
traité en étranger par la femme si ardemment aimée, portant 
dans son bouclier son lion grièvement blessé, et défaillant lui- 
même de fatigue et de faiblesse 3. Ses personnages se laissent 
plus souvent aller à la pitié que ceux de Chrétien. L'Érec alle- 
mand, en présence des quatre-vingts dames dont les arnis ont 
été tués par Mabonagrain, se sent touché de compassion 4. Les 
femmes de Brandigan, prévoyant la mort prochaine d'Erec, 
pleurent sur sa destinée &. La bonté du poète se manifeste dans 
la conduite et les paroles de ses héros. L'Énide française obéit 
à un simple sentiment de courtoisie en allant saluer ïarnie de 
Mabonagrain ; celle de Hartmann est poussée par sa bienveil- 
lance 6. L'Ivain de Chrétien voudrait, dùt-il lui en coûter mille 
marcs, voir les gens de Laudine brûlés 7; celui de Hartmann ne 
prononce pas ce vœu homicide : il se contente de dire qu'il ne 
donnerait pas un fétu pour les soustraire à la mort ». 

De sa sympathie pour les personnes et de son intérêt pour 
les faits dérive l'impuissance de Hartmann à se dissimuler der- 
rière sa narration. 11 arrive souvent que l'auteur ne peut garder 
le ton impersonnel. Entraîné par l'émotion, il se laisse prendre 
lui-même à sa fiction et entre en scène. Le plus intéressant 

L Grég., 3371) et ss. — 2. Iv., 3515 et ss. — 3. Iv.. 7060 et ss. — 4. Kr., 8333 
et 8s. — 5. Er., 8112. — 6. Er., 9700 et s>. - 7. Chr., Iv., 1277. — 8. Iv., 1410 

et ss. 
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exemple de celle inlerveiilion de Harlmann dans le récil est 
fourni par Grégoire. Le poète expose les lenlalions dont le dé- 
mon se serl pour perdre le jeune seigneur d'Aquilaine. Il voîl 
avec lerrcur les conséquences des machinalions diaboliques el, 
ne pouvanl résisler à un élan de pitié, s'écrie : « Hélas! Sei- 
geur, hélas! Pourquoi faul-il que le dragon d*enfer nous soit si 
dangereux ? Pourquoi Dieu lui permel-il de se jouer de la créa- 
lure qu'il a faile à son image ^? » Celle sorlie personnelle n'est 
pas la seule dans le même poème. Hartmann, après avoir ra- 
conté que le méchant pécheur se désole d'avoir si cruellement 
traité le malheureux Grégoire, regrette de n'avoir pas été là 
pour l'aider à se frapper, « tant il est irrité contre lui 2. » Ail- 
leurs, il exprime ses craintes au sujet d'un héros 3, implore Dieu 
en sa faveur 4, pousse un cri de joie lorsqu'il le voit hors de 
danger s, se réjouit de ce que le mal que le méchant prépare à 
autrui tourne à sa confusion «, s'étonne enfin que le chagrin 
qu'éprouve tel de ses personnages ne lui brise pas le cœur 7. 

La bonhomie de Hartmann se révèle dans la facilité avec la- 
quelle il franchit la dislance qui sépare l'auteur du lecteur. 
Nous sommes en présence d'un conteur familier, se plaisant à 
causer avec l'ami lecteur, lui faisant ses confidences, appelant 
son attention sur ce qu'il va lui narrer, le reprenant et le mysti- 
fiant à l'occasion. Ce trait est bien dans la nature du poète alle- 
mand : ni VIvain, ni VErec, ni le Grégoire français ne présentent 
d'exemples de ce genre de dialogues. 

Wolfram d'Eschenbach se vante de son ignorance. 11 est che- 
valier et ne veut devoir ses succès qu'à sa lance et à son épée. 11 
raille ceux qui, au début de leurs poèmes, se larguent de leur 
science ». C'est sans doute Hartmann que vise cette attaque. 
Notre poète savait que « les livres conduisent à la fidélité el à 
l'honneur 'K » Aussi se montre-l-il fier de ses connaissances. 11 
a beaucoup lu et éprouve quelque plaisir à le dire^o. Précaution 
superflue, d'ailleurs, car à chaque pas de son récit se trahit 

1. Grê^'., 332 cl ss. — 2. Grég., 3310 el ss. — 3. Kr., 9132. - 4. Iv.. IIKJO, 6752 ; 
Kr., (k)'.»: ot ss., vu\ — T) Iv., rtîîK) et ss. — (). Iv., m\\\ et «s — 7. Iv., 4946 
et s.K. _ s Vurz., 115 : 11 el ss. — î>. Orég., 1164. — 10. P. H., 6 et s. 
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l'homme d*étude. 11 n'est pas de ceux qui dissimulent leur éru- 
dition : il aime au contraire à en faire étalage. Didactique par 
tempérament, il se plaît à instruire. S'il rapporte quelque action 
louable, quelque trait digne d'admiration, il manque rarement 
d'ajouter qu'il convient d'agir ainsi ^ 11 apprécie l'acte qu'il ra- 
conte, en flétrit l'injustice 2, en vante le mérite 3. 11 loue un 
personnage de sa libéralité *, s'irrite de la dureté d'un autre s, 
reconnail que la conduite d'un troisième a été correcte s. n fait 
l'apologie de certaines vertus, de la constance, qu'il proclame le 
premier devoir de l'homme qui aime 7, de la reconnaissance, 
qui est « un encouragement au bien » », de l'hospitalité, dont il 
ne cesse de rappeler la nécessité et de louer l'usage ^. Ce mo- 
raliste est un liomme d'expérience mettant au service d'autrui 
les leçons que la fréquentation des livres et le contact de la so- 
ciété lui a données. 11 apprend que c'est pour le méchant un 
crève-cœur de voir l'homme de bien honoré *o, que la chance est 
le facteur le plus important des événements humains ^i, que la 
colère n'amène que honte et dommage ^2, que l'homme éprouvé 
par la douleur est plus miséricordieux que celui dont le bon- 
heur a été constant 13, que le regret d'un bien perdu à tout ja- 
mais est chose inutile *S que les femmes dissimulent souvent 
leurs pensées par crainte de leurs maris <&. c'est un observateur 
perspicace qui a remarqué que l'homme honteux de sa pauvreté 
a dû connaître des jours meilleurs <6^ et que la reconnaissance 
ne suit pas généralement le bienfait, l'obligé prenant souvent à 
làclie de faire du mal à celui qui lui a rendu un service i7. 

Parfois le poète présente ces considérations en son propre 
nom, parfois il les met dans la bouche de ses personnages, qui 
sont pour lui de commodes interprètes de ses sentiments et de 
ses idées. C'est là un des défauts de sa poésie. Il est du nombre 
de ces poètes subjectifs qui n'ont pas su faire abstraction de leur 



1. Er., 1456, 1517 et ss., 6282, 2614, 9823; Iv., 1417, etc. — 2. Er., 3677 et ss. 
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personnalité el s'efTacer derrière leurs héros, mais se substituent 
à eux. Celle tendance se montre surtout dans les discours que 
tiennent les personnages de Ilarlmann. Ce n'est plus Énide, ni 
Grégoire, ni une jeune paysanne qui parlent : c'est le poète qui 
se plaît à développer un thème qui le séduit, sans se demander 
si ses amplifications sont en situation. On est choqué de voir 
Enide, en proie à une e.xtrème aftliction, faire étalage de belles 
phrases et d'ingénieuses comparaisons ; d'entendre un jeune 
élève de couvent tenir des discours qui témoignent d'une singu- 
lière connaissance du cœur humain el d'une invraisemblable 
expérience ; de surprendre dans la bouche d'une enfant de 
douze ans des paroles dont la gravité siérait mieux à un prédi- 
cateur en cliairc. 

Lorsque nous avons comparé les poèmes arthuriens de Hart- 
mann avec ceux de Chrétien, nous avons dû anticiper sur l'é- 
lude qui fait l'objet de ce chapitre et examiner certains côtés du 
Inlent de l'auteur d'Ivain et (ÏÉrec, Nous avons constaté son 
amour de la clarté, son souci de la vraisemblance el de la bien- 
séance, son goùl de la psychologie el de l'abstraction. Nous au- 
rons fini de le caractériser lorsque nous aurons étudié son sen- 
timent de la nature, sa conception de la vie, sa religion, sa mo- 
rale. 

En appréciant les poésies lyriques de Hartmann, nous avons 
reconnu que le sentiment de la nature n'y apparaît pas i. Il fait 
également défaut dans ses autres œuvres, comme d'ailleurs, 
sauf de très rares exceptions, dans la poésie de ses contempo- 
rains. 

Le XII*' siècle, en effet, n'a guère vu dans le monde extérieur 
que ralternance des saisons; et encore esl-ce plutôt leur in- 
fluence sur la vie sociale que l'émotion produite par elles sur le 
contemplateur désintéressé qu'il a notée. L'hiver est délesté à 
cause de son morne ennui, de ses bises el de ses glaces qui 
condamnent l'homme à l'inaction, des neiges et des pluies qui 
rcndtMil les chemins impraticables el empêchent de sortir du 

1. \". p. m». 
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manoir solitaire et baitu par les vents. L'été est accueilli avec 
joie : avec lui reviennent les joyeuses chevauchées, les joutes 
guerrières, les réunions de galants seigneurs et de nobles 
dames, les bals et les fêtes. C'est celte relation entre les incon- 
vénients ou les plaisirs des saisons de la vie mondaine que 
Hartmann a connue K Ses yeux étaient fermés aux grands spec- 
tacles de la nature. 11 est resté insensible à l'infinie variété des 
aspects qu'offrent les champs et les forêts, la plaine et la mon- 
tagne. U n'a vu dans toute la création que les oiseaux et les 
fleurs '*, et encore ne les cite-t-il que pour se conformer à l'u- 
sage du Minnesang. Il n'a su trouver ni une note émue, ni un 
trait senti, ni une image pittoresque. Chrétien au moins em- 
pruntait au monde extérieur des comparaisons originales ; 
Hartmann ne l'a pas fait. De lui on ne peut dire ce qui, peut-être 
avec quelque exagération, a été affirmé de Walther, qu'on t croit 
percevoir dans ses vers les désirs de l'homme moderne, souhai- 
tant trouver au sein d'une nature le repos d'une vie agitée 3, » 

Hartmann n'a rien de cette sourde inquiétude qui perce chez 
Walther. Il n'a pas non plus le dégoût de la vie des René et des 
Werther et se garde de professer pour son compte le superbe 
mépris de la mort qu'affichent ses héros. 11 trouve la vie bonne 
et ne désire pas en sortir prématurément. Comme le fabuliste, 
il estime que « mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré, » 
et si Chrétien dit : « Ancor vaut mieux un courtois mort qu'un 
vilain vis 4, » il proteste et déclare qu'il préfère vivre à une 
époque barbare plutôt que d'avoir été le contemporain des bril- 
lantes fêtes d'Arthur, car « il ne serait plus &. » C'est avec mé- 
lancolie qu'il songe, au milieu des joies et des fêtes, à la mort 
impitoyable qui viendra un jour séparer ceux qui s'aiment c. 
C'est avec tristesse qu'il reconnaît que ni la naissance, ni les 
biens, ni la beauté, ni la force, ni le courage, ni la vertu, ne 
mettent à Tabri du coup fatal 7. La mère de l'héroïne du Pauvre 

1. Iv., 6528; M. S. F., 206 : 1. — 2. Iv., 679 et ss. ; Er., 9540 et ss. ; I. BUchl., 
821 et ss. ; Iv., 6446; M. S. F., 206 : 1. — 3. Wilmanns : Walther...., p. 208. 
— 4. Chr., Iv., 31 et s. — 5. H., Iv., 48 et ss. — 6. Er., 2208 et ss. —7. P. H., 
725 et ss. 
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Henri fail comprendre à sa fille les angoisses qui accompagnent 
le passage de celle vie à celle dont on ne revienl pas. « Tu n'as 
jamais vu la morl. Lorsque arrivera le moment où tu auras irré- 
vocablement fixé la destinée et qu'il le faudra mourir, lu vou- 
dras le rai tacher à l'exislence : car c'esl là la pire détresse *. » 
11 n*esl donc pas permis de songer, comme on Ta fait 2, que Hart- 
mann ail jamais été hanté par Tidée du suicide. Si, dans une 
poésie amoureuse, il se déclare prêt à mourir, il ne nous faut 
voir là qu'une proteslalion deslinée à démontrer la force et la 
sincérilé de son amour 3. S'il se plail à énumérer les maux de 
celle existence dans le Pauvre Hemiy c'est que ce pessimisme 
élail imposé par le sujel. Ce n'est pas d'ailleurs dans un ou- 
vrage où paraît si clairement son sentiment religieux qu'il au- 
rait fait l'apologie d'un acte réprouvé par la religion. 

Quelles sont dans celle vie, que Hartmann aime malgré ses 
souffrances, les conditions qui la rendent agréable? C'est, nous 
apprend-il, le bonheur et l'honneur *. 

Par bonheur il faut entendre le contentement de l'àme et les 
satisfactions matérielles. La richesse n'est pas pour Hartmann 
un élément de félicité qu'il faille négliger. Sans aller aussi loin 
que Conrad de Wurzbourg, qui prétend que les sacs d'argent 
remportent sur les nobles vertus ^, il sait que la pauvreté est 
un sujet de honle fi, que la qualité de chevalier importe peu si 
l'on n'a abondance de biens 7, et que l'honnne sans amis et 
sans avoir est destiné à une fin misérable s. Aussi ses héros 
poursuivent-ils ardemment la fortune, et lorsqu'ils quittent le 
pays qu'ils ont conquis par leur valeur, ils en éprouvent d'a- 
mers regrets ^. 

L'honneur est surtout assuré par un haut rang social. Hart- 
mann n'oublie pas de mentionner la naissance parmi les avan- 
tages de ses héros 10. Ceux-ci s*indignent lorsqu'on les croit de 
basse condition 1* ; vaincus, ils préfèrent mourir plutôt que de 
devoir la vie à un homme qui leur serait inférieur par l'ori- 

1. 1». H., 57H et ss. — 2. Schônb., op. c, p. 465 et s. — 3. /. JiuchL, 202. — 
4. Iv., 3. 5531, 6il2, 68(>4, 8166. — 5. Engelhard, 269 et 88. — 6. Orép., 1665. 
— 7. Grég.. 1666 et s. — 8. (irég., 1(>71 et hs. — 1». Iv., 3212. — 10. P. H , 39. 
12. 15; Iv.. 2121. 6165. — 11. Grejr.. 2575 et ss. 
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gine K Celle queslion du rang a une telle importance pour le 
poète qu'il rehausse fréquemment celui de ses personnages. 
II fait d*un comte du lexle français un duc el transforme un va- 
vasseuren un comte -, 

Hartmann est pénétré de Tidée que Técrivain doit donner des 
conseils et des leçons. En maints endroits de ses poèmes parait 
le moraliste prêt à reprendre et à exhorter. 

La principale des vertus, celle qu'il s'attache le plus à recom- 
mander et à louer et qui d'ailleurs en renferme plusieurs, est la 
courtoisie. « La courtoisie comprend non seulement la perfec- 
tion des bonnes manières, mais la possession des vertus so- 
ciales les plus raffinées, comme la douceur, la modestie, la gé- 
nérosité, la franchise 3. » C'est cet ensemble de qualités que 
Hartmann a réunies sous le nom de courtoisie, bien qu'il ait 
surtout en vue, quand il emploie ce mot, la politesse, la bien- 
séance, l'art de se bien comporter dans ses rapports avec autrui. 
Nous avons remarqué ^ que Hartmann attache plus de prix à la 
courtoisie que Chrétien. De toutes les vertus chevaleresques 
c'est celle qu'il parait priser le plus. Elle ne manque à aucun 
de ses héros sympathiques; il blâme les rustres qui la mécon- 
naissent. Elle est chez lui l'occasion de tant d'observalions 
qu'on a pu dire qu'il serait possible de rédiger un code de cour- 
toisie chevaleresque en rassemblant les additions qu'il a faites 
à ses différents textes ^. 

La modestie est une des formes de la courtoisie. Aussi Hart- 
mann la recommande-t-il fréquemment. L'un des suprêmes con- 
seils donnés par le seigneur d'Aquitaine à son fils est celui d'être 
humble 6. Ne pas se vanter de sa valeur 7, se tenir discrètement 
à l'écart lorsqu'on est sans renommée «, avouer franchement 
son manque d'audace 9, ne pas tirer vanité de sa naissance *o^ 
tels sont les devoirs de l'homme de bonne éducation. Au con- 
traire, l'orgueil est censuré par le poète, et les personnages qui 
ne s'en gardent pas sont toujours punis. Les comballants qui, 

1. Er., 9344 et ss. — 2. Orég., 2522, Er., 182, Er., 401. - 3. Hist. litt., 
XXX. —4. Chap. IV, 4. — 5. Schônb., op. c, p. 472. — 6. Orég., 249. — 
7. Iv., 1040 et 88. — 8 Er., 2380 et s. — 9. Iv., 675 et ss. ; Er., 8620. — 
10. Grégr., 752. 
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se tianl à leurs forces, reçoivent leurs adversaires Tinjure à là 
bouche sont honteusement vaincus K 

Nulle qualité n'est plus admirée au moyen âge que la fidélité. 
Elle seule permettait au monde féodal de subsister. C*est la 
clef de voûte de l'édifice social. Aussi en est-il souvent question 
dans les œuvres poétiques du xii* et du xin° siècle. Le traître 
Ganelon contraste avec la sympathique figure de Rudiger et le 
farouche mais dévoué llagen. Hartmann a célébré non seule- 
ment la fidélité du vassal au suzerain -, mais encore la fidélité 
que se doivent les amis 3 et la fidélité conjugale *. Ses héros se 
feraient un crime de violer la foi donnée, quoi qu'il doive leur 
en coûter. Les brigands eux-mêmes, qui vivent cependant en 
dehors de toute loi, tiennent leur serment ^. La félonie est 
odieuse et toujours punie. C'est avec satisfaction que le poète, 
après avoir conté la défaite du déloyal comte, ajoute : t Tel fut 
le prix de sa trahison 6.» Perfide est pour lui une grave injure ?. 

« Dieu t'a donné fidélité et bon conseil, » dit le seigneur d'A- 
quitaine au loyal vassal ^. Pour Hartmann, en effet, c'est de 
Dieu que vient toute vertu. Si Chrétien attribue parfois à la 
nature le rôle du Créateur î>, le poète allemand ne reconnaît 
qu'à Dieu le pouvoir de donner aux hommes leur caractère mo- 
ral et leurs dispositions physiques ^o. Pour Hartmann, c'est Dieu 
également qui est l'arbitre des actions humaines, qui dirige le 
monde, qui fixe la destinée des mortels i>. Aussi n'y a-l-il que 
les fous pour s'enorgueillir de leurs succès : les sages en font 
remonter l'honneur à Dieu i-. A chaque instani de la vie inter- 
vient la Providence, soit dans les actes matériels de l'exis- 
tence *3^ soit pour déterminer ou modifier les décisions des 

1. Yder, los doux ^t-ants d'/^'/vc, Mabonapraiii, elc. — 2. Le loyal baron de 
(inigoire^ Théroïno du Pauvre Henri. — \\, Oauvain et Ivain. — 4. Ivain et 
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liommos par une sorle de conseil, d'inspiralion directe K C'est 
Dieu qui adoucit les chagrins *, qui soulage les maux ter- 
restres ^y qui est Fauteur des bienfaits dont les hommes se ré- 
jouissent 4, qui châtie sa créature ^, qui venge les crimes ^ et 
récompense les nobles actions ". Il peut, dans sa clémence, 
oublier ou pardonner les fautes des pécheurs s. C'est pourquoi 
le chrétien convaincu (il va de soi que tous les personnages de 
Hartmann le sont) implore son aide, atteste sa puissance, se 
met sous sa protection et le remercie de ses faveurs 9. 

Celte conception du rôle de la divinité, le pouvoir qui lui est 
reconnu, la nécessité de la fléchir, entraînent certains devoirs 
envers elle. Si Dieu est le maître du sort des hommes, il importe 
que ceux-ci s'efforcent de gagner sa bienveillance. Leur pre- 
mier devoir est donc la prière. « Érec se leva au point du jour. 
Sa première démarche fut d'un chevalier; il se rendit à l'église 
et se remit au pouvoir de celui qui est la source de toutes les 
grâces; il n'y a point d'homme vraiment vertueux qui n'ait fait 
appel à son aide. Celui qui peut compter sur son appui est 
assuré du succès. Erec lui confia son honneur chevaleresque ^o. » 
Celle sorte d'acte de foi de Hartmann nous convainc de sa 
croyance en l'efficacité des pratiques religieuses. Les actions de 
ses personnages nous en apportent un nouveau témoignage. 
Avant de tenter une aventure périlleuse, ses héros manquent 
rarement d'assister à la messe ii; c'est même quelquefois chez 
eux une coutume journalière i^. Non seulement ils prient pour 
eux-mêmes, mais ils pensent que prier pour un pécheur est un 
moven de sauver son âme i3. 

Dans les poèmes de Harlmann,on invoque Dieu, Jésus-Christ, 
le Saint-Esprit ou les saints, mais jamais, et la chose a lieu de 
nous étonner, la Vierge. On a essayé d'expliquer cette omission. 

1. Er., 6(H>8 et ss. ; P. H.. 348, 607 ot ss., 701 et ss., 869 et ss., 884 ; Grég., 
690, 3155 et ss., 'STM et «. ; ïv.. 5864 et s. — 2. P. H., 1046 et s. — 3. P. II., 
1375 et ss. — 4. P. H., 1381 et ss., 1414 et s.. 14ÎK) et s. ; Orcg.. 3730 et s.. 
2223 et s., 785 et s. — 5. Grég., 2614 et s.s. — 6. Grég., 3583 et s., 3542 el ss. 
— 7. P. H., 1168 et ss. ; Iv., 5274 et s. ; Grog., 1393 et s. — 8. Grég., 3140 et ss.. 
2701 et 8., 3612 et ss. — 9. Er., 1460 et s., etc. ; P. H., 1404 et s., etc.; Iv.. 
3261 et ss., etc. — 10. Er.. 2486 et ss. — 11. Er., 662 et s.. 2540, 8635: Iv., 6589 
et s., 4821. — 12. Er., 2943. — 13. Grég.. 3571 ot s.; P. Il , 26 et ss. 



H:20 ÉTLîDK SlJll IIAttTMASN u'aI'K. 

en remarquanl que, la vénération pour Marie dalanl seulement 
de la fin du xii" siècle, les poètes allemands de la génération de 
Hartmann et de Wolfram n'étaient pas encore familiarisés avec 
cette forme de religion ^ Mais cela est inexact. Chrétien, dans 
les poèmes que Hartmann a traduits, aussi bien dans son Érec 
que dans son /vain, fait plusieurs fois allusion au culte de Ma- 
rie -, rappelant sainte Marie, la reine du ciel, la mère de Dieu. 
De plus, certains Minnesinger antérieurs à Hartmann ont em- 
prunté, pour louer leur dame, des expressions et images primi- 
tivement réservées à la Vierge 3. Enfin Wallher, qui est presque 
le contemporain de Hartmann, professe dans ses poésies une 
ardente vénération pour Marie *. Nous sommes donc forcés de 
reconnaître que le culte de Marie n'était pas inconnu à Hart- 
mann, mais que, pour une raison qu'il est impossible de décou- 
vrir, il Ta écarté à dessein de sa poésie. 

Outre les invocations à la divinité, Hartmann proclame les 
bonnes œuvres comme l'un des moyens de satisfaire aux obli- 
gations religieuses. La dame d'Aquitaine, deux fois coupable, 
s'efforce deux fois d'expier ses fautes par les aumônes et les 
fondations pieuses ^, Le Pauvre Henri, en se retirant du monde, 
partage son bien aux pauvres et aux couvents, « afin démériter 
la pitié de Dieu «. » L'expédition en terre sainte conduit au 
même résultat. Aussi le jeune seigneur d'Aquitaine se rend-il 
en Palestine pour fléchir le ciel 7 et Hartmann lui-même prend 
la croix pour se faire pardonner ses péchés «. 

I-a religion a été mise par Hartmann au service de la morale. 
L'homme pieux ne remplit pas ses devoirs envers Dieu par la 
seule pratique du culte, mais encore en agissant généreusement 
à regard de ses semblables. Cette idée élevée a été plusieurs fois 
exprimée par Hartmann. Il atteste, dans Grégoire, que l'abbé 
qui a recueilli et élevé l'enfant abandonné a « honoré Dieu en 
lui » et accru sa félicité 9. l'n combattant vaincu supplie son 
vainqueur « d'honorer Dieu en lui, » en l'épargnant ^^^ 

1. Schônb., op. c, 410 et s. - 2. !>., 2371»; Iv., 2486, 4063 et «s., 4856. — 
3. Hurdach : Reinmar, p. 60. — 4. Lango, op. c, p. IIH) et s». — 5. Orég., 604 
01 ss., 3728 Cl .ss. — 6. 1». H.. 251 et ss. — 7. (irég., 571 et ss. — 8. M. S. F., 
210 : 11 01 ss. - 0. (VrtV.. 14S1 o\ ss. — 10. Kr., 44t4ot s 
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Avec son lenips, Hartmann partage la croyance à la vie fu- 
luro. La crainte des châtiments de Tenfer et Tespoir des joies 
du paradis jouent un rôle important dans sa poésie. Le désir 
de la « couronne céleste » ou la crainte d'être rangé au nombre 
des t fils de Tenfer, » des « compagnons du diable, » le décident 
à bien agir *. La pensée des supplices de l'autre vie se présente 
sur-le-champ à l'esprit de ses personnages lorsqu'ils ont com- 
mis une faute **. D'autre part ils font bon marché de l'existence 
terrestre s'ils peuvent assurer le salut de leur àme 3. 

Hartmann est animé d'une foi plus profonde que Chrétien. 
Plus nombreux sont, chez le poète allemand, les passages où 
est attestée l'intervention divine dans les choses d'ici-bas 4. Les 
personnages de Chrétien ont souvent à la bouche le nom de 
Dieu : mais c'est pure formule. Une veuve recommande à Dieu 
l'àme de son époux qui vient de mourir ^ : c'est là une phrase 
traditionnelle, imposée par la circonstance. La même femme, 
dans le poème allemand, supplie Dieu de faire échapper son 
mari aux flammes de l'enfer et de l'admettre dans les phalanges 
angéliques s. Aux images mythologiques de Chrétien Hartmann 
substitue des comparaisons religieuses '. Chrétien a parfois une 
remarque irrévérencieuse au sujet des ministres de la religion. 
Il affirme que les prédicateurs enseignent le bien sans le prati- 
quer 8. Hartmann ne se permettrait pas une pareille satire, lui 
qui fait dire à l'un de ses personnages que la vie monacale est 
la plus douce et la meilleure que Dieu puisse donner aux 
hommes », et qui a tracé avec tant de complaisance le portrait 
du bon abbé de Grégoire ^^, 

il est difficile de concilier cetle piété que nous devons estimer 
sincère avec les opinions de Hartmann en matière d'amour. Le 
chrétien convaincu et le moraliste sévère qu'il était aurait dû, 
semble-t-il, respecter l'un des commandements les plus impé- 
ratifs de la religion au sujet des mœurs. C'est avec surprise que 
nous le voyons célébrer, dans ses poésies lyriques, l'amour dé- 

1. /. BilchL, \(m et ss. — 2. Orég., 2690. - 3. P. H., 714 et ss.; Er., 6000 
et ss. — 4. Schônb., op. c p. 24 et ss. — 5. Iv , 1288. — 6. Iv., 1472 et ss. — 
7. Chr., Iv., 5375, H., Iv.. 6500; Chr., Iv., 6344, etc. ; IL, Er., 1843. — 8. Iv., 
2535 et ss. — S). Orég.. 1507 et ss. — 10. Grég., passim. 
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fendu. Impossible d'explifïuor ce désaccord par une conversion 
soudaine survenue après la composition de ces poésies. Il est 
vrai que Hartmann a subi dans sa carrière poétique une évolu- 
tion constante, tournant de plus en plus ses pensées vers la 
religion. Mais à aucun moment de sa vie il n'a été ce que notre 
ancienne lan*^ue appelait un libertin : ses chansons de croisade, 
composées dans sa jeunesse, en sont la preuve, comme aussi 
l'intervention fréquente de Dieu dans celles-là mêmes de ses 
poésies dont le caractère licencieux nous choque. 

Certes, le caractère factice du Minnesang, le fait que le poète 
n'expose pas des faits réels mais se meut en pleine convention 
est une excuse pour llarlmann. Cependant il parait impossible 
que le lecteur moderne qui partagerait les idées religieuses de 
Hartmann ne soit pas scandalisé en entendant le poète, dans la 
même chanson, se féliciter de l'heure de joie que lui a procurée 
l'amante et meltre cette amante, ainsi que son honneur, sous 
la protection de Dieu ^ Ce qui aggrave encore la contradic- 
tion, c'est qu'il s'agit, le plus souvent, d'une femme mariée 2. 
L'amour en question ne va donc à rien moins qu'à l'adultère. 
On a lieu d'i>tue surpris que rhonnêle Hartmann, même en se 
jouant, mêle Dieu à ces choses. 

Tout aussi incompréhensible que le rôle de la religion est le 
rôle de l'honneur féminin dans le Mhmesatig en général et les 
poésies de Hartmann en particulier. D'une part, le poète repré- 
sente à la dame qu'elle doit se donner à lui ; de l'autre, il ne peut 
méconnaître quelle court à la honte si elle cède à ses désirs. 
Les Mhmasinger no parnissent pas avoir été troublés par celte 
antinomie. Ils ont constaté qu'en les écoulant la femme sacrifie 
son bon renom et altire la réprobation sur elle 3, que ce qu'on 
appelle amour est le contraire de l'amour, car c'est ce qui cause 
la perte des femmes ^, mais cela ne les empêche pas de les sol- 
liciter de se laisser aller à cet amour. Ils vont plus loin. L'un 
d'eux reconnaît que par sa verln^ sa dame l'a débarrassé de son 

1. M. s. F., 215 : 37 et ss. - 2. W. Wilmanns: }Valthn\ p. 161. C'est d'ail- 
leurs ce que prouvent les allusions aux jaloux, aux surveillants, dont le poète 
craint sans doute lea rapports au mari. — 3. Hausen. M. S. F., 54 : 19 et s.; 
Hartmann. M .S. F , m^ : \^i et s. - 4. Kninm , M. S. F., 178 : 21^ 
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mal ï, et Hartmann conjure la sienne, par sa pure vertu, de ne 
pas le laisser périr d'amour 2. Une femme, dit Ueinmar, doit 
garder son honneur et ne pas se refuser à son ami 3. Hartmann 
déclare que celle qu'il prétend séduire vit suivant les lois de 
riionneur ^. 

Pour Hartmann et son époque, la religion d'une part, l'hon- 
neur féminin de l'autre, se conciliaient donc fort bien avec l'a- 
mour illégitime, avec l'adultère lui même. Constater la contra- 
diction est facile, la résoudre Test moins. Elle n'est qu'atténnée 
par l'absence de réalité que nous avons reconnue aux poésies 
du Minnesang, 

Les considérations qui précèdent nous permettent de porter 
un jugement définitif sur Hartmann. Ce n'est pas un de ces 
grands poètes dont la gloire brille sur les plus hauts sommets. 
Son génie n'a ni la vigueur ni l'originalité de celui de Wolfram 
d'Eschenbach; sa sensibilité est loin d'égaler celle de Godefroi 
de Strasbourg; sa poésie n'a pas le haut intérêt des lieder àe 
Wallher de la Vogelweide.Mais il a des qualités qui relèvent au- 
dessus de ces trois grands maîtres. Il est le modèle du conteur 
aimable dont le charme est fait de bonne humeur, de naïveté 
malicieuse, de candide honnêteté, de grâce souriante. S'il n'a ni 
la profondeur ni le relief, il possède les qualités moyennes qui 
font le narrateur intéressant et que ses rivaux ont eues à un 
moindre degré, il se distingue par la mesure, le bon sens, la 
logique. 11 a su être naturel sans trivialité, élégant sans ma- 
nière, noble sans enflure, exact sans minutie, religieux sans 
mysticisme. Précurseur, Hartmann a rendu les plus grands ser- 
vices à la littérature allemande et fourni une nombreuse lignée 
d'héritiers, dont quelques-uns font bonne figure dans le Pan- 
théon littéraire germanique. 

Nous avons montré qu'il était au moins imprudent de le com- 
parer à Chrétien. Mais cette infériorité à l'égard du grand con- 
teur français, dont la gloire domine le monde civilisé du moyen 



1. M. s. F . 4 : 21 ot s. —2. /. BnM., 1758 et s. — 3. M S. F., 200 : 36 et 
88. - 4. M. S. F.. 208 : 36. 
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âge, ne nous autorise pas à traiter dédaigneusement son imita- 
teur. « Être un boméride, dit Gœlhe, fût-ce le dernier, est en- 
core une belle destinée. » Être le premier disciple de Chrétien 
est encore un lot enviable, et personne ne refusera ce titre à 
Hartmann. C'est avec justice qu'on Ta mis au nombre des clas- 
siques allemands du moyen âge. 



CHAPITRE IX 



LA SOCIÉTÉ CHEVALERESQUE D APHES HARTMANN 



Nous ne connaîtrions quMinparfailemenl Hartmann, nous ne 
comprendrions pas bien le sens de ses œuvres, et nous n*en 
apprécierions pas exactement la portée, si nous ne jetions un 
coup d'œil sur les mœurs de la société au xii* siècle, telle qu'elle 
nous apparaît dans ses poèmes. La comparaison de son idéal 
avec celui des auteurs du temps nous révélera les eflforts qu'il 
a faits pour relever le niveau moral de son époque. Les diffé- 
rences qui se constatent entre sa conception d'une société par- 
faite et celle de Chrétien nous feront mieux pénétrer son esprit, 
apprécier la hauteur de son àme, juger de son culte pour les 
vertus les plus mâles et les plus douces dont puisse s'enor- 
gueillir l'humanité. 

11 est surtout trois lypes dont s'occupe le poème arthurien. 
Ce sont : le roi, le chevalier, la femme. Nous allons les étudier 
successivement. 

1. 

L£ ROI 

Le roi est sacrifié au chevalier dans le poème arthurien. — Inaction 
d'Arthur. — Son caractère chez Chrétien et chez Hartmann. 

Le poème arthurien esl destiné à la glorification du chevalier : 
c'est celui-ci qui est le héros, ce sont ses prouesses qui inté- 
ressent le monde féodal. Le roi n'a dans celte société d'autre 
privilège que d'être « le chef d'un ordre égalitaire où tous s'as- 
soient à la même table, où l'homme ne vaut qu'à proportion de 
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sa bravoure él de ses dons naturels. » 11 porte la lance et Técu 
comme le simple gentilhomme, se mesure avec lui et n'en est 
pas toujours vainqueur. La société chevaleresque n'a plus de 
place pour le roi belliqueux, chef des guerres, menant les peu- 
ples à la conquête de nouveaux pays : aussi Arthur est-il de- 
venu une sorte de monarque justicier. Au lieu de la lance il tient 
le sceptre; il apparaît sur le trône et non dans le champ clos. 
Règle et arbitre des usages, il est le gardien des antiques cou- 
tumes. Il dirige le tournoi sans y prendre part *, préside le com- 
bat *, décerne l'éloge aux braves 3 et procède à l'adoubement 
des nouveaux chevaliers *. Il remplit tous les devoirs de la 
royauté. Sa libéralité dépasse celle d'Alexandre et de César s. 11 
donne aux dames des habits somptueux 6, aux chevaliers armu- 
res et coursiers 7, aux jongleurs de l'or, des chevaux et des 
vêtements ». 11 réunit ses chevaliers dans des fêtes brillantes 9, 
leur offre chasses et banquets. Son hospitalité est large autant 
que fastueuse. 

S'il a les charges du pouvoir, il en a aussi le prestige. Tous 
les chevaliers le reconnaissent comme leur maitre. Ivain ne veut 
pas d'une marque de respect qui, dil-il, serait trop haute pour 
Arthur lui-même i^. On s'accorde à lui attribuer toutes les vertus. 
L'un vante sa générosité ^ * , l'autre sa loyauté <2.Tous se montrent 
pleins de déférence pour lui '^J. Les poètes aussi énumèrent ses 
brillantes qualités : Chrétien déclare que nul ne peut se compa- 
rer à lui*4; Hartmann le donne comme un modèle d'honneur et 
proclame que son nom est impérissable *•». 

11 n'est pas inutile qu'on vante ainsi sa gloire. A ne considérer 
qne ses actes, nul ne consentirait à voir en lui le plus brave des 
preux. Les auteurs de récits arihuriens lui assignent un rôle 
analogue à celui de l'empereur « à la barbe fleurie » des chan- 
sons de geste. Il est surtout le speclaleur des hauts faits de ses 
compagnons. Le premier de la Table Ronde par le rang, il en 

1. Clifjès, 4906 et ss.; Er., 2:>20 et ss. — 2. Iv., 6929 et ss. ; Cligés, 4951 et ss. 
— 3. Iv.. 3075 et ss. — 4. Chr.. Er., 666-t. — 5 Chr., Er., 6673. - 6. Er., 9957 
et ss. — 7. Er., 228-1 ot ss. — 8. Er , 2175 ot ss. — 9. Iv., 31 et ss. — 10. Iv., 
4782 cl ss. — 11. iv., 45:^S el ss., 4560 cl ss. - 12. Iv.. 4584. — 13. Iv,. 
885. — 14. Chr., Er., [iSi<l. — 15. Iv., 5 cl ss. 
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est le dernier par les œuvres. Réfugié dans les hauteurs sereines 
de la domination paisible et incontestée, il contemple les ex- 
ploits qui s'accomplissent autour de lui, se contentant tout au 
plus, comme dans Érec^ d'une prouesse de chasse. Ni dans I\)ain 
ni dans Erec il ne donne un coup de lance. Cependant les occa- 
sions de se signaler ne lui manquent pas. 11 jure, dans Ivairxy de 
tenter l'aventure de la fontaine et part effectivement avec sa 
cour pour accomplir cet exploit. Mais il laisse à Kei l'honneur 
et les périls du combat i. Sa femme lui a été ravie par un auda- 
cieux chevalier. Montera-t-il à cheval pour châtier l'insolent? 
Nullement. Ce sont les héros de la Table Ronde qui, successive- 
ment, affrontent le combat et sont vaincus. Quant à lui, il se 
lamente et attend, les bras croisés, que Gauvain revienne et 
vole au secours de la reine 2. U secoue l'indolence de ses che- 
valiers au tournoi de Tanebrog, mais ne descend pas dans 
la lice 3. 

Sorte de roi fainéant, il a, comme l'Arthur des récits gallois, 
quelque chose de patriarcal. Pendant que ses hôtes se livrent 
aux jeux guerriers ou écoutent la narration d'aventures héroï- 
ques, il se retire pour faire un somme aux côtés de la reine ^. 
Les poètes l'appellent communément le bon roi ^. Il est, lui fait 
dire Hartmann, le pair plutôt que le maître de ses compagnons 6. 
En effet, ceux-ci s'érigent en juges de sa conduite et n'hésitent 
pas à lui adresser des remontrances. C'est ainsi qu'ils le blâment 
d'avoir laissé partir un chevalier étranger sans lui avoir accordé 
sa requête 7. 

Chez Chrétien, il est plus effacé que chez Hartmann. Le poète 
français le montre plus docile aux conseils de ses compagnons. 
Ce n'est qu'après avoir eu leur approbation qu'il se décide à 
mettre ses projets à exécution s. Hartmann lui a donné plus 
d'initiative et de fermeté. Dans ses poèmes, Arthur se montre 
plus indépendant de ses chevaliers, il agit sans leur demander 
au préalable leur avis î^, et les lance à l'occasion *o. plus sou- 
cieux du renom d'Arthur que Chrétien, le poète allemand voile 

1. Iv.. 2547 et ss. — 2. Iv., 4601) et ss. — 3. Er., 2522 et ss. — 4. Iv., 77 et ss. 
— 5. Holiand, op. c , p. 166. — 6. Iv., 887 et s. — 7. Iv., 4566 et ss. — 8. Chr., 
Kr.. 308 et ss.. 1789 et ss. — î). Er., 1749 et ss. — 10. Er.. 2525 et ss. 



328 ÉTUDE SUR HARTMANN d'aUE. 

ses faiblesses. 11 explique, par exemple, que ce n*est pas par 
paresse que le roi se relire dans sa chambre, où il se laisse aller 
au sommeil, mais qu'il s'éloigne pour donner loule liberté à ses 
hôtes <. 

Pas davantage que Chrétien, cependant, Hartmann n'a fait de 
son Arthur un personnage agissant, aventureux, guerrier. Il a, 
lui aussi, subordonné le roi aux chevaliers de sa cour, se tenant 
dans la tradition créée par Chrétien et la léguant à ses imita- 
teurs qui, Wirnt de Gravenberg aussi bien que Henri du Tûrlin, 
s'intéressent moins au roi qu'à ses glorieux compagnons. 



11. 

LK CHEVALIEU 

Le chevalier au commencement et à la tin du xii** siècle. — Progrès de 
l'idéal chevaleresque. — Qualités du chevalier arlhurien. — La force. 
— L'hahileté. — Le courage. — Empirer, — La libéralité. — La 
courtoisie. — La loyauté. — Qu'est-ce (jue l'aventure ? — Le redres- 
seur de torts. — Le chevalier arlhurien est indifférent à Tcnthou- 
siasnie reliffieux et à raiiiour de la patrie. — Heureuse influence de 
la chevalerie sur les mœurs. 



Le chevalier est le personnage important des poèmes arthu- 
riens. Ses aventures de guerre et d'amour charment un public 
avide d'exploits extraordinaires, ses vertus servent de modèle, 
le conflit de ses devoirs de caste et de ses devoirs de famille est 
l'objet de développements pleins d'intérêt pour les auditeurs qui, 
eux aussi, ont à sacrifier le foyer à l'aventure ou l'aventure au 
foyer. 

Ce n'est que dans le courant du xii* siècle que l'institution de 
la chevalerie a acquis tout son éclat. Les légendes du commen- 
cement du siècle ou antérieures à celte époque, Grégoire, Ami 
et Amile, ne connaissent pas encore le chevalier des poèmes 
arthuriens. Dans ces œuvres, le chevalier n'est qu'un aventu- 

L Iv., 83 et «. 
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rier vulgaire, vendant son épée au plus offrant i, un condolliere 
en quèle de bonnes « sodées î, • toujours prêt à quitter un ser- 
vice où il ne gagne pas assez 3, et n'oubliant pas de réclamer 
son dû avant de quitter le maître qui l'a employé *. « Quérir 
chevalerie » ne signifie pas autre chose que louer son épée. Le 
chevalier est souvent assimilé au « sodéer 5, > et la chevale- 
rie confondue avec la cavalerie 6. Les mœurs de cet homme 
d'armes sont celles d'un soudard avide et débauché. Aussi 
nous dit-on que « sa vie est mauvaise ?» et entraine la perte de 
l'àme «. 

Quelle différence entre cette figure de guerrier cupide et 
grossier et le noble caractère du chevalier arthurien ! Lorsque 
Hartmann traduisait pour ses compatriotes la légende française 
de Grégoire^ il y avait à peine trois quarts de siècle que celle-ci 
avait été écrite. Néanmoins, si le poète allemand avait reproduit 
fidèlement son original, il aurait commis un anachronisme im- 
pardonnable. Aucun des chevaliers qui lisaient ou entendaient 
son œuvre n'aurait consenti à se reconnaître dans le portrait du 
vulgaire aventurier, dont le seul mérite est la force physique et 
le courage brutal. Aussi Hartmann a-t-il dû, pour rapprocher le 
héros de son poème du chevalier contemporain, recourir à un 
certain nombre de modifications. 11 n'a pas admis qu'on pût de- 
venir chevalier subitement, en endossant le costume militaire. 
11 proclame au contraire qu'un long noviciat est nécessaire à 
quiconque aspire à ce lilre ^. Le chevalier n'est plus seulement 
pour lui un combattant d'une extraordinaire vigueur : il se dis- 
tingue surtout par son habileté à diriger le cheval, à manier les 
armes '0. Il recherche moins les coups furieux que la belle tenue, 
la correction de la position ii, l'aisance des mouvements, l'art de 
frapper l'adversaire à l'endroit voulu^2. S'il se montre maladroit, 
il deviendra la risée des autres *3. Le trouvère français ne con- 

1. Ëtdooz francs contes qu'il ont prins et loies — par lor chevalerie (Ami et 
Amile, 240 et s.). — 2. Ce est un cuens qu'ot ja mil chevaliers {Ami et Amile, 
2636). — 3. Lu2.. Orég., 68 : 6. — 4. Luz., Oré^j . 68 : 8. — 5. Luz., Grég., 57 : 
11 et s. — 6. Luz., Orég., 59 : 9 et s. — 7. Luz., Grég., 48 : 9. — 8. Luz , 
Grég., 51 : 17 et s. — 9. H., Grég., 1564 et ss. — 10. H., Grég., 1595 et ss. — 
11. H., Grég., 1606 et s.— 12. « Entre les quatre clous.» H., Grég., 1620. Sur 
cette expression, v Niedncr : Das dentsche Turnicr, p. 57 et s. — 13. H., 
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nail pas la joule, cel exercice chevaleresque par excellence, que 
Hartmann, nalurellomenl, n'oublie pas de mentionner *. 

C'est non seulement par l'adresse, la souplesse et l'élégance 
que le chevalier nouveau se dislingue de l'ancien; il l'emporte 
aussi sur lui par les (jualilés morales. Le Grégoire du trouvère 
français n'est qu'un soldat au sens étymologique du mot, fai- 
sant de la guerre une profession et vivant de son épée : le héros 
de Hartmann ressemble davantage au redresseur de loris, met- 
tant sa valeur au service d'une cause juste. 11 recherche les 
combals non pas pour lmi tirer un salaire, mais pour défendre 
ceux qui sont injustement allaquùs ♦. 11 se décide à sacrifier sa 
vie, non en vue d'un gain matériel, mais pour proléger Tinno- 
cencc viclime de la force '^. Nulle part il n'a le mot de « sodées » 
à la bouche. En revanche, il parle souvent d'honneur et de 
gloire, idées totalement inconnues au Grégoire français *. Cest 
le désir de la renommée qui l'excite aux grandes actions ^. Il pré- 
fère, dit-il, une mort glorieuse à une existence obscure «. Loyauté, 
courtoisie, humanité, dévouement, esprit de sacrifice : tels sont 
les principaux traits qui caraclérisent le chevalier de la fin du 
xn° siècle. 

Ce n'est que peu à peu, par une lente éducation, grâce à des 
influences de diverse nature, que s'est dégagé ce type chevale- 
re.sque que nous admirons dans les récits arthuriens. Les héros 
des poèmes populaires, passés maitres en l'art du mensonge, 
empressés à duper leurs adversaires, recourant à la ruse pour 
se dispenser d'en venir au combat *, sont à une distance infinie 
du chevalier idéal. Le guerrier du N ibelungenlied n'est pas da- 
vantage son image. Certes, Siegfried, Hagen, Gunther, sont vail- 
lants el donnent les preuves du plus magnifique mépris de la 
mort. Mais que d'indignes supercheries! quelle grossiàjreté de 
maîurs ! que d'horribles trahisons! On sait à l'aide de quelle 
substitution Siegfried conquierl une femme à Gunther. On con- 
naît la colère à la fois sournoise et féroce de Hagen, ne se con- 

Oré^jT., ir>;iO ««t ss — 1. II., GrtV., 1(U7. — 2. IL, Oréf?., 1895 cl ss. —3. H.. 
(in-f,'.. 2^)12 el ss. — A. II., Grc^^r., 1677. 1714, 5?041 ot ss , 2061. »J70, 2167. — 
5. II.. (îiv;: . 2<»17. — 6. H . (Ireir . 2<h)l cl ss. — 7. II. Lichteiiherger, op. c. 
i:^^ Cl >s. 
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lenlanl pas d'assassiner Siegfried, mais plaçant, par un raffine- 
ment de cruauté, son cadavre sanglant à la porle de Chriemhild. 
Innombrables sont les guets-apens à l'aide desquels on se dé- 
barrasse d'un ennemi. C'est Hagen, se faisant indiquer par la 
confiante Chriemhild l'endroit où son mari est vulnérable, sous 
prétexte de mieux le défendre, en réalité pour l'assassiner plus 
aisémenL C'est le meurtre lâche et odieux du jeune héros auprès 
de la claire fontaine. C'est l'embûche tendue par Chriemhild à 
ses frères et à leurs compagnons, à qui elle offre une affectueuse 
hospitalité pour les massacrer sans danger. Affreuse est cette 
boucherie qui clôt le poème : la tête d'un enfant innocent volant 
dans la salle du festin, les flammes se mêlant au sang, une 
femme prenant 1 epée pour assouvir sa vengeance, un vassal 
demandant la mort de son seigneur pour rester seul mailre d'un 
secret, un vieux guerrier renommé pour sa bravoure tuant 
une femme sans défense ! 

Dans les anciennes chansons de geste aussi, le chevalier se 
distingue souvent par sa férocité. Raoul de Cambrai, Aubri le 
Bourguignon, Ogier le Danois, ressemblent par instants à des 
êtres sauvages, aux cruels instincts, sortes de brutes couvertes 
de sang, ne semblant vivre que pour tuer, violer, brûler, sacca- 
ger. « Ne t'avise pas, dit l'un d'eux à son filleul, de servir Dieu, 
et ne dis jamais la vérité. Si tu rencontres un honnête homme, 
déshonore-le. Brûle villes, bourgs et maisons. Abats les autels 
et brise les crucifix ». » Un autre se réjouit de déclarer la guerre, 
qui aura pour conséquence la mise à sac des églises - ; il ordonne 
la destruction des couvents et la profanation des autels 3, brûle 
les nonnes avec le cloitre *. Un troisième, pour un motif futile, 
se livre à de brutales voies de fait sur sa sœur et la tuerait si 
on ne l'arrachait de ses mains 5. Enfin Charlemagne lui-même 
menace de détruire « toute chrétienté • et d'abattre « autels et 
crucifix, » si Dieu ne rend Olivier vainqueur 6. 

On respire, soulagé, lorsque, quittant ces hommes aux in- 
domptables passions, à Tàme perfide et barbare, on arrive dans 

1. Aptii et Amilc, 1545 et ss. — 2. Haoul de Cambrai, 1210 et s. — 3. Raoul 
de Cambrai, 1231 et ss. — 4. RujuI de Cambrai, 1462 et ss. — 5. Aliscans^ 
p. 84 et s . éd. (Tucssard et de Montaiglon. — 6 Ficrabras, p 2^ et 36. 
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ratmosplière pure du poème arlhurien. Il y a, certes, dans les 
œuvres de la Table Honde, des niéclianls et des félons. Mais lo 
nombre en est restreint. De plus, le poêle apprécie sévèrement 
leur conduite, et le chàliment qui ne manque jamais de les 
atteindre est une consolation et un exemple. A côté d'un Méléa- 
guant, d*un Kei, combien de nobles et belles figures, de cœurs 
généreux, d'âmes élevées, pour qui le désintéressement est une 
habitude, lo renoncement une loi, le sacrifice une satisfaction î 
Mœurs polies, parfum do courtoisie, hauteur de vertu : tout en 
eux attire et plait. Us se combattent sans haine, s'aiment d'une 
affection prèle à tous les dévouements, se montrent partout et 
toujours les fidèles serviteurs de l'honneur. Diverses et nom- 
breuses sont les qualités qui les distinguent des autres 
hommes et dont voici quelques-unes. 

Comme chevalerie est synonyme de combat et que la prin- 
cipale raison d'être du chevalier est la bataille, il lui faut la 
force et l'adresse, qui assurent lo triomphe dans la lutte. Aussi 
toute son éducation tond-elle à le rendre robuste et habile. De 
bonne heure il est exercé au maniement du cheval, à l'usage dos 
armes, parfois même ii l'art de la lutte. A la vigueur doit s'allier 
la grâce. La belle tenue sous les armes est chose absolument 
nécessaire. Acquises par l'éducation, la solidité musculaire et 
la souplesse doivent être conservv'îos par l'exercice, car « l'habi- 
tude donne l'audace au timide et lui permet de mieux com- 
battre que le liéros hardi mais inexpérimenté K » Comme les 
combats ne sont pas fréquents, il faut des simulacres de ba- 
taille qui permettent un entrainement ininterrompu. De là la 
nécessité des tournois, joules, behourdis et autres jeux mili- 
taires, auxquels, même pendant les fêtes, une jeunesse belli- 
queuse aime à se livrer ^. De toutes ces images de la guerre, ce 
sont les tournois qui jouissaient de la plus grande faveur. 11 en 
existait un certain nombre de variétés -K Comme nous le voyons 
dans Erec, ils étaient parfois donnés en l'honneur d'un bon che- 



1. Iv.. 6097 et s8. — '4. Iv., tW) et ss.; Engelhard, 751 ot S8. — 3. Niedner, 
oj). c, p. 18 et ss. 
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valier ». Ils semblent avoir été presque aussi nombreux dans la 
réalité que dans la poésie 2. 

Mais la force n*est rien sans le courage, et la masse de chair, 
comme dit Hartmann, sert peu si le cœur est plein de lâcheté. 
Le chevalier des poèmes arthuriens n'est que bravoure. Les 
aventures les plus périlleuses, loin de le faire reculer, ont pour 
lui un invincible attrait. Il ne craint qu'une chose, c'est qu'on ne 
l'accuse d'avoir peur 3. A la vérité son courage ne va pas tou- 
jours jusqu'à la témérité. « Folie n'est pas vasselages, » dit Chré- 
tien 4. Aussi ne tente-t-il pas toutes les entreprises impossibles, 
et après avoir échappé à un danger mortel, il se jure de ne 
plus recommencer &. La valeur n'est pas seulement une garan- 
tie de succès dans le combat, c'est aussi une raison d'être aimé 
des dames. Le lâche ne doit pas compter sur l'amour, car il ne 
vaut pas un félu aux yeux des femmes 6. Même au risque de le 
voir périr à la fleur de Tâge, la femme se réjouit d'avoir un 
époux vaillant 7. La seule excuse d'un amour illicite est le cou- 
rage de l'homme aimé ». 

La bravoure du chevalier ne se témoigne pas une fois pour 
toutes. Il ne suffit pas de faire ses preuves pour se croire auto- 
risé à renoncer aux armes, et celui qui interrompt sa carrière 
de gloire et d'exploits pour se livrer au repos se déshonore. 11 
« empire, » disent les poètes français. Les auteurs allemands 
donnent à cet amollissement le nom de Verliegen 9. Pour les 
uns comme pour les autres, l'oisiveté est le plus redoutable 
écueil du chevalier <o, le danger qui le guette s'il est comblé de 
biens ou si un mariage l'a uni à une femme dont l'amour l'en- 
chaine au foyer. Érec en est une preuve. La lune de miel le fait 

1. Er , 2221 et 88. — 2. Le duc de Brabanl, Jean 1-' (f 1294) figura dans 
soixante -dix tournois, et, comme le roi Henri II, reçut dans une de ces passes 
d'armes une blessure mortelle. — 3. Er., 7943. — 4. Chr., Er., 231. — 5. Iv., 
675 et ss. — 6. M. S. F., 98: 34. — 7. Er., 2844 et ss. — 8. P. Paris, op. c, 
IV, p. 72. — 9. Tennyson rend cette idée par le mot uxoriousness qui n'est 
pas suffisamment compréhensii' (V. Geraint and Enid^ p. 41, Londres, 1870). 
— 10. Maint haut home par lor perece — Perdent grand los que il porroient — 
Avoir si par le monde crroicnt {Clitfès, 154 et ss.). Vie commode et renommée 
chevaleresque ne s'accordent pas {Tristan, 4425 et s.). 
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renoncer aux aventures et il sacrifie honteusement sa gloire à 
son bonheur conju<>al. Aussi Gauvain est-il inquiel pour Ivain 
après le mariage de son ami avec la belle Laudine. 11 le conjure 
de ne pas empirer s'il ne veut être honni de sainte Marie, mais 
de conserver son renom en fréquentant les tournois. C*est qu'il 
ne s agit pas seulement d'un amoindrissement de gloire, mais 
en réalité d'une disqualification complète. Le chevalier qui 
eynpire est méprisé par ses égaux, blâmé par ses vassaux, mau- 
dit de tous ceux qui le connaissent. Sa cour est dénuée de joie. 
Jamais l'étranger n'y parait. Lui-même ne quitte pas son châ- 
teau, où il vit d'une existence parcimonieuse, vêtu en vilain, 
absorbé par le souci de conserver ses biens ou d'en amasser *. 
C'est surtout cette avarice qu'on ne lui pardonne pas ! La 
libéralité est la vertu cardinale du chevalier. « Elle éclipse 
toutes les qualités, comme la rose les autres fleurs : elle l'em- 
porte sur la courtoisie, le savoir, la gentillesse, la force, la 
chevalerie et la beauté '-. » H faut que le chevalier ait toujours 
la main ouverte, qu'il donne généreusement à tous, vassaux, 
jongleurs, étrangers. Qu'il ne dise pas, comme ce gentilhomme 
campagnard dont Gauvain fait le plaisant portrait, qu'il lui faut 
acheter le blé, que la grêle a anéanti ses récoltes, qu'il ne sait 
d'où tirer sa subsistance, que personne ne s'imagine ce que 
coûte l'entretien d'une maison. On lui répond qu'il lui convient 
de montrer de temps à autre ses vertus chevaleresques. Le che- 
valier soucieux de remplir ses devoirs doit dépasser en libéra- 
lité le libéral Alexandre -^ Plus il est élevé dans la hiérarchie 
féodale, plus il se montre généreux. « Nous sommes des hommes 
de marque à proportion qu'on a recours à nous, dit Arthur; 
plus grande sera notre générosité, plus grandes seront notre 
noblesse, notre gloire et notre considération 4. » Ce n'est pas 
assez de faire d'abondantes distributions d'armes, de vêtements 



1. O molil* ost passé du Jlo^Ino arthurion dans la poésie populaire. Dans 
Gtidrun la reine l.'le reproche à son époux do ne pas paraître dan» les 
tournois. XXX et s. — Raoul de Iloudan, dans le li nmin des AcleSy expose que 
la deuxième aile veut qu'un chevalier ne »'a])plique pas trop à hes affaires per- 
sonnelles, ce qui n'est i>as un chemin pour j)arvenir à l'honneur. — 2. Cligéê, 
;^01 et ss. — n. Kr.. 2820. - 4. Mab. do Kidhirdi et OUrenn, Loth, I, p. IW. 
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el de chevaux, il faut encore renoncer, quand on a le cœur haut 
placé, au droit de conserver les chevaux des adversaires vain- 
cus dans le tournoi ^ La largesse se manifeste aussi par la 
magnificence des réceptions faites à l'étranger. Le chevalier 
donne l'hospitalité la plus fastueuse. Loin de faire à son hôte le 
tableau de ses misères pour l'amener à s'éloigner au plus 
vite 3, il bénit les chemins qui l'ont conduit chez lui 2 et 
n'épargne rien pour lui rendre le séjour agréable dans sa de- 
meure 4. 

« Meis gardez que moût soiiez larges — Et cortois et bien 
afeiliez, • dit le père de Cligésà son fils lorsque celui-ci se rend 
à la cour d'Arthur ^, lui recommandant la courtoisie après la 
libéralité. Si les héros des poèmes populaires s'inquiètent peu de 
pratiquer la courtoisie 6, le chevalier arthurien la considère 
comme une vertu essentielle 7. C'est elle qui le met en garde 
contre tout acte indélicat, qui est le principe de la générosité 
et de la loyauté, par où ses pairs se distinguent des autres 
hommes. Il n'assaillira pas un ennemi endormi, « ce serait, dit- 
il, détruire le noble ordre de chevalerie s. > Il ne frappera pas 
l'adversaire désarçonné; la gloire qail recherche, comme il le 
proclame fièrement, est de meilleur aloi 9. 11 ne restera pas à 
cheval pour combattre à l'épée, afin de ne pas ressembler à un 
vilain 10. La courtoisie le rend maître de lui, lui confère un em- 
pire absolu sur lui-même. Sous l'injure de ses provocateurs il 
observe le calme ; l'insulte des géanls et autres rustres est im- 
puissante à le faire sortir du bon ton. Après le combat il ne 
reste en lui aucune trace de haine. Il aide le vaincu à ôter ses 
armes et panse ses blessures *'. Souvent même une lutte 
acharnée est l'origine d'une inaltérable amitié 12. 

La déloyauté est la pire des hontes pour le chevalier ; « plutôt 
que d'en être accusé il préfère qu'une lame d'épée lui perce les 

1. Er., 2616 et ss., 2703 el ss. — 2. Iv., 2845 cl ss. — 3. Iv., 357 el 88. — 
4. Iv., 281 et ss., 4399 ot ss.. 8187 et ss. — 5. Cligt's. 184 cl s. — 6. Schwarze, 
Z. f. d. P.. 16. p 435. — 7. Iv.. 113 el sa., 124, :^37 et ss.— 8. Morte Darthur, 
L. IV, chap. XXII. — 9. Er., 823 et ss. — 10. Iv., 7116 el ss. — U. Er., 4480 
el ss. — 12. Érec ei Guivrel, Er., 4477 et ss. 
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deux cuisses *. » Il estime par-dessus tout la valeur franche, 
qui s'affirme en plein soleil, étrangère aux manœuvres louches, 
aux ruses déshonnèles. C'est pourquoi, s'il voit aux prises un lion 
et un serpent, il va au secours de c ranimai noble > donlles qua- 
lités sont les siennes, t Fins cuers ne puel mentir, » dit Tauleur 
de Raoul de Cambrai. Cette maxime est celle du chevalier arlhu- 
rien, dont la parole est sacrée, qui tient toute promesse, même 
arrachée par surprise, et quelque regret qu'il en éprouve 2. 
Aussi n'hésile-l-on pas à le laisser libre dès qu'il a donné sa 
€ fiance. » On sait qu'il ne faussera pas sa parole, dût-il en 
mourir 3. 

La vie du chevalier est consacrée à l'aventure. Hartmann 
nous donne la définition de ce mot. « Chercher aventure, dit-il, 
c'est pour le chevalier se mettre en quête d'un chevalier sem- 
blablement armé. Lorsqu'il le rencontre, il le provoque. S'il est 
vaincu, la gloire de son adversaire est accrue ; s'il est vainqueur, 
il en est plus estimé *. » Les conditions du combat chevale- 
resque sont nettement indiquées par le poète. C'est une lutte à 
armes égales, dont le but est la gloire, et qui peut entraîner 
mort d'homme. Mais la définition de Hartmann est loin d'être 
exacte. Le plus souvent, ses poèmes en sont la preuve, le héros 
ne combat pas pour le simple motif de montrer sa supériorité 
sur un adversaire rencontré au hasard des chemins. Les com- 
bats ont une raison plus sérieuse et plus louable. Parfois il 
s'agit de venger une insulte, parfois de payer un service rendu; 
dans la plupart des cas, et c'est ce qui enlève noire admiration 
pour la vie chevaleresque, de prendre la défense des opprimés. 
On a raillé le chevalier errant, le redresseur de torts courant 
les routes pour combattre l'injustice ; nulle profession ne pou- 
vait être aussi noble et utile pourtant dans une société où ré- 
gnait le culle de la force, où le droit était victime de la vio- 
lence. Si le chevalier n'avait été le grand justicier, qui donc au- 
rait protégé la veuve menacée par d'avides voisins? Qui aurait 

1. P. l^aris, op. i-., V, 141. — 2. Kr., 9587 cl ss. — 3. P. Paris, op. c, V. 
p. S21'. — 4. Iv., 5lJ<) el .ss. Dojà Kilhurt d'Ubcr;,' uvaii dêlini ù, peu près de la 
mêino [\n;ou ravuiilure [TrisfuN, 5010 et ss.). 
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sauvé la femme condamnée au bûcher à la suile des accusations 
de jaloux audacieux? Qui aurait soutenu les intérêts de l'orphe- 
line dépouillée par Tastuce de sa part d'héritage? Qui aurait sa- 
tisfait au sentiment d'équité en entreprenant la lutte contre les 
persécuteurs et les traîtres ? Qui se serait montré dur aux félons, 
doux aux pauvres et aux affligés? « Quand les plus faibles 
commencèrent à tout craindre des plus forts, dit le roman de 
Lanceloi en expliquant les origines de la chevalerie, on établit 
des gardiens et des défenseurs pour prêter appui aux uns et 
arrêter les violences des autres <. » Ce sont ces « gardiens et 
défenseurs » qui forment la cour d'Arthur. Quiconque est en pé- 
ril n'a qu'à se rendre près du roi breton. Dix bras s'armeront 
sur-le-champ pour sa défense. « Pourquoi, dit Ivaîn au sei- 
gneur victime de Harpin, n'avez-vous pas cherché aide et pro- 
tection au pays d'Arthur....? il a des compagnons, vous auriez 
trouvé parmi eux quelqu'un qui vous eût délivré du géant 2. » 
« Tout homme qui a besoin de mon assistance et en est digne, 
déclare l'un de ces généreux héros, ne la réclamera pas en 
vain 3. » Comme c'est surtout la femme qui a à craindre dans la 
société féodale, c'est elle que le chevalier a spécialement mis- 
sion de protéger. Longue serait la liste de celles qui ont dû la 
conservation de leurs biens ou de leur honneur à l'intervention 
dévouée du redresseur de torts. Les lois de la chevalerie le con- 
traignent à prêter son appui aux dames ^. il n'est pas besoin 
d'ailleurs de cette obligation. Gauvain,Érec, Ivain, Palamides et 
les autres volent d'eux-mêmes au secours de celles que menace 
un danger. 

Mais le chevalier errant n'est pas invincible. N'est-il pas à 
craindre qu'il ne succombe quelquefois et que sa défaite ne con- 
sacre le Iriomphe de la violence? Il a dû en être ainsi dans la 
réalité et le duel judiciaire a assurément accordé plus d'une fois 
l'impunité au criminel. La poésie, au contraire, ne connaît pas 
la défaillance de l'équité. Le jugement de Dieu indique néces- 
sairement de quel côté est le droit ^. C'est un axiome que le 

1. P. Paris, op. c, III, p. 115. — 2. Iv., 4510 et ss. — 3. Iv., 6002 et ss. — 
4. / require y ou of knighthood to avenge me y dit une dame à Sir Dinadan 
{Morte DavthHi\ L. IX, chap. xli). — 5. S6 rade ich. dat st re?htfn, — si 
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comballanl donl la cause est bonne no peut être vaincu ^ Tout 
le courage, toute la force du meilleur chevalier ne peuvent pré- 
valoir contre les arrêts de la justice 2. De là le souci constant 
du champion de s'assurer que son protégé a raison 3. De là, 
surtout dans les anciens poèmes, ces substitutions et distinc- 
tions qui ont pour but de mettre la vérité du côté d*un com- 
battant 4 et assurent sa victoire. Le chevalier arihurien ne re- 
court que fort rarement à ces artifices. Ni Chrétien ni Hartmann 
n'offrent d'exemple de ces habiles équivoques. Leurs héros sont 
purs de toute ruse et ne comptent comme secondants que sur 
Dieu et sur le droit ^. 

Cet appel à la Divinité n'a pas lieu de nous surprendre. La 
religion a eu sur le développement de la chevalerie une grande 
influence. Pour quelques-uns même cette institution parait 
avoir eu comme but essentiel la protection du clergé. « Tout vo- 
tre sang devez espandre — Pour la sainte Église deffendre, » 
dit VOrdene de chevalerie. Le roman de Lancelot ne parle pas 
autrement : « Ils (les chevaliers) durent s'attacher à défendre 
Sainte Église, qui ne peut maintenir son droit par les armes et 
doit tendre la joue gauche à celui qui la frappe sur la joue 
droite «. • Les poèmes qui traitent la matière de France font à 
la religion une large place. Leur sujet est souvent la lutte con- 
tre les païens ; leurs héros professent le plus souvent un zèle 
ardent pour la foi, et les cérémonies religieuses y sont fré- 
quentes. Le poème arihurien montre plus d'indifférence pour la 
religion. Li Jheau Chevalier de la Chanson dAntioche lui est in- 
connu. Certes, Arthur, (iauvain, Ivain, Erec, sont de bons chré- 



tif't^nc aUltU'n cinr, — und gnt flaf rechf hcahrinc {Enéide, 8612 et ss.). — Muî.s 
au josinr fîiilli <1«^1 tout li rois. — Car il ot tort, sions no lu })a» li drois [Raoul 
dt' i'.nmhrni, WX)\ ot s.). — 1. Iloine qui tort a coinbalro ne se doit [Ami et 
Aniilr, W\). — 2. Iv.. r>2S2 c-t ss.: 7022. — W. Iv., tS()2; 41V)3. — 4. Ami prond 
la plaro d'Aniilo «lans lo duol ou <loit ('clalcr rinuoconce de ce dernier qui, 
coupable, eut èK' inlaillildoinont vaincu s'il («tait descendu dans la lice. Lance- 
lot fait sprcilior à Mch-aguant (|ue c'est lo san^r de K^i qu'il a vu sur le lit do 
la Ff'ino. Coninie l'aflirniation est faus>e i c'est lui (|ui a laissé ces trace» do 
san^'":. il triomplic de laccus.tii'ur. — 5. Iv.. 4>*()2. — 0. 1*. l*aris, op. c, III, 
p. 115. 
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tiens. Ils ne monlenl pasà cheval pendant la semaine sainte, ilsne 
manquent pas d'assister à la messe avant le combat, font bénir 
leur mariage par l'Église, observent les rites religieux pour les 
funérailles et se tiennent liés par un serment fait sur les relir 
ques. Mais ils se désintéressent complètement des destinées de 
l'Église. Si on les voit souvent rompre des lances pour l'hon- 
neur, on ne remarque jamais qu'ils entrent en lice pour proléger 
le clergé. A rencontre du jeune Vivien des chansons de geste, ils 
s'inquiètent peu, lorsqu'ils sont en danger de mort, de se con- 
fesser et de recevoir la communion. Us n'ont avec les ministres 
de la religion que de lointaines relations et ne paraissent pas 
même les traiter sur le pied de l'égalité. Chrétien et Hartmann 
énumèrent consciencieusement les nombreux rois et chevaliers 
qui vivent à la cour d'Arthur ou s'y rendent en certaines occa- 
sions : nous n'y constatons la présence d'aucun évèque ou 
abbé. On dit incidemment que l'archevêque de Canlorbéry a 
bénit le mariage d'Érec et d'Énide < : il ne semble pas que ce 
soit un des familiers du palais d'Arthur. La Table Konde ne re- 
çoit que des chevaliers : elle n'a pas de place pour les ecclésias- 
tiques. 

Pas plus que l'enthousiasme religieux, le poème arthurien ne 
connail l'amour de la patrie. La c douce France.» pour qui res- 
pirent et meurent les héros de l'épopée française n'apparaît ja- 
mais à sa pensée. 11 ignore ses devoirs envers son pays. A-t-il 
d'ailleurs une patrie? La Bretagne, où se trouve sa demeure fixe 
ou son séjour temporaire, est une région idéale, sans limites 
assurées, dont il est impossible de connaître même la situation 
exacte. La cour d'Arthur est une sorte de pays neutre où se 
donnent rendez-vous tous ceux qui veulent acquérir quelque re- 
nommée. Dès qu'ils y arrivent ils perdent tout sentiment de leur 
nationalité. Ils oublient les grandes luttes, les guerres de peu- 
ple à peuple, pour ne songer qu'aux rencontres individuelles. 
Recueillir la plus grande somme de gloire possible, par le déploie- 
ment de leur valeur personnelle, tel est leur désir, leur aspira- 
tion suprême. 

Désir égoïste! dira-t-on, dépense inutile de sang et de vies! 
Folie belliqueuse ! Ces reproches ont un fond de vérité. Trop 
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souvent le chevalier arlhurien combat pour une vaine réputa- 
tion. Mais nous n'avons pas le droit de méconnaître les im- 
menses services rendus au monde civilisé par la chevalerie, et 
surtout par la chevalerie telle que nous la présentent les 
poèmes arthuriens. D'un demi barbare qu'était le guerrier du 
\ï^ et du commencement du xii'^ siècle, elle a fait un homme 
doux, humain, appliqué à vaincre ses défauts, à réprimer ses 
instincts, à dompter ses passions. Elle lui a imposé un grand 
nombre de devoirs, dont quelques-uns sont parmi les plus 
beaux qu'aucune morale ait jamais recommandés. Elle a adouci 
son humeur, plié son orgueil, poli ses manières; elle lui a fait 
concevoir comme but à atteindre un idéal élevé, que distin- 
guent les plus précieuses vertus. Elle Ta amené à pratiquer la 
loyauté el la générosité, lui a inculqué Tesprit d'abnégation et 
de sacrifice, lui a fait comprendre le prix de la grâce et de la 
politesse, lui a inspiré le respect de la femme et le culte do 
l'honneur. Elle a, en un mot, fait du chevalier le galant homme, 
le héros vaillant, l'être pur de (outo souillure dont le type a pu 
recevoir celte belle qualification : Sans peur et sans reproche. 
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Situation de la fomme dans le poèmo arlhurien. — Respect qui lui est 
lémoiKiH^ — L'rpouse. — L'amie. — La suivante. — Supérioritt^ 
intellecluelle de la tennn»». — S(»s connaissances. — Son intérêt pour 
les choses de la littérature. — La femme et la médecine. — L'amour 
courtois. — La femme maitresse de biens exj)osée aux j>ersécutions. 
— La femme chez Hartmann. 

« Si le monde n'avait pas de dames, pourquoi regarderait-on 
les chevaliers? (lommonl se feraient-ils coimaîlre? .\ quoi bon 
leurs beaux vôlenieiits? Que leur importerait la joie, l'éloge et 
l'honneur i ? » Ces paroles du Slricker nous laissent mesurer l'im- 

L Fruufnehrc, /. f. <l. A , 7 p. 41^} 
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porlance du rôle de la femme dans le monde chevaleresque. 
Sortie, grâce, en parlie, au Minnesang, de la condition subor- 
donnée qui était la sienne au moment où écrivaient les jon- 
gleurs et les auteurs des chansons de geste, elle s*est élevée 
presque subitement au premier rang de la société féodale. On 
reconnaît sa suprématie, on lui prodigue les marques du plus 
profond respect, on suit ses destinées avec un tendre intérêt. 

Dans les poèmes qui sont plus spécialement une histoire 
d'amour, les femmes partagent la gloire du héros auquel elles 
sont associées dans la joie, la souffrance et la mort. Elles 
forment avec lui un couple indissoluble, et le nom de Tun 
évoque nécessairement celui de l'autre dans la mémoire des 
hommes. Lancelot et Guenièvre, Tristan et Iseult, Cligés et Fé- 
nice sont aussi inséparables que Roméo et Juliette, Othello et 
Desdémone. Mais comme le poème arthurien a eu surtout en 
vue la glorification de la gloire chevaleresque, l'exaltation des 
beaux coups d'épée, il ne peut faire intervenir directement et 
activement la femme dans l'aventure. Une Chrîemhild prenant 
part à la bataille et tranchant de ses propres mains la tète de 
son ennemi, une Brunhild entrant en lutte avec les hommes et 
maniant le javelot, ne sont pas des héroïnes dignes de l'épopée 
féodale. Ici c'est le chevalier avec son coursier écumant et sa 
lance de frêne habilement dirigée qui parait au premier plan du 
tableau. La femme se tient un peu en arrière. Parfois même elle 
n'est pas l'occasion de l'aventure. Ce n'est pas dans le dessein 
d'épouser la Dame de la fontaine qu'Ivain se rend dans la forêt 
de Brocéliande. Érec ignore l'existence d'Énide, lorsqu'il se met 
à la poursuite d'Yder. Il n'y a pas d'exemple cependant de poème 
arthurien où la femme ne soit pas mêlée à l'histoire du héros, et 
sa condition y apparaît telle que les Chriemhild, les Brunhild 
et les Gudrun de l'épopée populaire lui eussent porté envie. 

Elle est souveraine. On s'agenouille devant sa beauté. 
« A la plus belle femme convient ce qu'il y a de plus beau K » 
L'homme qui réclame son amour la supplie humblement. Plus 
de conquête brutale, comme dans le Mbelungenlied, plus d'es- 

1. Er.. 7757 et ss. 



3ii KTrUE SUR HARTMANN d'aUE. 

clavage avilissant, comme dans Gudrun, plus de hautaine indif- 
férence comme dans les chansons de geste. Le chevalier se rend 
à discrétion, il se met enlièrement au pouvoir de Taimée, con- 
sent à demeurer son prisonnier, au besoin à perdre la vie par 
ses ordres i. Il fait aveuglément les promesses qu'elle exige de 
lui 2, et il est cruellement puni s'il manque à la parole donnée '. 
Le pouvoir de la dame est tel que pour elle le chevalier se dés- 
honore en se condamnant à une honteuse oisiveté *. Ainsi, la 
femme, qui, « au x« et au xi* siècle, n'est l'égale de Thomme ni 
dans la loi ni dans les mœurs •'», • a conquis au xii* non seule- 
ment l'égalité, mais une suprématie incontestée. Ce n'est plus 
elle qui languit. Assise sur un trône élevé, elle reçoit dédai- 
gneuse les hommages de l'homme, qui soupire humblement. 

Avec le mariage, il est vrai, les choses changent de face. De- 
venue épouse, la dame des pensées perd une partie de ses pri- 
vilèges, et le mari revendique les droits qu'il possédait dans les 
chansons de geste 6. Erec se montre d'une singulière dureté 
envers Énide quand elle est devenue sa femme. Lorsque le comte 
de Limors déclare que < nul n'est admis soit à blâmer, soit à 
approuver la conduite d'un homme envers sa femme 7, > il sem- 
ble répéter un axiome courant. Joignant la pratique à la théorie, 
il frappe brutalement celle avec qui il vient de s'unir et répond 
aux observations qu'on lui fait que « personne n'a le droit de 
l'empêcher de la traiter conmie il lui plait ». » 11 faut bien recon- 
naître que la femme mariée du poème arlhurien ne montre pas 
en général la même fidélité à son époux que celle des poèmes 
populaires. Ciudrun, qui se considère comme unie à son fiancé, 
reste insensible aux séduclions comme aux mauvais traitements 
qu'on lui inflige pour la séparer de lui. Chriemhild ne consent à 
un second mariage que pour se venger plus sûrement des meur- 
triers de Siegfried. 11 est probable que si Hrunhild, au lieu d'être 
l'indomptable Walkyrie des antiques sagas, avait été la châte- 
laine d'un burg féodal, elle ne se serait pas acharnée à la perle 

1. Iv , 2243, 2231. — 2. Kr., IMÎHJ ci s. — 3. Iv., 3181 cl ss - 4. Er., 2923 et 
ss. — 5. Joaiiroy. op. c, p. 227. — 0. Kral)l)cs, op. c. p. 42, noie 225; p. 56, 
note 315; Schuli/, op. r.. p. 1<)3 ; AVeinlioM : Die (IcKfschcn t raucn^ II, p. 27 
cl ss. — 7. El*., tJ5i2 n s>. — 8. Er., 0545 el ss. 
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de Siegfried, mais serait devenue son amie, en vertu du prin- 
cipe admis dans la poésie arthurienne, que Tamour est dû au 
courage, et que la valeur de l'amant excuse la faute K S'il cé- 
lèbre quelquefois le dévouement conjugal, le poème arlhurien 
n'hésite pas à montrer la plus large tolérance envers l'adultère. 
Iseult trompe sans remords le roi Mark, Guenièvre préfère le 
brillant Lancelot au patriarcal Arthur, Fénice quitte Alis pour 
s'enfuir avec Cligés. Si Laudine ne trahit pas son époux vivant, 
elle tarde vraiment trop peu à voler avec ravissement dans les 
bras de son meurtrier. 

Le poème arthurien ne prétend pas nous intéresser à l'amour 
conjugal. Le mariage y est le plus souvent la conclusion du récit. 
« Un chevalier inconnu.... vient d'arriver à la cour d'Arthur, 
quand une aventure quelconque, regardée par tous comme im- 
praticable, sollicite son courage; il quitte la cour, accomplit 
l'aventure et ensuite beaucoup d'autres, et finit par épouser 
une jeune fille qui s'y trouve mêlée et qui lui apporte en dot un 
royaume 2. > H semble que la poésie chevaleresque fasse fi du 
bonheur domestique, des joies du foyer, des devoirs réci- 
proques des époux : elle s'intéresse surtout à l'amour libre qui 
se donne et se reprend, suivant le caprice des cœurs et le ha- 
sard des événements 3. Aussi est-il souvent question de Vamie 
dans le poème arlhurien. Vamie est la compagne du chevalier, 
elle séjourne avec lui dans sa demeure, le suit dans ses voyages, 
partage sa bonne ou sa mauvaise fortune ; mais elle n'est pas 
attachée à lui par un lien légal. On a soin de la distinguer de la 
femme légitime 'k Mieux que celle-ci elle ressemble aux héroïnes 
de la légende celtique, aux Viviane, aux Dames du lac, aux Or- 
gueilleuse, qui, comme on l'ajustement remarqué, ne font jamais 
venir à l'esprit l'idée du foyer ni celle des enfants &. La destinée 
de Vamie est d'être la compagne du chevalier dans l'aventure, 



1 et si vous pooz folie trover en vos amors, ceste folie est desors loles 

autres honorée, car vous aimez la signorie et la Hor de tous les chevaliers 
del monde (P. Paris, op. c, IV, p. 72). — 2. G. Paris, la Litt. fr. au m. «., 
p. 07. — 3. Telle est la nature do l'attachement de Gahmuret pour Belakane 
et Herzeloide, de Gauvain pour la dame de la Mule sans frein^ etc. — 4. Er , 
6171. — 5. Nuit : Studies on the legend of the lloly Grail. 
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de partager son sort, honorée s'il est vainqueur, couverte de 
honte par sa défaite, misérable s^ilesl prisonnier ou mis à mort >. 
Souvent elle est la cause du combat, soit que son ami reven- 
dique pour elle le prix de la beauté, soit que, le désir de la pos* 
séder tenlant un chevalier étranger» celui-ci assaille son compa- 
gnon, soil enfin que, menacée ou opprimée, elle ait besoin de 
Tappui d*un héros rencontré par hasard ou patiemment recher- 
ché. 

Vamie a droit à tous les égards de la femme mariée. Il n*en 
est pas de même de la suivante, qui occupe une situation infé- 
rieure et que Ton ne traite pas comme la demoiselle, A la cour 
d*Arthur, Lunete n*a été saluée que par le seul Ivain. Cesl, de la 
part de Gauvain, un acte d'extrême condescendance de remercier 
gracieusement la soubrette .de Laudino des services rendus à 
son ami. Les suivantes des poèmes chevaleresques, malgré leur 
rôle parfois important dans l'action, restent en dehors du lîionde 
courtois, de même que les confidentes de notre tragédie clas- 
sique sont en dehors du monde héroïque. 

Soit épouse, soit amie, la dame a sa place marquée dans tous 
les actes importants de la vie sociale. Si le poème populaire la 
tient éloignée des banquets -, s'il la fait vivre à l'écart au point 
que Siegfried puisse passer une année entière à la cour des 
frères de Ghriemhiid sans apercevoir celle-ci une seule fois, si 
les chansons de geste la montrent dédaignée par tous, même 
par son père qui souhaite des enfants mâles 2, elle parait, dans 
les poèmes chevaleresques, à toutes les solennités. Elle anime 
et embellit de sa présence les fêtes et les réunions. Déjà Conrad 
raconte (juo beaucoup de nobles dames se trouvent au camp de 
Charlemagne '•. Elles assistent sinon aux tournois, du moins 
aux joutes et aux duels judiciaires, (le sont elles qui désarment 
le chevalier à son arrivée au château. 11 n'est guère de demeure 
seigneuriale où l'on n'en rencontre au moins une. Leur beauté 
et leurs charmes enchantent lesonibn» burg. L'étranger est ravi 
par leur gracieux accueil. L'endroit où elles résident est un sé- 
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jour de délices; le manoir où il n'y en a point, la plus triste des 
demeures. « Seigneur Dieu! s'écrie Érec à la vue des quatre- 
vingts prisonnières de Joie de la Cour, c'est avec raison qu'on 
dit les desseins insondables, puisque ta volonté a réuni en ce 
lieu celte foule de dames qui pourraient orner tant de pays 
dépourvus de joies K » 

On comprend cet attrait qu'exercent les femmes. Elles recou- 
rent à tous les arts de la séduction pour plaire. Elles savent 
rehausser leur beauté par de précieux ajustements. Les robes 
taillées à la française, les manteaux d'hermine, les bijoux écla- 
tants leur font de magnifiques parures 2. Leur chevelure est 
artistemenl arrangée 3. A la richesse de son costume, à l'élé- 
gance de son maintien on reconnaît sur-le-champ la dame de 
noble condition *. 

Ce souci des avantages physiques n'est pas, certes, particulier 
à la femme du xii® siècle : on le retrouve plus ou moins pro- 
noncé à toutes les époques. Ce qui dislingue les héroïnes des 
poèmes chevaleresques, c'est surtout leur supériorité sur les 
hommes par l'instruction. Bien que cerlains critiques sévères 
leur conseillent la simplicité et l'ignorance 3, elles ont acquis, 
par les charmes de l'esprit et par la culture de l'intelligence, un 
ascendant que l'homme, le plus souvent rétif au savoir 6, recon- 
naît et subit. Leurs qualités intellectuelles leur ont créé une 
situation intermédiaire entre le clerc et le laïque. « Pendant 
que l'homme est élevé par la vie et pour la vie, la jeune fille, 
dans la solitude, sous la direction de religieuses et de prêtres, 
s'occupe de lecture et d'arts divers 7. > Parfois même elle fré- 
quente les écoles de couvent s. Elle apprécie d'ailleurs haute- 
ment l'instruction. L'altière dame du Minnesang s'humilie au 
point de vouloir servir l'homme qui la mettra en possession de 
cet élément de succès mondain 9, et sa reconnaissance pour 
son précepteur la dispose quelquefois à un sentiment plus 
doux <<>. 

1. Er., S294 et ss. — 2. Er., 1543 et ss. — 3. Er., 8944. — 4. Er., 6191 et s. 
— 5. Welscher Gast, 837 et ss. — 6. Weinhold : Die dentschen Fratten, I, 
p. 125 et s. — 7. Wilmanns, IVaither, p. 9 et s. — 8. Weinhold, op. c, I, 
p. 123. — 9. M. S. F., 35 : 32 et s. — 10. M. S. F., p. 221 et ss. 
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Que sait exactement la femme instruite, celle qu'en français 
on nomme bien aprise, à qui on attribue bone doctrine, en pro- 
vençal enseyihamen? Dans celte rude société, elle seule, en de- 
hors des clercs, est à peu près capable de lire *. Elle écrit et ré- 
dige, en se conformant à Tusage des bons auteurs et à la gram- 
maire 2. Elle entend les langues étrangères. L'Allemande se 
plait à lire les livres français 3. Le latin même ne lui est pas 
toujours inconnu. Une jeune fille écrit à son précepteur une 
lettre en latin 4. iseult sait celte langue, et de plus le français 
et rirlandais ^. 11 en est qui ont appris Tastronomie, Tastrologie 
et la philosophie s. À ces connaissances solides elle joint les 
arts d'agrément. Les dames de Joie de la Cour, non seulement 
chantent, mais composent des poésies 7. iseult joue de la harpe 
et sait de douces chansons ^. La lyre, la gigue et la rote lui sont 
également familières, ainsi que les différents jeux qui servent 
de distraction à la bonne société o. 

Joignant à ses dons naturels une sérieuse instruction, la 
femme du xii® siècle est du plus agréable commerce. Sa conver- 
sation est pleine de sagesse ï<^. Elle sait écouter et répondre i^. 
Le charme de ses paroles et de sa noble décence ravissent le 
chevalier *2, qui trouve trop courtes les heures passées en sa 
compagnie ï*^. Elle est surtout, comme le dit Veldeket*, la gar- 
dienne de la courtoisie. Nous pouvons croire que c'est elle qui a 
établi les lois de celle science compliquée, appelée par Godefroi 
de Strasbourg moralité >'^, qui enseigne à plaire à Dieu et au 
monde *« et dont on trouve les règles et les exemples dans les 
livres. 

La femme s'intéresse aux choses littéraires. Elle met à profit 
sa science de la lecture pour s'initier aux productions des poètes. 
Werner, Wolfram d'Eschenbach, l'auteur de la Bonne Dame, 

1. Schultz. op. i\. I, p. 1:^ ftt 160. « Vax livre lient et si i lit » {Éracle, 4265). 
— 2. Dos aut(?urs sut et «le frrumuiro — Kt sot bien faire vers et letrc. » Chré- 
tien (lo Troie, dans YOr'uJc niomlist'. — 3. Iv., t>ll5. — A. M. S. F., p. 221 et 
ss. — 5. Trist., (},)(!., 7i»St) et ss. — 0. ïùviih-, 2270 et ss. — 7. Chr., Kr., 
(n87et.s. — S. 2ViV., Ood., VAn et ss. — y. Ciiretien. Ovide moralisé.'^ 
10. Iv., ;j;îO. — 11. Iv., 342 et ss. — 12. Iv., t>ll>7 et .ss. — 13. Iv., 314 et ss., 6478 
et ss. - 14. M. S. F., GO : 21 et ss. — 15. God., Trist., ÎS008. — 16. God. 
7'//.s7., 8O10 et s. 
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comptent sur des lectrices «. On dit que la comtesse de Clèves 
avait en sa possession, afin de la lire, YÉnéide de Veldeke, 
lorsque ce poème lui fut dérobé 2. C'est une comtesse, Agnès 
de Loos, qui détermina Veldeke à entreprendre sa légende de 
Saint Servais 3. C'est la comtesse de Champagne qui fournit à 
Chrétien non seulement la matière, mais encore le sen, l'esprit 
de son Conte de la charrette. Nous avons montré plus haut 
quelle part les femmes avaient eue dans l'épanouissement de la 
littérature en Flandre *. L'exemple, d'ailleurs, venait de haut. 
Des souveraines comme Aliéner d'Angleterre, Ermenjart de 
Narbonne, Marguerite de Flandre, Aéliz de France, se faisaient 
honneur de protéger les lettres et accueillaient avec bienveil- 
lance les poètes, qui, en retour, les célébraient et les prenaient 
pour arbitres dans leurs discussions d'amour •"». 

Le rôle de magiciennes et de médecins est fréquemment attri- 
bué aux femmes par la poésie courtoise et notamment par Hart- 
mann. Déjà, dans la poésie populaire, elles font l'office de pytho- 
nisses et pronostiquent l'avenir à l'aide des songes s. Dans les 
récits arthuriens ce sont elles surtout qui connaissent l'art des 
enchantements. Après Merlin, de qui Viviane et Morgane tien- 
nent le secret de leur magie, ce sont les femmes qui préparent 
les philtres, onguents merveilleux, poisons de toute sorte. La 
reine de Sorestan, Morgane et Sébile l'Enchanteresse sont les 
trois femmes les plus réputées pour leur science occulte. A côté 
d'elles, la Dame du lac, Thessale « née de Thessalie, où sont fei- 
tes les deablies 7, » font des baumes infaillibles, composent des 
breuvages aux vertus miraculeuses. La belle Camille, sœur du 
roi des Saisnes, rend, par ses sorlilèges, Arthur éperdument 
amoureux d'elle et le retient prisonnier au château d'Arestuel s. 
C'est la mère d'Iseult qui prépare le boivre^ source du fatal 
amour qui consume Tristan et Iseult 9. La connaissance des 
simples fait aussi des femmes d'habiles et précieux médecins. 

1. Wackern., Litt, gesch , p. 134. — 2. Enéide, Behaghel, CLX. — 3. Enéide, 
Behaghel, CLX. — 4. V. chap. III. — 5. G. Paris, Rom., 12, p. 523 et p. 528 
ot s. — 6. Schwarz, Z. f. d. Phil , 16, p. 458 et s. — 7. Cligés, 3251 et a. — 
8. P. Paris, op. c, IV, p. 55 et ss. — 9. Gocl., Tvist., 11,433 et ss. — Schultz, 
op. c, II. p. 202, 



348 ÉTUDE SUR HARTMANN D'aUE. 

Ce monde batailleur, qui passait sa vie à donner et à recevoir 
des coups, avait souvent besoin de soins médicaux. C'étaient 
les femmes, qui, ayant appris dans leurs heures de loisir la 
composition des remèdes, se chargaient du traitement des ma- 
lades. Deux gracieuses infirmières enireprennent de guérir 
Ivain après son duel avec les accusateurs de Lunele. Ce sont 
des mains féminines qui appliquent sur les blessures d*Érec 
Tonguent de Morgane K La sœur de Morold prend soin de Tris- 
tan malade, Morphea de Parides, Ade de Lancelot î. Gauvain 
éprouve les bienfaisants effets de Tonguenl d'Anzansnuze s, et la 
suivante de Blanchefleur introduit sa maîtresse près de Kiwalin 
blessé, en la donnant comme une femme médecin (arzâlinne) *• 
Pour toutes ces raisons, la femme a une situation honorée 
dans le monde féodal. Elle a su la relever encore en imposant à 
rhomme une sévère retenue. Loin d'imiter les héroïnes des an- 
ciens poèmes qui se tiennent pour comblées quand Thomnie ac- 
cepte leur amour 'a, qui opposent leur ardeur à son indifférence, 
leur dévouement à son égoïsme, qui luttent à Tenvi pour obte- 
nir ses faveurs ^ et qu'il prend et délaisse au gré de sa fantai- 
sie 7, elle tient Thomme à distance. Peu à peu elle lui fait con- 
cevoir l'amour comme une vertu d'essence supérieure, inspira- 
trice des hautes actions. Elle établit comme principe que Pamour 
sensuel est chose vulgaire ^ et que la dame qui s'y laisserait aller 
se ravalerait au niveau de la vilaine ••. L'amour que recherchent 
les hommes, fait dire Heinmar à une dame, est triste chose; « ce 
qu'ils demandent, c'est la mort et la perte des femmes, cela les 
fait tantôt rougir, tantôt pâlir. Les hommes appellent cela 

1. Er., 5212 et ss., 7208 oi h8. — 2. (loil., Tvixt., 71)1.5 ol ss. ; Eracliut, Groof, 
:U72 el ss. ; Lamclct, 2\\H et ss. — A. Krotir, ^-iH et sa. — 4. Ood., Trist., 
1270; V. P. Paris, op c, III, p Hi:î: IV, p 2;C) ; IV, p. 207. — 5. H. Lichten- 
herp^er, op. c, p. l^iS M ss. — G. « Car tant estoil de corys bien fais et sus ot 
jus. .. (^u*:ï (laino/. a puoollez avciii leur <*uers tollus. » ][uon Chapety 324 et 
.*»s, — 7. « YI»er^ mes pcro*» par sa lorce la \)y\^\ — «le in' dis pas que noces en 
feisi.. . Kl (juaiMi il vost. autre Irnio rfprist. » liaonl de CaathraL p. 56. 
Floretie court à riiôicl do Kloovant, et s'a.sseyaul pn>s do lai : « Car me baisiez, 
beau sire, dit Florolo au cors fraiit ; — Il n*ai oino au cesl segle que je dcs- 
siere tant » [Flonrant, p. loi. 1/auicur du laêine poème prête à Maugalio an 
lan^M'.'c fi.rt indOcent ip. 5t>). - S. Veldokc, M. S. F.. 57 : 30. — 9. Eilh., 
Trisf.. (Wi72. 
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amour, c'est plutôt le contraire d'amour {unminne) K » Aussi 
s'efforcent-elles d'épurer celte passion charnelle, de faire de 
l'amour l'éducaleur de l'homme, le mobile des nobles actions, 
le principe de toute générosité. Elles ont lié sa cause à celle de 
l'honneur et proclament que l'un accompagne nécessairement 
l'autre 2. « Qui songe à l'amour, dit Hartmann, doit renoncer à 
ce qui n'est pas le bien. L'amour exige des sacrifices.... 11 veut 
qu'on agisse droitement sans jamais s'en vanter, qu'on ne viole 
pas la foi promise; son service requiert douceur et virile fer- 
meté, hardiesse et délicatesse.... L'amant doit être prêt à sacri- 
fier son âme et son corps 3. » 

L'amour courtois diffère, on le voit, de l'amour des chansons 
de geste. 11 s'en distingue surtout par la décente réserve des 
femmes. Si dans certains poèmes chevaleresques on trouve en- 
core des amantes osées qui, comme Orgueilleuse, offrent leur 
amour à celui qu'elles ont distingué, ou qui, comme Blanche*» 
fleur et Conwiradmur, entrent sans honte dans son lit, c'est 
qu'il s'agit là d'une donnée ancienne, que le poète, respectueux 
de son sujet, n'a osé modifier. Le plus souvent la femme com- 
mande à ses sentiments. La Didon de Veldeke se refuse, malgré 
Vénus, à découvrir son amour à Enée *. La Fénice de Cligés ré- 
siste à son entraînement et n'avouera pas à Cligés qu'elle l'aime, 
car « ce n'avint onques — Que famé tel forfeit feist, — Que 
d'amer home requeist — Se plus d'autre ne fu desvee •'>. » Lau- 
dine, Énide, la comtesse d'Aquitaine constatent que c'est violer 
les lois de leur sexe que de prier les hommes d'amour 6. iHe 
partage les mêmes sentiments t. Aussi les héroïnes courtoises 
sacrifient-elles vaillamment leur inclination et laissent partir 
celui qu'elles aiment plutôt que de se charger de la honte d'un 
aveu 8. La délicatesse de quelques-unes s'offenserait d'appar- 
tenir à deux hommes à la fois, et, malgré l'exemple d'iseult, Fé- 
nice rejette avec dégoût l'idée d'un tel partage 9. 



1. Reinm., M. S. F., 178 : 29 et ss. — 2. Veld., M. S. P., 61 : 18 et s. ; 
Trist., God., 189 et ss. — 3. /. BilchL, 607 et m. — 4. Enéide, 1303 et ss. — 
5. Cligés, 998 et ss. — 6. Iv., 2329 et s. ; Kr., 5886 et as. ; Orég., 879 et ss. — 
7. « .... Qu'il n'afiert pas que feme die : — « Je vucil devenir vostre amie. » 
nie et Galeron, 1223 et s. — 8. Iv., 3810 et h. — 9. Cligis, 3152 et ss. 
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Celte pudeur a contribué à donner aux femmes un empire 
universellement accepté et dont elles ont parfois abusé. Les unes 
condamnent leur amant à une existence solitaire et pleine de 
périls * ; d'autres le contraignent à se comporter si mal au com- 
bat qu'il devient la risée de tous « ; d'autres enfin le traitent 
avec une inhumaine coquetterie 3. 

Comme nous sommes loin des mœurs des chansons de geste ! 
Là rhomme méprise la femme et craint de perdre son courage 
en Taimant ^. Aujourd'hui cet amour lui parait chose si noble 
et si haute, qu'il ne recule devant aucun danger pour le conqué- 
rir. L'affection de la femme, loin de lui ravir sa valeur, Taccrolt. 
Avant de tenter une périlleuse entreprise, il se recommande à 
sa dame ^. La pensée de l'aimée le rend insensible à des spec- 
tacles ou à des contacts qui font reculer les plus intrépides ^, 
« N*aurais-je que l'épaisseur d'un cheveu de courage, ditÉrec à 
Énide, rien ne serait à craindre pour moi : chaque fois que mon 
âme songe à vous, mon bras est sûr do la victoire, car voire 
amour donne la force ii ma vaillance 7.» Les héros combattent avec 
un redoublement d'ardeur si la lutte a lieu sous les yeux de leur 
amie. La vue de la femme aimée leur est un puissant stimulant, 
une aide dans la bataille, un gage de succès ». 

Ce tableau a cependant quelques ombres. Si, en tant qu'a- 
mante, la femme est la maîtresse absolue de l'homme, il n'en 
est pas de mémo lorsque l'amour est absent, surtout si elle pos- 
sède des biens qui tentent l'avidilé de cupides voisins ou d'a- 
venturiers sans scrupules. En dépil de la courtoisie dans la fic- 
tion, la lutte pour la richesse est âpre et ardente. La femme, 
inhabile aux armes, a tout à craindre pour ses domaines en l'ab- 
sence (l'un défenseur. On demande sa main pour acquérir en 
même temps ses terres, et si elle refuse, on lui fait une guerre 
sans merci '\ On ravage son pays si on est sur de l'impunité *o. 

1. Kr., 9533 01 ss. — 2. V. Paris, op. c, IV, p. ÎK). — 3. V. conduite d'Or- 
fruoilleiise envers (îauvaiu (/'</rj., X à XIVj. d'II<?lènp sans pair envers Por- 
Kiiio (P. Paris, oj). c, IV, p. 3>*j. — 1. « Aiiiisiot do fomc fait tout muer — Lo 
cora^ro do Ihoino ot trostorn^^r * {.[i<ml. '^220 ot s.). — 5. P. Paris, op. c, IV^ 
p. 280. — (). P. l»aris. op. c. , IV. p. 2S(> ot s. — 7. !•>., 8802. — 8. Enéide, 
12131 ; Kr.. 800. \K^. — 1». Iv.. 3107 ot ss. : Crô^r , 8<n> ot ss. — 10. Iv., 7816 
cl ss 



LA SOCIÉTÉ CIIBVALE&RSOUE DIAPRÉS HARTMANN. 351 

Sans un serment préalable et en quelque sorte obtenu par sur- 
prise, les vassaux d'une femme ne se croiraient pas liés envers 
elle, quoiqu'elle soit leur suzeraine K Le déchaînement des 
convoitises fait souvent craquer le vernis de politesse. Un grand 
seigneur ne rougit pas de soumettre les femmes que lui livre un 
contrat inhumain à une odieuse exploitation '-'. Malgré la déli- 
catesse et le désintéressement si souvent affichés, la femme ne 
trouve de mari que si elle est convenablement dotée 3. Aussi 
les dures nécessités de la réalité contraignent-elles les femmes 
à imposer silence à leur cœur et à choisir entre deux préten- 
dants celui qui saura le mieux les protéger et défendre leurs 
biens *. 

Parmi les poètes qui se sont faits les avocats des femmes, qui 
ont imposé aux hommes les devoirs les plus rigoureux envers 
elles, qui ont propagé leur culte avec le plus d'enthousiasme, il 
faut citer Reinmar et surtout Hartmann. Henri du Tûrlin les 
associe dans son éloge funèbre, t Bonté féminine, s'écrie-t-il en 
déplorant leur mort, tu as fait la plus grande perte s. » Rein- 
mar, en effet, n'a jamais médit d'elles 6. H a proclamé leurs ver- 
tus, montré aux hommes ce qu'ils leur doivent et déclaré 
qu'elles sont la source de tout bonheur ?. C'est lui qui a poussé 
ce cri : « femme, combien pur est ce nom! Qu'il est doux à 
prononcer et à entendre»! » Hartmann s'est montré encore 
plus ardent champion des femmes. Il leur a témoigné une 
vénération pure et désintéressée, puisque, si nous en croyons 
ses poésies lyriques, il a été assez maltraité par elles. Mais il 
était dans sa nature douce et aimante de prendre en pitié la 
faiblesse de leur sexe. 11 a compati à leurs peines, souffert de 
leurs maux, confondu leurs calomniateurs. Il proclame que les 
hommes doivent dire du bien d'elles et leur être soumis '*. 
11 affirme son dévouement pour elles ^o. n les déclare dignes 
de tous les éloges, car • elles sont la source du bien qu'ac- 
complissent les hommes et c est grâce à elles qu'ils peuvent 

1. Grég., 584 et ss. — 2. Iv., 6349 ot ss. — 3. P. H., 758 cl ss. — 4. Iv., 3811 
et S9. — 5. Krone, 2431 et ss. — 6. M. S. K., 163 : 2ÎÎ et ss. — 7. M. S. F., 
183 : 27 et ss — 8. M. S. F., 165 : 28 et s. - 9. M. S. F., 206 : 19 et s». — 
10. M. S. F.. 214 : 3. 
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échapper au mal ^ > 11 aurait volontiers, comme Freidank, fait 
dériver le mot frau de freude, • parce que les femmes sont la 
joie du monde. » 

De la femme, c'est la faiblesse qui parait avoir surtout frappé 
Hartmann. 11 ne se lasse pas d'y faire allusion. Féminin est 
pour lui synonyme de débile, d'impuissant. L*bomme sans 
armes est comparé à une femme 2; des coups portés sans vi- 
gueur son l des coups de femme 3; des paroles où perce Tin- 
quiétude sont des paroles de femme ^ ; se laisser aller au dé- 
couragement est digne d'une femme '>. Les femmes pleurent 
souvent, car les larmes sont leur seul recours c, la seule défense 
qu'elles puissent opposer à la Destinée 7. Aussi les hommes 
leur doivent-ils appui et protection. Hartmann flétrit le brutal 
qui les mallraile » et maudit le félon qui se fait un jeu de leur 
honneur ô. 

Les femmes de Hartmann méritent l'aide de l'homme par leur 
douceur et leur bonté. Sauf une exception, ses héroïnes sont 
d'une inaltérable mansuétude. Douce est le qualificatif le plus 
fréquent qu'il leur attribue, et leurs actes ne démentent pas le 
caractère qui leur est prêté. Elles s'apitoient sur les souffrances 
des blessés, veulent les retenir pour les soigner *o. C'est un be- 
soin pour elles de consoler les misérables >*. Plutôt que de lais- 
ser poursuivre un combat qui peut entraîner mort d'homme, 
l'une d'elles renonce à ses justes prétentions. « Mieux vaut, 
dit-elle en souriant, que mon corps et mon domaine soient ré- 
duits en cendres, que d'exposer la vie et Thoniieur d'un brave 
chevalier i*. » Elles s'aiment entre elles plus tendrement que ne 
font les hommes, et lorsque deux amies se rencontrent après 
une lon^'ue séparation, elles se prodiguent les marques d'affec- 
tion et, dans le chagrin, les coiisolations i^. 

Nous serions surpris que Hartmann, qui se montre générale- 
ment observateur perspicace, n'ait pas découvert de défauts 
dans la belle moitié du genre humain. Il en a vu et ne s'est pas 

1. M. s. K , 214 : î» 01 ss. - 2. Kr., 103. — 3 p:r.. Î)S4. — 4 l\ H., 1122. — 
5. Iv , 3(K)1. — T). Kr.. ôTtiT) oi s<. - - 7. Kr., r)7t)7 oi ss. — 8. lir., 5769 et ss. — 
9. /. Jiih'hl., 241 ri Ms. — 10. Iv.. 54(iO ^t s<. _ U. Kiv. •>7«M> et ks. — 12. Iv.. 
TMi i'\ ss. — 1:î. Kr.. 0<H1> oi ^s. 
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abstenu de les signaler. Il a d'abord conslalé que les femmes 
se laissent emporter par la passion au point d'en venir à l'in- 
jure • . C'est là certes un grave manquement à la courtoisie, à la 
mesure, dont nul ne se doit départir. Mais les filles d'Eve font 
pis. Notre poète constate mélancoliquement que toutes n'ont pas 
le souci de Thonneur et reconnaît que certaines sont à surveil- 
ler, car les perfides conseils d'une entremetteuse peuvent aisé- 
ment les détourner de leurs devoirs 2. Ce qu'il leur reproche le 
plus souvent, c'est l'indiscrétion, la soif du bavardage, l'amour 
des caquets. Avant Rabelais 3 et La Fontaine *, il sait que gar- 
der un secret leur est chose impossible. « Si Tune Ta dit, trois 
ou quatre vont bientôt le savoir, puis tout le pays sera dans la 
confidence ^. » Il prétend que réunies, elles ne peuvent s'em- 
pêcher de se livrer à d'inutiles babils 6. Leur loquacité les 
amène à parler inconsidérément. L'une de ses héroïnes en fait 
le piquant aveu, t II arrive facilement qu'une femme dit ce 
qu'elle devrait taire. Si l'on voulait nous reprendre pour cette 
faute, on aurait bien à châtier. Nous autres femmes, avons 
journellement besoin qu'on nous passe de sots discours, car 
souvent nos paroles sont dures quoique sans méchanceté, dan- 
gereuses quoique sans haine *?. » Une autre reconnaît que sa 
précipilalion Ta mise dans la plus dangereuse situation «. 

Avec cela elles ont un regrettable penchant à la contradiction. 
Elles sont aisément portées à enfreindre Tordre qui leur est 
donné 9. La logique n'est pas leur fait et « raisonner comme 
une femme » est une sévère critiqueio. Elles sont incapables de 
bon conseil**. Elles n'ont pas la profondeur de sentiment qui 
distingue les hommes et Hartmann démontre, par l'exemple de 
la comtesse d'Aquitaine, que c'est à tort qu'on dit qu'elles 
aiment mieux qu'eux *2. 

En dépit de ses taches, Hartmann a admiré le soleil. Plutôt 



l. Iv., 5012; Kr., 5912. — 2. Iv., 2894 et ss. - 3. Liv. 111, chai). »4. — 4. Us 
femmes et le secret^ VllI, 6. — 5. Oréj;?., 1427 et ss. — 6. Iv.. 62î>3 et ss. — 
7. Iv., 7674 et ss. — 8. Iv., 4143 et s. — 9. Er.. 3241 et ss. Gautier d'Arras 
blâme en elles le même déiaut, « car feme et oufaiit font souvent — La chose 
quom plus lour defcnt » {ÈracU\ 31U6 et s.. — 10. Iv.. 1921. — 11. Iv.. 7851 
et ss. — 12. Gré^^, 842 et ss. 
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que (le relever les imperfections du sexe faible, il s*esl appliqué 
à faire valoir ses qualités. Non seulement il a répété tout le 
bien que les auleurs qu il a imités disaient des femmes, mais il 
a encore renchéri sur eux. Ses héroïnes sont plus douces elplus 
aimables que celles de Chrétien. La Laudine allemande té- 
moigne à sa suivante plus de véritable bonté, plus de confiante 
affection ^ Elle est plus juste envers elle et répare largement 
le tort immérité qui lui a été fait et les angoisses qu'elle a su- 

m 

bies '^. Nous avons constaté, en étudiant le caractère d*Enide, 
qu*elle est plus compatissante et d*âme plus tendre chez Hart- 
mann que chez le poêle français. Telle dure appréciation, faile 
par Chrétien d*un acte féminin, a été modifiée par Hartmann. 
Ce n'est plus folie, comme chez le poète français, si la suivante 
de la dame de Narison épuise tout le précieux onguent pour 
guérir ivain, mais doux vouloir ^, 11 a prêté à ses héros son 
respect de la femme. Nul d'entre eux ne se permettrait de tenir 
à une dame les propos discourtois que le Galoain de Yivain 
français tient à Énide *. 

* 

Le poète allemand s*est appliqué, mieux que Chrétien, à 
mettre en relief le pouvoir de la femme. 11 nous montre les 
animaux eux-mêmes subissant son gracieux et irrésistible 
ascendant. Un cheval reçoit volontiers sa provende des mains 
d'une femme '\ Les coursiers fougueux, conduits par Énide, 
abandonnent sur-le-champ leur impétueuse nature et se laissent 
docilement diriger ^\ Les prières des femmes ont une telle force 
de persuasion que Dieu lui-même ne saurait leur résister ". 
Chrétien n'a aucun de ces traits, inspirés à Hartmann par sa 
vénération pour les femmes. 

Le respect de la fennne, devenu, par lleinmar et Hartmann, 
un des premiers articles du code de courtoisie, l'est resté pen- 
dant bien des années. La galanterie n'a cessé d*étre considérée 
comme Tune des vertus nécessaires des héros chevaleresques. 

1. l'.llo craint, clioz Clirulion. do nuTonlonier sa maitresse en accompagnant 
l'ainio «le la fillo «lu romio «le Noiro-Kpine (Chr., Iv.. 50(Mi oi h.), H;iriniann la 
moiiire plus imji'iwmiaiiie. — 'Z. Iv.. 5415 oi ss. — 3. Chr.. Iv , ZJ^ et «s.; Iv., 
;«7^<. — 4, Chr., Iv.. WXik) oi ss. — 5. Kr , ao:J ol s. — 6. Er., 3467 et 8S. — 
7. Iv , 5357 ei ss. 
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De sévères chàliinents atlendenl les ruslres qui, comme Urians, 
usent de violence envers les jeunes filles *. Les écrivains sati- 
riques, comme Henri de Melk, n'osent prendre les dames à par- 
tie. Si la fin du xn® siècle a vu un léger obscurcissement de la 
gloire de la femme, les poèmes courtois ont rendu impossible le 
relour à Tancienne barbarie. A eux revient l'honneur d'avoir 
donné à la femme le rôle qui lui revient dans une sociélé civi- 
lisée. 



1. Pendani un muis Urians partage la nourriture des chiens i\ la cour 
d'Arthur. 



CONCLUSION 



Malgré les nombreuses éludes publiées sur Hartmann, il resle, 
comme nous Tavons vu, bien des points obscurs dans la vie et 
les œuvres de l'intéressant chevalier-poète. Nous nous sommes 
efforcé d'en élucider quelques-uns. Voici le bref résumé des 
résultats auxquels nous sonmies arrivé. 

Hartmann d*Aue est vraisemblablement né en Souabe, à Ober- 
nau, près de Hotenbur^ sur le Neckar, vers 1170, d'une famille 
de minislériaux au service des comtes de Hohenberg. Sa pre- 
mière enfance a dû s'écouler dans une école de couvent, où il 
aura appris le latin et les autres sciences qu'on enseignait dans 
ces établissements. H a passé probablement les années de Tado- 
lescence à la cour de son suzerain, où il s'est préparé à la car- 
rière militaire. Nous croyons avoir démontré que, dans sa jeu- 
nesse, il a fait un séjour, dont la durée est difficilement appré- 
ciable, dans le nord de la France. C'est là qu'il a appris le fran- 
çais, qu'il a lu les œuvres de nos auteurs du xii*' siècle, qu'il 
s'est épris de l'idéal de courtoisie si raffiné dès lors en France 
et encore peu développé en Allemagne. 

Le retour de Hartmann dans sa patrie a été suivi de deux évé- 
nements qui ont laissé des traces dans ses poésies : la mort de 
son maitre et sa participation à une croisade que nous croyons 
être celle de llîH. 

Jusqu'à ce moment, Hartmann s'est borné à composer des 
poésies lyriques, imitateur habile, il a traité les sujets communs 
aux Minnesinger, soit dans de courtes pièces, conformes au 
modèle courant, soit dans un poème de longue haleine, le /. 
Bûchlein. Après la croisade, le jeune poète, enfin éclairé sur la 
véritable nature de son talent, et sans doute sollicité par le 
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prodigieux succès des récils arthuriens, se décide à aborder Je 
genre épique. Il obtient sur-le-champ une éclatante renommée. 
Ii)ain ei Érec sont des adaptations des œuvres du même nom 
de Chrétien de Troyes. Dans le premier de ces poèmes, Hart- 
mann imite d'une façon presque servile son modèle. Il se défie 
de ses forces et n'ose se laisser aller à sa fantaisie. Il suit doci- 
lement la voie tracée, et lorsqu'il s'en écarte, il se montre géné- 
ralement fort inférieur au poète français. Cette raison serait déjà 
de quelque poids pour motiver notre classement chronologique 
des œuvres de Hartmann, et nous autoriserait à admettre 
qix'Ivain est antérieur à Érec, Mais nous avons fait voir que 
l'opinion de Lachmann et de Haupt, qui n'étaient pas en posses- 
sion des textes français et comparaient les poèmes allemands 
à'Érec et d'/oam, alors qu'il faut manifestement s'attacher aux 
passages ajoutés par Hartmann dans l'un et l'autre poème, et 
examiner la valeur respective de ces additions, n'a pour elle que 
l'autorité de la tradition. La discussion des arguments présentés 
par les partisans de l'antériorité d'Érec, l'examen des rensei- 
gnements donnés par le poète, du vocabulaire et de la rime, 
enfin la présence dans YÉrec allemand de passages tirés de 
VIvain français, auront justifié notre chronologie. 

Après fvain, Hartmann a écril Érec^ où se rencontre plus 
d'élévation morale, un art plus personnel, un ton plus grave, 
une expérience plus vaste des choses humaines, ce qui confirme 
encore la postériorité de ce poème relativement à /vain. 

/vain et Érec sont les deux seuls récils arthuriens de Hart- 
mann Malgré io succès de ces œuvres, obéissant sans doule à 
des scrupules religieux, il se tourne vers la légende. Grégoire 
est aussi l'imitation d'un poème français, mais où, suivant la 
méthode adoplée pour Érec, Hartmann ne craint pas de modi- 
fier souvent son texte. C'est une légende hagiographique dont 
l'auteur espère tirer profil pour son salut, et qu'il écrit avec l'in- 
tention de ramener les pécheurs dans la bonne voie. 

Le Pauvre Henri levmine la série des ouvrages de notre poète. 
La religion parait au premier plan dans celle œuvre, qui mar- 
que le dernier terme de l'évolution de Hartmann. Tout à fait 
profane dans les poésies lyriques et le A Bûchlein, consacrés à 
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célébrer ï Amour, nous l'avons vu mondain seulement dans les 
poèmes chevaleresques, destinés à la glorification de Y Aventure, 
enfin résolument pieux dans les légendes, dont le but est VÉdi- 
flcation. 

Hartmann élâit poêle : mais il était aussi chevalier. Sans 
pousser l'orgueil de sa profession aussi loin que Wolfram 
d'Eschenbach, il aimait passionnément la carrière des armes ; 
ministérial, ses fonctions ont dû être surtout militaires. Cepen- 
dant, s'il a bien servi son maitre de l'épée, il a du, comme les 
vassaux qu'il met en scène dans ses œuvres, èlre pour lui un 
éclairé el sage conseiller. 

C'est entre 1210 et Mif) que Hartmann est mort. 

Au début de sa carrière poétique, Hartmann est un Minnesin- 
gei\ 11 a les défauts des poètes connus sous ce nom. Nous avons 
expliqué le caractère languissant et froid du Mmnesang par le 
respect du bon ton, qui interdit au poète les naïves effusions; 
par la haute situation sociale de l'aimée, qui lui impose une 
stricte réserve; par l'influence de la mode, qui lui prescrit une 
attitude mélancolique, et enfin par l'habitude des subtiles déduc- 
tions et de l'étude psychologique. L*examen des poésies de 
Hartmann nous a montré qu'il ne se distingue pas de ses pré- 
décesseurs par l'originalité. Ses Lieder, ses strophes de femme 
et ses chansons de croisade sont une imitation habile des motifs 
traités avant lui. Idées et forme, il a presque tout emprunté à 
autrui. 11 n'avait d'ailleurs rien de ce qui fait le grand poète 
lyrique, ni l'émotion profonde et communicalive, ni l'élan de la 
passion, ni la fertilité de l'imagination. 

De Hartmann comme des autres Minnesinger, on est autorisé 
à penser que ses poésies ne sont pas l'expression de faits réels. 
H n'a pas, dans ses vers, épanché une passion véritablement 
ressentie. C'est à une dame imaginaire, en tout cas à une dame 
qu'il n'a pas vraiment aimée, que s'adressent ses protestations. 
L'inspiratrice de ses poésies est vraisemblablement la mode. De 
là la vanité des classifications chronologiques tentées par tant 
de critiques qui, voyant dans ses chansons des allusions à une 
ou plusieurs liaisons réelles, prétendent fixer la date de chacune 
d'elles et reconstituer la vie amoureuse du poète. 
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Les différentes strophes réunies par Hartmann (qui suivait en 
cela Texemple des autres Minnesinger) en un même ton ne cons- 
tituent pas des poésies au sens moderne du mol. Elles ne sont 
reliées entre elles que par des lois identiques do rythme et do 
rime, mais ne présentent pas un enchaînement logique. Elles 
sont le plus souvent indépendantes par les idées et quelquefois 
inspirées par des situations différentes. 

Le /. Bûchlein, composé après les poésies lyriques, n'est, 
comme nous lavons vu, ni une lettre d*amour, ni une plainte, 
ni un plaidoyer juridique. C'est un débat, écrit à l'imitation des 
nombreux débats français, et où se retrouve aussi l'influence 
d'Ovide, soit que Hartmann ait directement mis à contribution 
le poète latin, soit qu'il en ait connu la traduction faite par 
Chrétien de Troyes. Nous n'avons pas plus retrouvé dans le 
/. Bûchlein que dans les autres poésies lyriques de Hartmann le 
ton ému qui nous permettrait de conclure qu'il a présenté là un 
incident de sa vie. 

Malgré les doutes récemment émis par un critique, nous pen- 
sons, et nous avons tâché d'en donner la preuve, que le poème 
qui fait suite au Débat est bien la conclusion de celui-ci et a 
réellement Hartmann pour auteur. Bn revanche, la poésie à la- 
quelle Haupt a donné le nom de //. Dûchlein, et qu'il prétend être 
rœuvrede Hartmann, ne peut, pour des raisons tirées du carac- 
tère du poème et du tempérament de l'auteur, lui être attribuée. 

Des récits chevaleresques de Hartmann, Ivain partage les 
qualités et les défauts du Chevalier au lion de Chrétien, 
Comme l'original français, il manque d'unilé : les épisodes qui 
en forment la principale partie sont inutiles, et nulle des raisons 
invoquées pour justifier leur présence dans l'ouvrage n'atteint 
ce résultat. L'incohérence de la plupart des données révèle clai- 
rement que nous sommes ici en présence d'une série d'aven- 
tures diverses et anciennes réunies par un habile rapso^le. 

Le sujet d'£r^c est également emprunté au cycle artfaurien. 
Ce poème n'a pas tous les défauts qu'on lu: a rrprocliés : il Hsi 
notamment mieux encLainé qu'on ne l'avoue; les épîi?//'jes y 
sont, sauf un. utiles, bien reliés et bien disposée. 

il était impossible d'étudier les poèmes arlhurieri-r d<r Hart- 
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mann sans jeler un coup d'oeil sur la question si obscure et si 
controversée de leur origine. Des deux théories en présence, 
celle qui voit dans les œuvres de Chrétien le produit d'une lente 
transformation des légendes bretonnes (qu'elle se soit opérée 
en Angleterre ou ailleurs) nous a paru plus vraisemblable que 
celle qui prétend faire sortir Ivain et Erec tout d'une pièce du 
cerveau de Chrélien. Il nous a été possible de prouver par un 
rapprochement de l'arec français, du Mabinogi de Gerainl et de 
YÉrec de Hartmann, que ce poète a dû connaître une version 
antérieure à Chrélien. Cette version lui a sujy:géré certaines mo- 
dicîitions qui concordent avec les données du Mabinogi^ égale- 
ment écrit avant Chrétien. 

La comparaison des poèmes arthuriens de Hartmann avec 
ceux de Chrélien a été l'objet d'un certain nombre de travaux 
en Allemagne. Nous avons dû ramener à des proportions plus 
modestes l'enthousiaste éloge décerné à Hartmann aux dépens 
de Chrétien. Celui-ci, malgré les critiques qu'il mérite, reste de 
beaucoup supérieur à son imitateur par la rapidité, la couleur, 
le mouvement de la narration. Le poète allemand, en revanche, 
s'est ingénié à mieux agencer son récit, à en motiver tous les 
faits, à le compléter par de nouveaux traits, à l'orner de déve- 
loppements intéressants ou de petits tableaux de genre. L'ac- 
tion est devenue, chez lui, plus vraisemblable. 11 montre plus de 
respect pour la bienséance et pour la courtoisie. La réflexion 
morale, le raisonnemenl, la description des états d'âme jouent 
dans ses poèmes un rôle plus important, parfois, il est vrai, au 
détriment de la vérité. Nous avons reconnu en lui un poète sub- 
jectif attribuant à ses personnages ses idées et ses sentiments, 
et nous avons regretté qu'il sacrifiât la vraisemblance à la rhé- 
torique. Hartmann, enfin, est un didactique ne négligeant aucune 
occasion d'instruire le lecteur soit par les préceptes, soit par 
l'appréciation des actes de ses personnages. 

Les modifications apportées par le poète allemand à son ori- 
ginal ne sont pas la preuve d'un haut génie. Elles témoignent 
que leur auteur possédait un esprit atténlif à l'enchaînement lo- 
gique des faits et soucieux de la clarté. Elles ne permettent nul- 
lenienl de l'égaler à son modèle. 
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Grégoire^ qui a élé^crit immédiàlemeni après Érec, comiue le 
prouvent de nombreux passages identiques dans les deux 
poèmes, est une légende pieuse, dont le héros, malgré l'indica- 
tion contraire d'un manuscrit, est, pour le trouvère français 
comme pour son imitateur allemand, le pape Grégoire le Grandi 
La légende d'Œdipe, qui a certains traits communs avec celle 
de Grégoire, ne peut Tavoir inspirée, pas plus que la légende de 
Judas à laquelle on Ta également comparée. 

L'auteur du Grégoire français écrivait un demi-siècle avant 
Hartmann. Aussi celui-ci s'esl-il vu dans la nécessité de modi- 
fier assez profondément son original pour l'adapter aux mœurs 
et aux idées de son temps. Il a fait du simple sodéer du texte 
un chevalier élégant et courtois. Au diable, qui joue dans le 
poème français un rôle important, il a substitué, comme facteur 
des événements, les sentiments humains. Enfin, profitant des 
progrès que l'art littéraire avait accomplis depuis la rédaction 
du Grégoire français, il a réalisé certains perfectionnements de 
forme dont il est juste de lui tenir compte. Mais pas plus que 
dans É7*ec et Ivain il n'a atteint ici l'éclat et la vigueur de son^ 
modèle. Ses tendances moralisatrices et sa prédilection pour 
rétude des sentiments l'ont plus d'une fois amené à commettre 
des maladresses, comme l'invraisemblable discours mis dans la 
bouche de l'adolescent qu'est Grégoire à sa sortie du couvent. 
Nous avons reconnu, en revanche, que ses personnages, en gé- 
néral, sont mieux étudiés, plus vivants, ont un caractère plus in- 
dividuel que ceux du conteur français. 

Le Pauvre Henri est aussi une sorte de légende pieuse, bien 
qu'elle ne raconte pas l'histoire d'un saint. Nous avons, en 
efltet, vu dans cette œuvre un souci religieux plus accentué que 
dans Grégoire. La forme, plus achevée, de ce poème, et qui dé- 
cèle l'auteur arrivé à l'apogée de son talent, est Tune des 
causes du succès qu'il obtient aujourd'hui. Nous avons essayé, 
en tenant compte des mœurs du temps et en mettant en lu- 
mière certains motifs peu apparents du récit, de faire voir que 
l'œuvre de Hartmann ne mérite pas les critiques sévères que 
lui ont prodiguées Gervinus et d'autres auteurs. 

L'origine du Pauvre Henri est vraisemblablement une légende 
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laline dont Ilarlmann a peut-être modifié quelques parties. 

Si Hartmann n*a pas été mêlé aux événements importants de 
son époque, comme Walther de la Vogelweide, si ses poésies ne 
présenlent aucun intérêt historique, si ses jugements ne por- 
tent jamais sur les hautes questions qui passionnaient son 
peuple, il est, en revanche, dans le domaine de la poésie pure, 
Tun des premiers, le premier, à beaucoup d'égards, de son 
temps. Talent d'une remarquable souplesse, il a cultivé quatre 
genres littéraires différents : il a tenu sa partie dans le chœur 
du Minnesang^ il a inauguré la poésie didactique amoureuse, 
ses poèmes arthuriens régalent aux plus grands poètes épiques 
allemands du moyen âge, enfin il a ouvert à une foule d'imita- 
teurs de nouvelles voies en mettant à la mode la légende cour- 
toise. 

Ce serait lui faire tort que de le comparer aux génies créa- 
teurs. Mais s'il n'a pas la puissance d'imagination et la vigueur 
de pensée des grands poètes, ses ouvrages renferment assez de 
beautés pour faire de lui un auteur plein d'intérêt et digne de 
la gloire dont il a joui. 

L'étude de la société chevaleresque telle que nous la présente 
Hartmann nous a fait voir comment notre poète a conçu les 
trois principaux types qu'elle connaît : le roi, le chevalier, la 
femme. Hartmann a laissé au roi le caractère patriarcal et 
inactif que lui attribue le poème arthurien. il a vu dans le che- 
valier l'idéal de toutes les vertus, d'un zèle religieux modéré, il 
est vrai, et indifférent à l'idée de patrie, mais plein de loyauté, 
d'humanité et de générosité, un redresseur de torts toujours 
prêt à voler au secours de l'opprimé. Quant à la femme, Hart- 
mann a contribué, par le respect qu'il lui témoigne et par les 
vertus qu'il lui reconnaît, à rehausser encore sa situation dans le 
monde féodal, qu'elle enflamma pour les idées de pudeur, de cour- 
toisie et d'héroïsme. 
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CONCORDANCES ENTRE ÉREC ET GRÉGOIRE 



Éric 

der Wunsch het in gemeisterl s6y 

2740. 
d^ was er niht sô riohe 
daz er vollecUchc 
mohle mit dem guote 
voiziehen stnem muolc. 

2261 et ss. 
Entte uas des Wunsches kint, 
der an ir nihtes vergaz. 

893i et s. 
rîcher got der giiote, 

8294. 
dà ich wider lûsent phunden 
>^'âge einen phenninc. 

8534 et s. 
daz ich gesige an disem man. 
s<^ wirde ich éren riche. 

8560 et s. 
an lobe ich bin verdorben 
nnz an disen tac. 

8553 et s. 
ouch bin ich schiere verklaget. 

8571. 
SO bejagcl dà niemen mcre : 
wand' er bcjagt dà ère. 

2749 et s. 
wiler.Dicu , srt Irôweichwolgenesen. 

8858. 



GiiiooiiiE 

der Wunsch het in geroeistert sô 

1269. 
sô mac si mit dem guote 
voiziehen dem muote : 

619 et s. 



der Wunsch het in gemeislert sô 
daz er sin was ze kinde vrô : 

1269 el s. 
richer got vil guoter. 

26U. 
daz ich min vil armez guot 
wàge wider sô riche habe. 

2038 et s. 
ist aber daz ich im an gesige, 
sô bin ich éren riche. 

2060 el s. 
U'.li bin ein iingelopter man. 

20i3 et s. 



man klaget mich niht zc vil. 



2058. 



der bejagle im aisus 
des tages michel ère 



2166 et s. 



ich genise wol, wil ez got. 



1421 
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Érec 

dem wirle und dem gaste 

die schenkcl begunden fliegen 1. 

9078 el s. 
zuo den nageln gegen der hant. 
ir mezzen warl dô wol bewant, 

9089 et s. 
zesamne rîten zwéne man 
der ietwederre nie gewan 
zageheil dehein leil, 
ez muoste slerke unde heil 
under in beiden 
an dem sige scheiden. 

4381 el ss. 



Grégoire 
sô liez ich schenkel fliegen. 



sin ellen gap im grôze krart. 



758. 



von dîner lôre kuml daz ich 
alsô verkére den si le 
daz ich wip mannes bile. 

5886 el ss. 
er (Dieu) hal mir armen wibe 
verleilel an dem llbe : 
des bin ich wol innen bràhl. 
wes im zer séle si gedàhl, 
des enmag ich wizzen nihl. 

5995 el ss. 

und gap dem schaden solhen gtimph 
daz man gar fur einen schimph 
sine ^chande vervie 

4841 el ss. 



1599. 



min merken wiirde wol bewanl 
ze den vier nageln gegen der hanl. 

1619 el s. 
sehl hie begunden slrllen 
zwône geliche slarke man 
der dewederre nie gewan 
unredeliche zageheil 

unde ez muosle di\ fur wàr 
den slrll under in beiden 
kunsl oder geliicke scheiden. 

2131 el ss. 
er hele ellen unde kraft. 

1993. 
swic vaste cz si wider dem site 
daz dehein wip mannes bile, 

880 el s. 

nûne mag ich noch ensol 
minem libe nihl des gejehen 
des im ze guole si geschehen : 
isl mir diu séle nii verlorn, 
sô isl der heize goles zorn 
vil gar iK mich gevallen, 

267 i el ss. 
ich gai) im senflen gelimpf 
al s cz waerc min schimpf. 

1611 el s. 



Outre ces rapprochements de texte, il faut signaler des identités de 
motif curieuses. Ainsi les fiançailles de la dame d'Aquitaine avec 
Dieu (Grég , 871 et ss.) et d'Énide avec le Trépas (Krec. 5874 et ss.), 
de môme Texaltation de la vie chevaleresque (Grég., 1531 et ss., Érec, 
7256 et ss.). 



1. Il est à- noter que l'expression schenkel fliegen ne se rencontre ^k en juger 
par léTs citations des dictionnaires^ pas avant Hartmann. 
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PASSAGES DES MINNESINGER IMITÉS PAR HARTMANN 



Mbikloh de Sbvblinoen 

den lac den wil ich ércn 
iemer durch if willen, 
sô si min ouge ane siht. 

12 : 37 et s». 



DiETMAR D*£lST 

swaz ich fn'jiden ie gewan. 
Ich solde zûrnen, hulfe et iet, 



35: 7. 



40 : 11. 

Hausen 

Ez waere ein wûnneelichiu zil, 
der nu bi frôiden môhte sin. 

43 : 10 et s. 
niichn hilfet diensl nuch miner friun- 

(derÂt, 

43 : 30. 

undjehentez si in ein angesllchiu nôt: 

so engerl daz mine alrchte nihtes mê 

wan muez ez si iiden unz an minen tôt. 

43 : 37 et ss. 
ouch half mich si^re ein Iiel)er wàn. 

45 ; 32. 
von der sprich ich nihl wan allez guot. 

4();3I. 
W'ol ir, sist ein saelir Nvip 
diu von sender arebeil nie leit gewan. 

54 : I et s. 



Opposition des amis d 
54 : 28 et ss. 



Hartmakn 

Ich muozvon rehte den tac iemer min- 

Inen 
dô ich die werden von érste erkande, 

215 ; 14 et s. 



swaz frOiden mir von kinde wontc bi. 

206 : 12. 
zùrn ich, daz ist ir spot und allet mich. 

205 : 23. 



Diz waeren wùnnecUche tage, 
der si mit frôiden mohle leben. 

217 : 14 et s. 
Waere ez miner friunde ràt, 

216 : 15. 

des mac mir unz an minem tôt 
niemer niht ze staten komcn, 
in mùeze Iiden sende nôt. 

217 : 29 etss. 
doch Iroeslet mich ein lieber wàn. 

208 : 23. 
ich spriche ir niuwan guot : 

208 : 4. 
Niémen ist ein saelic man 
ze dirre wcrllc wan der eine 
der nie liebes teil gewan 
und ouch dar nàch gedenket kleine. 

214 : 12 et ss. 
Got hâl vil wol zuo zir getÂn, 
sit liep sô leidez ende gît, 
diu sir.h ir beider hàt erlàn : 

217 : 34 etss. 

Vinclination de la dame : 

216 : 8 et ss. 
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Vbldekr Hartmann 

vil manie man der treit die ruote michn sleht niht anders wan min sel- 

[bes swerl. 



dà er »ieh selben mite slét. 

65 : 23 et s. 



GUTBNBURO 

icti Iriicge é al der welte haz. 



70 : 3. 



ez geschiht gar swaz geschehen sol. 

74 : 30. 



der gedinge luot mir wol, 



76 : 35. 



206 : 9. 



mir taete baz 
des riches haz : 

209 : 19 et s. 
swaz mir geschiht ze leide, sô gedenke 

|ich iemer sô, 
« nu là varn, ez solle dir geschehen : 

211 : 30 et s. 
und tuot in Jer gedinge frô. 

208 : 31. 



Fekis 

Désignations de Vaimée : 

an solhe stat, 81 : 2. an eincr slal. 206 : 2.*>. 

diu schoene, 83 : 7. dor srhoencn. 206 : 29. 



....ich enmac ez niht làzen 

daz ich daz herzc iemer von ir bekére. 

min grôziu staete mich des niht erlàl, 

81 : 6 et ss. 
ez waere an mir ein sin, 

81 : 16. 
ich diene ie dar da ez mich kan kleine 

[vervAn. 
81 : 19. 
So ich bl ir bin, min sorgc ist deste mère, 
ais der sich n&he biutel zuo der gluol; 

H2 : 12 cl s. 



und wolte ich ungetriuwe sin, 
mir taete untriuwc verre baz 
dan daz mich ê diu triuwc min 
von ir niht scheidcn liez, 

207 : 36 et ss. 
daz waere ein sin. 

210 : 30. 
doch ez mich wénic hàt vervàn. 

208 : 34. 

l^z ist mir ein ringiu klage 
daz ich si sô sclten sihe 

mir ist niender anderswA 
wirs danne dà. 

213 : 29 et ss. 
....alsus wird ich ait; .... und altet mich. 

82 : 38. 205 : 23. 

.... mich dunket ze lanc so ist unser sumeiicher beiten alze lanc. 

daz biten. 212 : 24. 

84 : 3 et s. 

JOHANBDORP 

daz got ir ôren miieze phlegen,... got si der ir lIp und ir ère behuete. 

88 : 14. 215 : 37. 

got hàt iu beide sole und IIp gegeben : Nû zinsent. ritter, iuwer leben 
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JOHANBDORF 

gebl ime des llbes tôt : daz wîrl der séle 

[ein iemerleben. 

94 : 23 et s. 

....sô mûeze s!n der pflegen 
dur den er sùezer l!p sich dirrc werlte 

[hât bewegen. 

95 : 14 et s. 

RUOOB 

wir sun hie heime vil sanfle bellben, 
die zît wol vertrlben 
vji schone mit wtbcn. 

98 : 30 et ss. 
der (werlte) voige ich noch Af guoten 

[wàn, 
alsam die tôren aile tuont. 

105 : 35 et s. 
Ich tuon ein scheiden, daz mir nie 
von keinen dingen wart su wé. 
Vil guote vriunde lâzc ich hie 

107 : 35 et ss 

HORHEIM 

Ich wil bevclhen ir iip und ir ère 
gote.... 

114 : 28 et s. 
Nu muoz ich varn und doch bl ir belibcn, 
von der ich niemer gescheiden eninac. 

114 : 35 et s. 

MORUNOEN 

ich binz der ir dienen sol 
und wiinsi'he ir des dazs iemer saelic 

[miiezc sin. 
140 : 30 et s. 

Reinmar 

Ez wirt ein man der sinne hât 
vil lihte saelic unde werl, 

i:>0 : 10 et s. 
Und wiste ich niht daz si mich mac 
vor al der werlte wert gemachen, obe 

[si wil, 
i«-hn dicnde ir niemer môre lac : 

157 : 31 et ss. 



Hartmann 

und ouch den muot 

durh in der iu d& hàt gegeben 

Up unde guot. 

209 : 37 et s. — 210 : 1 et s. 
nû pflege sin got, der pfligt sIn baz dan 

[ich. 
217 ; 23. 



wand ich mac baz vertrlben 
die zit mit armen wiben. 

216 : 39 — 217 : 1. 

nû h&n ich als ein (umber man 
gevolget ir (der werlte). 

210 : 13 Pl s. 

Ez ist ein ungeliickes gnioz 
der gét fur aller hande swaere 
daz ich von friunden scheiden muoz 
1)1 den ich iemer gerne wacre. 

214 : 23 et ss. 

got si der ir Iip und ir ère behûete. 

215 : 37. 

Sich mac min Iip von der guoten wol 

[scheiden : 
min herze mîn wille muoz bi ir beliben. 

215 : 30 et s. 

sô ruoche mich got eines wern, 
daz ez der schoenen miieze ergân 
nAch ôren unde wol. 

207 : 25 et ss. 



sit sinne mâchent saeldehaflL*n man 
und unsin staelc saelde nie gcwan, 

205 : 15 et s. 
wol mich daz ich den muot ie dar be« 

[wande ! 
daz sch;\l ir niht und ist mir iemer guot, 
wand ich ze gote und zer werlte den 

[muot 
deste baz dur ir willen bekêre : 

215 : 17 et ss. 
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RBlIfSIAR 

daz si dà sprechen l von verlornerarebeit. 

158 : 35. 
der habe im daz. 

159 : 18. 
ich schiet von ir daz ich.... 

164 : 17. 

■ 

Owé daz ich einer rede vergaz, 
daz luot mir hiute und iemer wé, 
dô si mir âne huolc vor gesaz! 

16i : 21 el ss. 



ich hàn iemer einen sin, 

169 : 7 
Spraeche ich nu des ich si sellen hân 

[gewent, 
dar an begienge ich grôze unslaetei^eit. 

171 : 4 et s. 
bezzer isl ein hcrzesér 
dann ich von wiben misseredo. 

171 :8ets. 

mir machel niemcn schaden wan min 

[slatckeil. 
171 : 31. 
swer ir hiilde welle hàn, 
der Nvese in bi und spreche in wol. 
daz tel ich ie : nu kan michz leider 

[ni ht verxAn. 
171 : 15 el ss. 



208 : 20. 
208 : 38. 



jô mac ein man erwerben des er gert, 
lop und ôre und dar zuo gotes hulde. 

180 : 39— 181 : 1. 
der mir isl von herzen holl, 

den versprichc ich sêre, 
nihl durch ungefuegen haz, 
wan durch mines Hbes ère. 

180 : 25 cl ss. 
der werke bin ich fri. 

186 : 33. 

Nu muoz ich ie min allen nôt 
mit sange niuwen undc klagcn, 

187 : 31 et s. 



Hartmann 

Mir sint diu j&r vil unverlorn 

der habe im daz.... 

ich schiet von ir daz ich.... 

215 : 22. 
Ich schiet von irdaz ich irnihtenkunde 

bescheiden wie ich si meinde in dem 

[muole. 
sit fuogle mir ein vil saeligiu stunde 
daz ich si vaut mir ze heile Âne huote. 

215 : 22 et ss. 
Ze frowen habe ich einen sin ; 

216 : 37. 
VVaz solte ich arges von ir sagen 
der ich ie wol gesprochen hàn? 

208 : 8 el s. 

i^ ich beswacre ir muot, 

nf> wil ich 6 

die schulde zuo dem schaden hàn. 

208 : 5 el ss. 
mir tuol min s tac le dicke wùy 

2U : 31. 

Swes vruide an guolen wilicu slAl, 

der sol in sprechen wol 

und wcscn uiidorlAn. 

daz ist min sile und ist min rdl, 

als ez mil Iriuwcn sol. 

daz kan mich niht vervAu 

an einer stnl.... 

200 : 19 el ss. 
.... daz giUct beidiu loil, 
der werlte lop, «1er séle heil. 

210 : 9 et s. 
sô meil si mich, vil wol geloube ich daz, 
mô dur ir ère dan rtf minen haz : 
si waenel dos, ir lop slô desle baz. 

205 : 25 et ss. 

ez wil niht daz man si 
der werke drunder fri. 

209 : 33 et s. 
Hz isl ein klage und nihl ein sanc 

dà ich der guolen mile 
erniuwe miniu leit. 

207 : 1 et ss. 
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Rbikmar 

ich bin al ir werdekeite frô : 

190 : 5. 

daz ich iemer si 
dines heiles vrô. 

190 : 28 et s. 
swenne iht leides mir geschihl, 
mil fuoge ichz tougenllchen trage 
und gedenke es wirdet ràt. 

191 : 36 et s. — 192 : 1. 



nu wil er (daz isl mir ein nôt) 
daz ich durch in die ère wâge und 

[ouch den Ilp. 
192 : 37 et s. 
nu mac ich dienen anderswà. 

194 : 15. 
diuht ich sis wert, 
si hete lônes wider mich gedàht. 

195 : 21 et s. 
mir enmach ein herzeleit 
noch grôziu liebe niemer âne si gesche- 

[hen. 
197 : 31 et s. 
ich enbin von minen jàren 
niht sô wise daz ich wol 
kûnne wider si gebâren 
alsô ich von rehte sol. 
ich bin tump : daz ist mir leit. 
waere ich wise, sô genûzze ich miner 

[arebeit. 
201 : 33 et ss. 
Môht ich der werlde minen muot 
erzeigen als ich willen hàn, 

291 : 1 el s. 



Hartmaicii 

und bin dà bl 

ir leides gram, ir liebes frô. 

207 : 33 et s. 



swaz mir geschihl ze leide, sô gedenke 

[ich iemer sô, 
« nu là varn, ez sol te dir geschehen : 
schiere kumet 
daz dir gefrumet. - 

211 : 30 et ss. 
wand ich wâgen wil durch in 
den lip die érc und al den sin ; 

216 : 19 et s. 

sô wil ich dienem anderswar. 

207 : 22. 
dûht ich sis wert, 
si hete mir gelônct baz. 

208 : 18 et s. 
an ir lit beide min liep und rotn leit : 

215 : 34. 



vil wandels h&t min llp und ouch der 

[muot : 
deist an mim ungelûcke worden schin. 
min vrowe gert min niht : diu schulde 

[ist mfn. 
205 : 12 et ss. 



Môht ich der schoenen mînen muot 
nâch minen willen sagen, 

206 : 29 et s. 



Nous avons, pour ces citations, suivi les indications du Minne- 
sangs Friihling, sans nous préoccuper de Texactitude des attributions 
faites par ce recueil. Notre but était de montrer que Hartmann a 
beaucoup emprunté aux Minnesinger : peu nous importe, ici, que ce 
soit à Rugge ou à Reinmar. 
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APPENDICE III 

COMPARAISON DES MANUSCRITS FRANÇAIS DU POÂMB DB GRÉGOIRE 

ET DU TEXTE DE UARTMANN 



Des deux groupes de manuscrits français qui nous sont restés, 
c'est le groupe B.'(Bi et B*) dont se rapproche le plus Hartmann. I^e 
fait a été constaté par M. Kôlbing 1 et plus récemment par M. Neus- 
sel 2. Mais dans son désir de recommander son hypothèse, M. Neussel 
a laissé de côté quelques rapprochements significatifs entre le 
groupe A et Hartmann. D'autre part, il a omis de faire ressortir cer- 
taines analogies entre B* et Hartmann h l'exclusion de B^. Enfin, en 
plusieurs endroits, il aurait pu fortifier sa thèse par des concor- 
dances entre B< et Hartmann : il ne Ta pas fait. 

Nous allons essayer de compléter le travail de M. Neussel 3. 

Si li comande, on ccle feit Se li comande en cele foil ich bevUhe dir die 9êle min 

que il Varme son père deit que il laniê son père doit und ditze kint die si^'ester 

que il la garde en tel cnor.... que il la gart a tel hounor.... [dln, 

(A, p. 6, V. 15 el ss.) (B», fol. 156 c.) (Hart.. v. 259-260.) 

Si li preal mull ducement 
pur amur deu omnipotent 
kil la garde a lel lionur (B*, 7G c). 

Il est certain, comme Ta fait remarquer M. Kôlbing 4, que Hart- 
mann n'a pas compris ou a altéré à dessein le texte français. Mais la 
pensée ich hevilhe dir die sale min a été manifestement inspirée par 
les textes français, soit A. soit B«. Le texte W n'offre pas d'équiva- 
lence. 

la pucele n'en taveil rien rien und diu reine tumbe 

quidotquelolcefuslporbien ^nt/^es^^ niht darumbe 

(A, p. 8, V. 7 el 8.) B", fol. lôO c; wes si sich hûeten solde. 

(Hart., V. 347 el ss.) 

1. Kôlbing, op. c, p. 77 et s. — 2. Neussel, op. c. — 3. Nous devons la 
communication des copies de ces manuscrits à l'obligeance de M. Hermann 
Suchier, que nous prions de vouloir bien agréer l'expression de notre recon- 
naissance. — 4. Kulbing, op. c, p. 45. 
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cele ne s^en garde de rien 

ainz quide ke ceo seit pur bien (B*, 76 d). 



Une tache empêche de lire le passage du ms. B*. Mais le contexte 
et la rime rien laissent supposer l'analogie avec A. Ici encore il faut 
constater la parenté de A et aussi de B* avec Hartmann. Il fest vrai 
qu'on peut, en revanche, admettre que le ne s'en garde de rien de 
B* ait occasionné le huëten de Hartmann. 

fis, je te pri, por amor Dé got dem ich erbarmen sol 

que Deu ait de tei graht pitié der geruoche iuwer beidcr pflegen. 
que de li prenges bon conroi. (Hart. : v. 264-265) 

(A, p. 5, V. 9 et ss.} 

Ni B« ni B* n*ont cette recommandation à Dieu. 
Gomme preuve que Hartmann est sous la dépendance de B*, 
M Neussel rapproche 

par Tachaisun de! baîsement (B^ 76 d) 

de 

ir munt unde ir wangen 
vant si im sô gellme ligen. 

(Hartmann, v. 372-373.) 

Mais, en premier lieu,^ les deux passages ne se trouvent pas au 
même endroit du poème : le vers fraui^'ais se rencontre avant- la 
scène de la séduction, le vers allemand plus loin, dans cette même 
scène. De plus, il est facile de se rendre compte que le vers 

mais si la l)aise e si Tacole (A, p. 9, v. 10)« 

qui se trouve dans le passage correspondant à celui de Hartmann, a 
dû inspirer les vers ci-dessus du poème allemand. La conclusion de 
M. Neussel tombe donc, et nous reconnaîtrons que Hartmann est ici 
plus près de A que de B» qui écrit 

mais il la blandist et accoise (B^ 77 a). 

En revanche, il y a entre B>, B« et Hartmann, une analogie que 
M. Neussel a omis de faire remarquer. C'est dans l'attitude des 
jeunes gens après le conseil du comte : 

quant chascun ciels enfanscnlent quant li frcres et la sorur ot dor rat dùlite si beide guot. 

del bon conceil, plorc forment cel bon cunscil forment liir plot. (Hart.. v. 024.) 

(A, p. 17, V. 23-24) Bt78 d = B*.) 

Plus loin, nous trouvons une nouvelle concordance entre A et Hart- 
mann : 
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en ele pas le fis gcter es waere ze helne daz mein 

la mcre es ondes de mer versant ûf den breiten sô 

(A, p. 22, V. 23-24.) (Hart., v. 738-739.) 

B^ pas plus que B* ne parle d'exposition sur les eaux. Le premier 
donne : 

en ert li emfes cmveez (B*, 79 d); 

le second : 

sen est li enfes envoiies (B>, fol. 158 b) 1. 

Très curieux est un passage que M. Neussel a complètement laissé 
de côté : 

e les tables qui siint d*ivorie et les taubles qui sont dyvoire und ob stn vlndaere 

ou est escrite ccste estorle ou est cscrite celé estoire alsô kristen waere, 

très bien les gart pur deu le grant por amor Dieu les gart on bien daz er im den schalz mèrte 

e puis sis rende a cel enfant si les renge on au cresUien und in ouch diu buoch lôrte, 

quant il duze ans de tcns aurat quant il Xli ans de tans ara sine tavel im behielte 

si letres set si entendra et il as lelrcs entendra und im der schrift wielte, 

quels hoem il est e quit deit faire quex hom il est et que doit faire wilrde er immer ze mait, 

se salme veit de infern traire se sarae velt dinfer retrairc. daz er laese daran 

(ES 79 d.) (B*, fol. 158 b ) aile dise geschiht. 

(Hart., V. 743 et ss.) 

Signalons d'abord la présence du mot chrétien dans B> et chez 
Hartmann. Quoique Tidée ne soit pas la même, il semble difficile de 
croire à une coïncidence fortuite 2. 

D'un autre côté, Hartmann fait dire à la jeune mère qu'on ap- 
prenne à lire à son fils, aûn qu'il lise son histoire quand il sera un 
homme. Pourquoi, contrairement aux textes français, Hartmann 
a-t-il reculé si loin le moment où Grégoire devra être mis au courant 
de son origine ? Hartmann n'a-t-il pas été influencé par le hom des 
textes B» et B* qu'il n'aura pas exactement compris ? N'a-t-il pas 
entendu que homme il esl^ et on s'expliquerait alors qu'il ait laissé 
de côté l'indication de temps (douze ans), qui est en contradiction 
avec r&ge d'homme indiqué plus bas. 

Nous trouvons dans A et chez Hartmann la même recommanda- 
tion de la comtesse, qui exhorte son ûls à prier, lorsqu'il sera vieux, 
pour ses parents : 

1. Il est vrai que le vers peut être corrigé en : sen mer li ont fot envoiier 
(cf. fol. 159 h, où se trouve le vers : qui envoiees fu en la mer). — 2. La va- 
riante du ms. de Constance (v. Z. f. d. A., 37« p. 133) ufl aile sin ftninde och 
christe wârend toî..,., donne un sens différent mais dont notre comparaison 
ne peut tirer aucun parti. 
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puis priera s'il est sénés 
por ses mestais e por les nos 

(A. p. 23, V. 24, p. 24, v. l.i 
so buozte er zaller slunde 
durch sîner triuwen rât 
sines vater missetât, 
und daz er oucli der gedaehte 
diu in zer werldc braehte. 

(HarL, V. 756 et ss ) 

Bi ainsi que B* disent simplement qu'il devra songer à son salut : 

si salme veit de infern traire 

(B«, 79 d.) 

Le « paile alisandrin » de A (p. 37, v. 21) se retrouve chez Hart- 
mann : 

mit phelle bewunden 
geworht ze Alexandrie, 

(Hart., V. 1052-1053.) 

alors que B< et B* n'ont que : 

e desur li un paile chier. 

(B«, 82 b.) 

Il est vrai qu'en un autre endroit, Bi et B> parlent aussi du paile 
alisandrin; mais cette mention ne vient que trente-deux vers plus 
loin. 

C'est à tort que M. Neussel affirme que Hartmann a suivi B (à 
l'exclusion de A), en montrant l'enfant sous la protection de Dieu. Ce 
trait se trouve en effet dans A : 

si corn li suens plaisir esleit si deu ne fust si merciables unser herre got der guote 

que set très bien Los seaus sauver ki as pécheurs est secourables. underwant sich sin ze huote. 
que il plaist, en terre e en mer. (B«, 81 b = B«.) (HarL, 929-930.) 

(A, p. 33, V. 18-20.) 

B« et B«, d'accord avec Hartmann, expliquent que le pêcheur prend 
soin de l'enfant afin de bien mériter de l'abbé, passage qui ne se 
trouve pas dans A : 

il se penat de bien nurir cil se pena del bien norir er sprach : nu ziuch mirz schéne 

e 11 abes de bien merir et li abes dcl bien n.erir, daz ich dirs immer lône. 

(B», è3 a.) (B*, fol. 160 a.} (Hart., 1147-1148.) 

Selon M. Neussel i, la seule chose qui empêche d'admettre que 
1. Neussel, op. c., p. 42 et 43. 
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Hartmann ait eu pour modèle un ms. du groupe B', est la scène du 
combat, très détaillée dans B» et abrégée chez Hartmann et dans B'. 
Un tableau comparatif de l'analyse des trois textes permettra de 
juger l'importance de leurs divergences. 



Sortie des gens de la ville. 
Description de Parmure de Grégoire. 
Grégoire met à mort plusieurs en- 
nemis. 
Qualités de Grégoire. 
Grégoire attaque le duc ennemi. 
Injures du duc ennemi. 
Attaque du duc ennemi 



B» 



identique à B^ 
quoique résumé. 



Omission (iij. 
Omission (b). 



Blessure du duc. 

Intention de Grégoire de lui couper 

la tête. 
Enlèvement du duc. 



Identique à B'. 
Omission (c). 

Identicpie à B'. 



Poursuite des ennemis. 



Combat dans la ville. 
Combat en dehors de la ville. 



N'a lieu qu'après 
Tarrivée de Gré- 
goire dans la 
ville. 
Omission ;d). 

Assaut donne par 
les ennemis à la 
ville. 



IIahtman.n 

Grégoire part xeul de la ville. 
Il va provoquer le duc ennemi, 
il l'attire sous les murs de 
la ville. 



Omission. 

Omission. 

Combat à Tépée succédant 

au combat h. la lance. 
Héflexions sur la valeur des 
adversaires. 

Omission. 

Grégoire emmène le duc par 
la bride de son cheval. 

Hetard de Grégoire à cause 
de la fermeture des portes. 

Identique à B*. 



Omission. 
Mentique à B^ 



L'examen de ce tableau démontre que les concordances de B* avec 
Hartmann se réduisent h quatre (a, b, c, d), et que toutes quatre sont 
des coupures pratiquées dans le texte primitif. Le discours insul- 
tant du duc ennemi adressé à Grégoire ; les coups portés par le duc 
ennemi; l'intention de Grégoire de couper la t^te à son adversaire 
après l'avoir vaincu ; enfin la mêlée u l'intérieur de la ville : voilà les 
omissions que nous trouvons à la fois dans B* et chez Hartmann. 
Sont-elles assez caractéristiques pour prouver d'une façon irréfutable 
la parenté des textes de B» et de Hartmann à Texclusion de B» ? De 
même que Hartmann, B^ a abrégé le texte primitif. Mais cette simili- 
tude de procédé implique-t-elle nécessairement l'imitation de B> par 
Hartmann ? Ne peut- on prétendre que, sans avoir eu B» sous les yeux, 
Hartmann aurait pu arriver aux mêmes éliminations ? 
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Tout d'abord, il faut constater le désir de Hartmann d'abréger la 
description du combat. C'est là la raison pour laquelle il a laissé de 
côté et la mêlée générale qui précède le combat singulier et les 
prouesses particulières de Grégoire, que nous trouvons même dans le 
texte B* 1 . C'est aussi pour cela qu'il a supprimé les coups portés par le 
duc ennemi et la bataille qui a lieu dans l'intérieur de la ville assié- 
gée elle-même. Quant à la provocation insolente du duc ennemi, il 
lui était impossible de la reproduire. Lui-même nous présente ce 
personnage comme un courtois chevalier, connaissant et observant 
les règles du bon ton. Il ne pouvait donc lui prêter des paroles inju- 
rieuses qui auraient été en contradiction avec son caractère. Enfin, 
Hartmann qui, nous l'avons déjà montré, s'efforce partout, dans 
Grégoire^ de diminuer la barbarie des mœurs, d'atténuer la cruauté 
des personnages, était contraint de supprimer le passage où le texte 
français montre Grégoire sur le point de couper la tête à son ennemi 
vaincu. NVt-il pas, de même, omis de parler de la blessure faite au 
duc par Grégoire et qui se trouve dans B* ? 

De plus, Hartmann diffère de B* et concorde avec B» en deux 
points. C'est !• lorsqu'il s'agit de la poursuite des ennemis qui a 
eu lieu chez lui et dans B«, dès que le duc est vaincu par Grégoire, 
alors que dans B» cette poursuite n'a lieu que lorsque Grégoire est 
déjà entré dans la ville avec son prisonnier; 2' pour la description 
de la bataille générale livrée en dehors de la ville chez Hartmann et 
dans B>, alors que Bi ne parle que d'un assaut livré par ceux du 
dehors contre les bourgeois enfermés dans leurs murailles. 

Une analogie entre B*, mais surtout B< et Hartmann, a été passée 
sous silence par M. Neussel 2. 

Grégoires fut tV{>« et vains Grégoire fut de granl doel plains sinen zorn huob er hin 

enrers le ciel tendi ses mains envers le ciel lendi ses mains. [ze gote 3. 

(B», fol. 165 c.) (B», 90 d.) (Hart., v. 2608.) 

Le sentiment de colère (iries) de Grégoire est encore complété par 
le vers : 

mult est dolenl et irascuz 

qui se trouve quelques lignes plus haut dans B» et B». 



1. M. Neussel, op. c, p. 43, se trompe lorsqu'il affirme que le ms. B' ne fait 
pas mention d'une mêlée générale des armées avant le combat de (Grégoire et 
du duc. — 2. C'est à tort que M, Neussel rapproche du vers de Hartmann la 
« maie destinée » do B'. — 3. (^e même vers se rencontre dans Irain : se gote 
huop diu vroiiwe ir zorrif 138L 
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Ce n'est que dans B que nous trouvons Tindication de la distance 
qui sépare le rocher du rivage : 

VII Hues grans par font en mer 

(B«, fol. 167 a.) 

Lorsque les légats romains sont dans la cabane du pêcheur, celui- 
ci, après avoir trouvé la clef des ferges de Grégoire dans les entrailles 
du poisson, raconte, dans A, la façon dont il a reçu le pénitent et 
l'affreuse destinée de celui-ci l. Ni B< ni B* ne reprennent ce récit. 
Hartmann agit de môme, ce qui est, comme nous l'avons vu, sa cons- 
tante habitude. Mais, détail qui a son importance, il souligne cette 
omission, disant que c'est chose inutile de répéter un récit déjà fait. 

ich wacne ez unnùt/.e waere, 
ob ich (laz vorder maere 
in ml aber andcrstunt 
mit ganzen worten laete kunt. 

(Hart., V. 3321 et »s. 

Il est donc vraisemblable qu'il a eu sous les yeux un manuscrit 
lui offrant cette redite, qu'il s'excuse de retrancher. 

Enfin, il est un passage qui, croyons-nous, n'a pas été signalé jus- 
qu'ici 2 et qui, ne se trouvant que chez Hartmann et dans le manus- 
crit B», force à reconnaître que Hartmann a eu connaissance de ce 
dernier manuscrit. Ce sont les vers suivants : 

nû s! gewarnet dar an or vus vost a tuz comander 

ein iogeiiche man e cumunalment deveer 

daz ez swestern noch nifteln si l<a vos sorurs na vuoz parentes 

niht ze heimiiche bi : ne démenez foies cunsentes 

ez reizt das ungevOcre ne trop privées amistiez 

daz man wol verswiiere. ke li dial)lcs veriez 

(H., v. 4IÔ et ss.^ ne vus abate en tei doiur 

si cum ii fist cest bon seignur. 

(B, 95 d.) 

De l'étude de M. Neussel et de ces rapprochements il résulte que 
Hartmann a eu sous les yeux un manuscrit contenant des passages 
que nous trouvons également dans les deux groupes, mais qu'il se 
tient en général plus pn'»8 du groupe B. Peut-être sa source est-elle 
un manuscrit de la famille B«, que nous croyons, avec M. Neussel, 
avoir été influencé par A, et qui aurait été plus complet que le repré- 
sentant qui reste aujourd'hui. 

1. Luz , p. 103, V. 20 et ss. — 2. M. Neussel n'a pas aperçu cette concor- 
dance. Il dit : Eigentnm Hartmanns sind die Betrachtungen iiber die Gefahr 
des Uwgangs mit nahenweiblichen Vericandfen (p. 28) L'omission est étrange, 
t'tant donnée la façon trè» minutieuse dont M. Neussel a comparé les textes. 



APPENDICE IV 
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APPENDICE V 

LK PAUVRE HENRI ET LES LÉGENDES SIMILAIRES 



Une étude sur le Pauvre Henri serait incomplète, si Ton n'y joi- 
gnait le rapprochement des récits ou des légendes les plus impor- 
tantes qui ont quelque rapport avec ce poème. Cette littérature peut 
se répartir en trois cycles dont chacun comprend les récits ayant des 
traits communs. 

/er cycle, — Guérison de la lèpre par V intervention de Dieu^ 
— La Bible nous raconte que Marie, sœur de Moïse, fut frappée puis 
guérie de la lèpre par la volonté de Dieu l . 

La fille du roi Constantin, atteinte de la même maladie, se rend au 
tombeau de sainte Agnès. Le sommeil s'empare d'elle pendant qu'elle 
prie : elle voit en songe la sainte qui lui promet sa guérison si elle 
se fait baptiser, ce qui a lieu en effet 2. 

\jsl belle Grescence, fille d'un roi d'Afrique, devient l'épouse de 
Dietrich, prince des Romains. Accusée d'adultère par son beau- 
frère qui a vainement tenté de la séduire, elle est précipitée dans le 
Tibre. En punition de ce méfait, Dietrich et son frère deviennent 
lépreux. Quant à (Grescence, elle est sauvée par un pécheur et trouve 
accueil dans la maison d'un duc. En butte aux attaques du sénéchal, 
elle est accusée par celui-ci d'avoir tué le fils du duc et de nouveau 
on la jette dans les fiots. A leur tour, le duc et le sénéchal sont 
frappés de la lèpre. Crescence échappe une seconde fois à la mort et 
rend miraculeusement la santé, après confession de leurs fautes, aux 
quatre personnages qui ont voulu sa perte 3. 

2^ cycle. — Guérison de la lèpre par le saf\g, — Depuis Pline 
jusqu'à nos jours 4, on a attribué au sang de remar(|uables vertus 
curatives. Agent essentiel de la vie, il en a été considéré comme le 
réparateur et le régénérateur. Il est utile contre toutes les maladies : 

1. Moïse, 1. IV. — 2. Pass., p. 118. — 3. Kaiserchvonik : 11397 et «s.; 
Schade : Vvescentia ein niederrheinisches Gedicht aus dem 12. Jht. (Berlin, 
1853). Méon : Fabliaux (II, p. 1). De l'empereri.... — 4. Cassel, op. c. p. 161 
et note 161 ; AVackem.-Toischer, op. c, p. 104. 
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là cécité 1, la goutte îi, Tépilepeie 3, la décrépitude 4, répùisement ^. 
Paracelse et Bacon 6, ainsi que d'autres auteurs du moyen âge, attes- 
tent qu'on en faisait fréquemment usage. Nous ne citerons que les 
œuvres où le sang est envisagé comme remède contre la lèpre. 

Dans un ancien roman de chevalerie, il est question d'un géant 
qui, malade de la lèpre, recueille le sang de huit enfants pour s'en 
faire un bain 7. 

Pour une noble dame qui, dans le Graaly est affligée de la même 
maladie, on exige le sang d'une jeune fille issue d'un roi et d'une 
reine 8. 

Le clerc Amis promet de guérir les lépreux du duc de Lorraine. A 
cet effet, il les réunit dans un jardin et leur annonce qu'il va prendre 
le sang du plus malade d'entre eux et en frotter les autres. Toud 
se déclarent bien portants et le rusé compère part, grassement 
]f>ayé 9. 

La légende de saint Sylvestre raconte que l'empereur Constantin, 
affligé de la lèpre, fait venir des médecins qui lui conseillent de se 
plonger jusqu'au cou dans le sang de jeunes enfants. Le remède va 
être tenté, lorsque l'empereur, entendant les gémissements que pous^ 
sent les pères et mères des victimes, est touché de pitié et renonce n 
son projet. Dieu, en récompense de son humanité, le guérit par le 
ministère du pape Sylvestre, après quoi il se convertit, ainsi que sa 
mère Hélène 10. 

Le Grand Turc est devenu lépreux et ses médecins lui prescrivent 
de se baigner dans le sang d'un prince H. 

5« cycle, — Dévouement amical suivi de guérison de la lèpre par 
le sacrifice d*enfanis. — Tout un groupe de légendes, qui ont joui 
d'une très grande vogue au moyen Age, ont comme sujet la guérison 
de la lèpre par l'usage du sang de jeunes enfants. 

La plus ancienne et la plus importante de ces légendes, car elle 
paraît être la source des autres, est celle qui porte le titre Ami et 
Amile, D'origine orientale 12, elle a été contée de diverses façons, de 
telle sorte que le sujet, qui a été traité dans un poème latin de deux 



' 1. Wackern -Toischer, op. c, p. 195 et s. — 2. Wackeru.-Toischer, op. c. 
p. 194. — 3. Casscl, op. c, p. 177 et s. — 4. Cassel, op. c, p. 180. — 5. Casse!, 
ôp. c, p. 180. — 6. W'ackern. -Toischer, op. c, p. 198 et 8. — 7. Histoire de 
Giglan de Galles et Geoffroy de Maience, chap. xix. — 8. Griniin : A. Hein- 
rich (Berlin, 1815), p. 187. — 9. Pfaff Amis, v. 805 et ss. ; dans Lambel : 
Erznhlnngen und Schwiïnke, — 10. Cette lég-ende a été très répandue au 
moyen âge. Il en est déjîï question au v* siècle. V. Dollinger : Pahstfaheln, 
p. 54. — 11. Fentamérofiy ITl, 9. — 12. G. Paris : La littérature française 
au tn. à , p. 47. 
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cents vers l, s'est enflé au point de fournir plus tard quatorze mille 
vers et même plus. Voici la version du poème français : 

Deux jeunes seigneurs, Ami et Amile, qui vivent à la cour de l'em- 
pereur Charles, s'aiment d'une profonde amitié. Amile séduit la fille 
de l'empereur. Un jaloux s'aperçoit de cette liaison et en informe 
l'empereur, qui ordonne, afin de découvrir la vérité, un combat sin- 
gulier entre Amile et le délateur. Ami se substitue à l'accuse, et, 
comme ce n'est pas lui le coupable, il triomphe de l'accusateur. Plu- 
sieurs années se passent pendant lesquelles les deux amis vivent éloi- 
gnés l'un de l'autre et se marient. Un jour, Ami est atteint de la lèpre. 
Repoussé par sa femme, il ne doit la vie qu'au dévouement de deux 
serviteurs qui, après de longs voyages, l'amènent au pays qu'habite 
Amile. Accueilli chaleureusement par celui-ci, il lui apprend qu'un 
ange lui a révélé que le sang des enfants d' Amile peut lui rendre la 
santé. Le malheureux père se résigne au plus grand des sacrifices. Il, 
tranche la tête à ses fils. La prédiction de l'ange s'accomplit : le lé- 
preux guérit. Mais Amile est récompensé de son dévouement : la 
mère, entrant dans l'appartement où sont les deux cadavres, trouve 
ses enfants pleins de vie et jouant avec une pomme d'or 2. 

Le conte des Sept Sages contient dans quelques vereions a l'exem- 
ple » des deux amis 3. Ce récit a tous les traits essentiels de la 
légende d'Ami et d'Amile : amitié de deux jeunes seigneurs, séduc- 
tion de la fille du roi, combat en champ clos, substitution de l'inno- 
cent au coupable, maladie du premier guéri par le sang des enfants 
du second, décapités par leur père et auxquels un miracle rend la 
vie. Sauf quelques changements dans les noms (Titus, Wido, 
Alexandre, Louis, au lieu d'Ami, Amile, Ilardres, Charles), le lieu 
de la scène (Rome au lieu de Paris), et quelques faits sans impor- 
tance (la lèpre, punition d'un empoisonnement au lieu d'être celle du 
parjure), ce conte n'est que la reproduction de la légende d'Ami et 
Amile. 

Cette dernière a été connue dans tous les pays civilisés au moyen 
ftgc 4; il n'en est pas de même de la légende des Pèlerins de Saint* 
Jacques (JacobsbrUdev)^ (jui semble ne pas être sortie de l'Alle- 
magne. Le comte Adam de Bavière fait vœu, s'il lui naît un enfant, 
de se rendre en pèlerinage k Saint-Jacques de Compostelle. Sa 
femme lui donne un fils. Redoutant les périls du voyage, le père 



1. Par RudulfuH Torlarius entre 1090 et 1100. V. Hofmann : Amis et Amile^ 
(Introd.). — 2. Hofiiiann : Amis et Amiles. — 3. V. Joseph Hédior : I^s fa-- 
hliaux^^ p. 105 et s». — 4. V. Bartsch : Die deutnchu Treue in Sage und Poé- 
sie, p. 12. 
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confie À celui-ci le scia d*accomplir sor vora. Le jeune homme part 
En chemin, il se lie d*amiliê avec un Souabe de Heiexloch, puis sue- 
combe aux fatî^es de la route. Son d^vou^ compa^inon transporte 
son cadavre îi Saint>Jacques de Compo&telle. Par une miraculeuse 
faveur du saint, le mort ressuscite. Les deux amis reprennent le che- 
min de leur patrie. BientC»t le Soualie est frappe de la l^pre. Il 
apprend que le sang d'un enfant peut amener sa guêrison. et son 
ami sacrifie son fils pour lui rendre la santé. Mais saint Jacques fait 
un second miracle : il rend la vie à l'enfant i. 

I>e tout ce groupe de légendes, celle qui devrait être la plus inté- 
ressante pour nous est le poème Enffefhnrd e/ Epiffeiiruf, de Con- 
rad de Wurzbourg. Conrad est, en effet, l'élève de Hartmann. Mais 
bien que certains passages trahissent l'imitation du Paurt^ Henri ?, 
Engelhard est une reproduction presque fidèle du poème d'.Ami et 
AmUe, dont il a les incidents essentiels et que Conrad, outrant les 
défauts de Hartmann, a saturé de nombreuses additions d*oriire 
psychologique. 

Quelle conclusion peut-on tirer de ces rapprochements ? Il n'y a 
guère qu'un lien qui unisse ces divers récits avec le Pauvre Henriy 
c'est la guêrison de la lèpre obtenue par l'intervention de Dieu et 
grâce à un miracle où le sang joue un rôle important. Hors cette 
croyance qui fait le fond du Pauvre Eenri^ il n'y a aucune ressem- 
blance caractéristique qui permette d'affirmer qu'il y a eu influence 
de l'une quelconque de ces légendes sur le poème d'Hartmann. La 
comparaison des unes avec l'autre n'alK)utit donc à aucun résultat, 
et, après comme avant, le mystère de l'origine du Pauvre HenH reste 
inexpliqué. 



1. Nul doute que nous ne soyons en présence d*une variante de Thistoire 
d'Ami et dWtnile. Les différences, à part la première partie du poème, où le 
transport du cadavre remplace comme motif de dévouement le combat en 
champ clos, portent sur des fîiits extérieurs. L'autour des Pèlerins, Cunz 
Kistener {f\ a surtout cherché À donner îi son poème une couleur religieuse. 
— 2. V. surtout les plaintes do Diclrich sur Tinstahilité du bonheur du monde 
(V. 5386 et ss.). 
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